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V Auteur  efl  attaqué  du  mal  de  Siam, 
Comment  il  en  guérit*  Manière  déporter 
les  orangers  en  Enrobe  ,  gr  de  les  cm~ 
ferver. 

E  Jeudi  17.  Juin  jour  de  l'Oc- 

rave  du  S.  Sacrement  ,  je  fisteur  ei 

la  Procefïion  comme  le  Jeudi  ;Jtta<lué . 

J  1  A       J        ,   du     mal 

précèdent  avec  les  mêmes  ce-de  siam. 
rémonies.  A  la  fin  de  la  Méfie  je  me  fen- 
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1694.  ris  tout  d'un  coup  attaqué  d'an  auffl 
violent  mal  de  tête  que  fi  j'y  enfle  reçu 
un  coup  de  marteau  -,  j'achevai  ce  qui 
reftoit  de  la  M  elle  avec  bien  de  la  peine  > 
en  me  déshabillant  il  me  prit  une  fi  gran- 
de douleur  de  reins  ,  qu'on  fut  obligé  de 
me  porter  à  la  maifon  ,  &  de  me  dés- 
habiller. Ces  deux  maux  s'étant  trouvez 
accompagnez  d'une  fièvre  horrible  ,  qui 
étoient  les  fimptomes  les  plus  ordinaires 
du  mal  de  Siam ,  on  y  apporta  fur  le 
champ  les  remèdes  convenables,  dont 
le  premier  fut  de  me  faigner  au  pied, 
pour  empêcher  le  tranfport  au  cerveau. 
Meilleurs  Michel  \  du  Roy  ,  Dauville  & 
autres ,  eurent  un  foin  tout  particulier  de 
moi.  Mefdemoifelles  Michel  &  Dauville 
ne  fortirent  point  de  ma  maifon  tant  que 
je  fus  en  danger  \  elles  avoient  leurs  fer- 
vantes  avec  elles ,  j'étois  fervi  comme  un 
Prince.  Après  Dieu  je  leur  dois  la  vie  ,  ôc 
au  fleur  Sigaioni,  Enfeigne  de  la  Com- 
pagnie de  Milice  du  quartier  ;  il  avoit 
exercé  autrefois  k  Chirurgie  ,  mais  étant 
devenu  riche  il  ne  la  pratiquoit  plus  que 
pour  fesamis.  Le  Chirurgien  de  la  Ba(Te 
pointe  nommé  la  Serre  ,  ne  me  quitta  pas 
un  moment  pendant  cinq  jours.  Celui 
que  nous  avions  au  Macouba  m'auroit 
pieu  rendu  les  même?  fervices ,  mais  je 
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t'avois  enterré  depuis  quelques  jours*,  il  ,1.6j>4« 
étoit  mort  dune  morfure  de  ferpent  au 
talon  ,  qu'il  avoit  négligée ,  la  prenant 
pour  une  piquûre  d  épines.  Comme  il 
étoit  avare  à  l'excès  il  alioit  nuds  pieds  > 
il  portoit  fes  fouliers  fur  ion  épaule  ,  6c 
ne  s'en  fervoit  que  le  Dimanche  pour 
aller  à  l'Eglife  ,  ou  quand  il  étoit  obligé 
défaire  quelques  vifites  de  confequence;^ 

Le  Vendredi  matin  )e  fus  faigné  dur 
bras  ,  on  m'appliqua  des  pigeons  aux 
plantes  des.  pieds  &c  fur  le  cœur.  Cela 
me  Ht  du  bien  ,  mais  ma  lièvre  ne  di- 
minua point.  Je  commençai  le  foir  à 
rendre  beaucoup  de  fang  par  la  bouche. 

Le  Samedi  on  commença  à  remar- 
quer des  marques  noires,  rouges  &:  ver- 
tes fur  ma  peau.  Quoique  tous  les  lignes 
ne  donnaient  aucun  lieu  de  craindre 
pour  moi ,  8c  que  mes  deux  Chirurgiens 
aiTurafTent  que  ma  maladie  n'auroit  point 
de  fuites  facheufes ,  je  ne  laiflai  pas  d'en- 
voyer chercher  le  Père  Breton  3  &  de  me 
confefTer  ?  je  demandai  la  Communion  , 
mais  mon  vomirTement  étoit  trop  con- 
tinuel ,  &  quand  même  il  l'auroit  été 
moins  ,  les  Chirurgiens  ne  jugeoient  pas 
à  propos  de  me  la  faire  donner. 

Le  Dimanche  fur  le  foir  j'eus  une  crife 
qui  décida  de  mon  fort ,  elle  dura  près 
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ï  0^4.  de  fix  heures  ;  elle  emporta  avec  elle  mon 
mal  de  tête ,  mon  mal  de  reins  8c  une 
partie  de  ma  fièvre  ,  mais  elle  m'abbatit 
tellement  que  je  ne  pouvois  ouvrir  ni  les 
yeux  ni  la  bouche.  On  m'avoit  encore 
faigné  du  pied  le  matin. 

Le  Lundi  la  fièvre  me  quitta  tout-à- 
fait  ,  6c  je  commençai  à  dormir.  On  me 
fit  prendre  fur  le  foir  une  potion  cordiale 
de  fudorifique  qui  acheva  de  me  faire 
rendre  lerefte  du  venin  par  des  fucurs  qui 
durèrent  prefque  toute  la  nuit,  ôc  qui 
donnèrent  bien  de  l'exercice  à  ceux  qui 
avoient  foin  de  moi ,  il  me  refta  ce- 
pendant une  envie  de  vomir  qu'on  aida 
avec  un  peu  d'émetique  qu'on  me  fît 
prendre  le  Mardi  matin  ,  qui  fit  un  effet 
merveilleux  quoiqu'il  m'abbatît  beau- 
coup ,  mais  il  me  laifTa  un  grand  appétit. 
Le  Jeudi  jour  de  S.  Jean-Baptifte  mon 
Patron  ,  je  me  levai  contre  le  fentiment 
de  mes  Chirurgiens,  &  je  dis  la  MeiTè  ; 
il  eft  vrai  que  je  me  trouvai  fî  foible 
quand  elle  fut  achevée  ,  qu'on  fut  obligé 
de  me  reporter  chez  moi.  Je  me  remis 
tout- a-fait  les  deux  jours  fuivansfans  qu'il 
me  reftât  de  ma  maladie  que  les  grandes 
marques  du  venin ,  6c  une  foiblefïe  qui 
étoit  extrême. 

Le  Dimanche   27.  après    la   Meflc , 
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Monfieur  Michel  me  fit  porter  chez  lui  2694* 
clans  un  hamac  afin  de  me  faire  changer 
d'air  ,  &  me  fortifier.  J'y  demeurai  juf- 
qu'au  Samedi  fuivant.  Pendant  tout  ce 
tems  -  la  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  me  divertir.  Nous 
eûmes  compagnie  tous  les  jours.  Le 
Père  Caumels  Supérieur  gênerai  de  nos 
Millions ,  &  le  Père  Cabaîîon  Supérieur 
de  notre  Million  de  la  Martinique  ,  me 
vinrent  voir  :  ils  furent  charmez  des  bou- 
tez qu'on  avoit  pour  moi  :  ils  couchèrent 
chez  Monfieur  Michel  :  ils  avôient  vu 
en  pafiant  ma  maifon  &  mon  jardin  dont 
ils  me  parurent  très-contents. 

Le  Samedi  3 .  Juillet ,  je  retournai  chez 
moi  après  dîner  j  je  me  trouvai  fi  bien  re- 
mis ,  que  je  chantai  la  Méfie  le  lendemain 
Se  que  je  prêchai.  Tous  mes  Paroifiîens 
me  vinrent  féliciter  fur  le  rétablitTement 
de  ma  faute  :  je  retins  les  principaux  at 
dîner. 

Le  lendemain  êc  les  jours  fuivans  je 
fus  remercier  tous  ceux  qui  m'avoient 
vifité  pendant  ma  maladie ,  c'eft-à-dire 
que  je  fis  tout  le  tour  de  ma  Paroifie  ,  ôc 
d'une  grande  partie  de  celle  de  la  Baffe  - 
pointe  ,  je  vis  entr'autres  Monfieur  Si- 
galoni  qui  avoit  eu  foin  de  moi ,  &  m'a- 
voit  fourni  les  remèdes.  Je  lui  prefentai 
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.1^4.  une  bourfe  ,  &  le  prêtai  de  prendre  ce 
qu'il  voudroit,  mais  il  me  futimpofîible 
de  lui  faire  accepter  la  moindre  chofe  ,  ni 
pour  fes  peines  ,  ni  pour  Tes  remèdes.  Le 
Chirurgien  de  laBane-pointe  eut  la  même 
honnêteté.  J'ai  dit  que  Monfieur  Sigaloni 
ne  pratiquait  la  Chirurgie  que  pour  k% 
amis ,  il  étoit  très  habile  j  il  avoit  appris 
fon  métier  fous  un  de  (es  oncles  fameux 
Operateur,  avec  lequel  il  avoit  roulé  tou- 
te l'Europe  -,  ii  avoit  de  beaux  fecrets ,  il 
fe  fervoit  beaucoup  de  fimples ,  de  les 
preferoit  aux  autres  médicamens. 

Le  Lundi  12.  Juillet  je  fus  à  la  Baffe- 
terre  dire  adieu  à  Monfieur  de  la  Heron- 
niere  qui  s'en  retournoit  en  France.  Il  me 
témoigna  fouhairer  quelques  pieds  d'o- 
rangers des  plus  gros.    J'en  demandai  à 
notre  Supérieur  qui  me  laifîà  maître  d'en 
prendre  tant  que  je  voudrois.    Je  le  man- 
dai à  Monfieur  de  la  Heronniere  qui  vint 
Manière  en  choifir  une  douzaine ,  entre  lefquels 
portai; ll  Y  en  avolt  q^tre  d'oranges  de  la  C  hine. 
orangers  Tous    ces  arbres 8  étoient  fort  oros ,  le 
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enFran-  moindre  avoit  fix  pouces  de  diamettre. 

cc-  Je  doutois  qu'ils  puiTent  lui  être  d'aucune 
utilité  en  France  ,  mais  il  m'aiTura  qu'un 
Jardinier  du  Roi  avoit  un  fecret  pour 
les  remettre  en  leur  premier  état ,  pour 
peu  qu'ils  enflent  encore  de  vie  quand 
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on  les  lui  remettoit  entre  les  mains.  Il  1694. 
lui  a  voit  dit  comment  il  falloit  les  arra- 
cher &  les  empaqueter   pour  les  trans- 
porter. Voici  comme  on  s'y  prit*  On  fcia 
toutes  les  branches  à  un  pied  Se  demi  du 
tronc  ,   &  auffi-tôt  qu'elles  étoient  fciées 
on  couvroit  le  bout  avec  un  paquet  de 
terre  graïTe  que  l'on  couvroit  de  cire  jau- 
ne ,  que  l'on  enveloppoit  dans  un  mor- 
ceau de  toile  cirée  ou  gaudronnée.  On 
déchauiTa  enfuite  l'arbre   tout    autour, 
ayant  bien  foin  de  ne  rompre  Se  de  n'en- 
dommager aucunes  racines.  Quand  il  fut 
hors  de  terre  on  coupa  toute  la  chevelure, 
6c  on  replia  doucement  toutes  les  moyen- 
nes racines  autour  de  la  plus  grofle  -,  on 
enferma  enfuite  toutes  ces  racines  dans  de 
la  terre  même  où  l'arbre  avoit  été  planté 
que  l'on  avoit  humedée  avec  de  l'eau 
comme  pour  en  faire  du   mortier,  on 
couvrit  cette  maiTe  avec  de  la  terre  graffe, 
6c  on  enveloppa  le  tout  dans  de  la  toile 
gaudronnée  ,  obfervant  de  les  tenir  à.  l'air 
pendant  le  voyage ,  Se  fur  tout  la  nuit ,  Se 
de  les  garantir  de  la  chaleur  du  foleii  qui 
auroit  pu  les  fecher.  Ce  fut  en  cet  état  que 
Monfieur  de  la  Heronniere  les  fit  porter 
a.  bord  ,  dont  il  nous  remercia  beaucoup. 
Il  partit  le  Jeudi  fur  le  foir ,  après  avoir 
dîné  chez  nous  avec  le  fieur  Kercoue  qui 
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1^4.  retournoit  en  France  avec  des  projets  ck 
courfe  &  de  commerce  qu'il  avok  faits 
avec  quelques  pcrfonnes  de  la  Mar- 
tinique. 

Le  Vendredi  16.  Juillet  je  retournai 
de  grand  matin  à  ma  ParoifTe.  Mes  Char- 
pentiers fe  trouvèrent  en  état  de  monter 
ragrandiiïement  de   ma  maifon  qui  fe 

Defcrio  lrOUra  ^  de  trente-deux  pieds  de  long 
t»on    de lur  feize  pieds  de  large.  La  falle  que  l'on 

cïïSS11^^  en  entrant  avoiti*eize  pieds  en 
de  i>AlI_  quarré.  Les  deux  portes  oppofées   ré- 

*eur.      pondoient  à  celle  de  la  cour  &  à  l'allée  du 
milieu  de  mon  jardin.  La  porte  qui  entroit 
de  la  falle  dans  ma  chambre  étoit  à  main 
gauche  ,   elle  avoit  la   même  grandeur 
que  la  falie  ,   mais  j'y  avois  fait  un  re- 
tranchement de  cinq  pieds  de  large  fur 
toute  la  longueur  qui  me  fervoit  alérrer 
mes  provifions.  J'avais  ménagé  dans  ce 
même  efpace  i'efcalier  pour  monter  au 
galletas  qui  étoit  affez  commode  pour  y 
placer  plufieurs  hamacs  ;  c'étoit  la  cham- 
bre de  mon  Penfionnaire  ,  où  je  me  re- 
tirois  auffi  quand  je  donnois  la  mienne  à 
quelque  étranger.  Je  fis  faire  un  perron 
de  pierre  de  taille  avec  trois  marches  de- 
vant la  porte  de  la  falle,  le  refte  du  terrain 
alloit  en  pente  douce  pour  donner  lieu 
aux  eaux  de  s'écouler. 


Françoifes  de  l'Amérique*  9  •-■■  > 

le  Dimanche  25.  Juillet  le  Père  Mar-  1694. 
telli  vint  coucher   chez  moi.  Le  lende-   Fête  ae 
main  jour  de  fainte  Anne  ,  Patronne  de  s*ime 
mon  Eglife  ,  les  Pères  Breton  ,  Imbert ,  Patroni 
Chavagnac  &  Romanet  ,  s'y  rendirent.  dfi,eE^ 
Je  priai  le  Père  Breton ,  comme  le  plus  Macou- 
ancien  ,  d'officier.    Le  Père  Martelli  fitba* 
le  Panégyrique  delà  Sainte  j  Ec  quoique 
nous  fulîions  tous  occupez  à  confefïer  , 
nous  eûmes  aflez  de  peine  à  contenter 
totu  le  monde  ,  tant  il  en  étoit  venu  des 
ParoifTes  voifines ,  6c  même  du  Fort  S. 
Pierre.  Monfieur  Dauville  comme  Mar- 
guillier  de  la  ParohTe  ,  invita  les  princi- 
paux à  dîner  ,  de  forte  que  nous  nous 
trouvâmes  près  de  trente  perfonnes  chez 
lui.   Le  Mardi  je  fis  le  Service  folemnei 
pour  les  défunts  de  la  ParoiiTe.  Monfieur 
Michel    comme  Capitaine  du  quartier 
donna  à  manger  à  toute  la  compagnie  y 
car  c'étoit  comme  une  règle  dans  la  Pa- 
roifTe  3  du  moins  en  ce  tems-là  ,  que  le 
Marguillier    traitoit  le  jour  de  la  Fête  > 
de  le  Capitaine  le  leilHemain. 

Le  Mercredi  après  dîner  je  fus  conduire 
nos  Pères  jufques  à  la  Baffe-pointe  *,  ils 
me  dirent  que  dans  l'AfTemblée  qui  s'é- 
toit  tenue  au  fond  S.  Jacques  le  2$.  où  je 
n'avois  pu  affilier  à  caufe  de  mon  bâ- 
timent ,  on  avoic  voulu  m' élire  Syndic  * 
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1694.  mais  que  le  Supérieur  General  s'y  éroir 
oppofé  ,  &  avoir  dit  qu'il  m'a  voit  deftiné 
pour  être  Supérieur  de  la  Guadeloupe  à 
ion  retour  de  Saint  Domingue. 

Le  Jeudi  5.  Aouft,  je  fus  obligé  d'al- 
ler a  la  Baffe-  terre,  dire  adieu  à  notre 
Supérieur  qui  partoit  pour  S.  Domingue. 
Il  s  embarqua  le  Samedi  dans  une  Barque 
de  S.  Thomas  qui  devoit  toucher  à  la 
Guadeloupe.  Je  fus  le  conduire  à  bord. 
Je  partis  l'après-dîner  dans  le  Canot  de 
Monfieur  Michel.  Le  gros  tems  Se  la  mer 
orageufe  furent  caufe  que  nous  arrivâ- 
mes Ci  tard  chez  lui  que  je  fus  obligé  d'y 
coucher. 

Le  Dimanche  g.  je  me  rendis  de  grand 
matin  à  ma  Paroiffe.  Je  fis  marché  avec 
un  Menuifier  de  la  grande  Ance,  nommé 
DubuifTon,  pour  palifTader  l'augmenta- 
tion de  ma  maifon,  c'eft- à-dire,  pour  la 
clore  de  planches  embouvetées  ,  blan- 
chies d'un  côté  à  la  varloppe,  &  clouées 
fur  les  pièces  de  charpente  qui  compo- 
foient  le  corps  eu  bâtiment  ;  il  devoit 
faire  aufîi  les  portes  ,  fenêtres  &  contre- 
vents avec  quelques  tables  &  armoires. 
C'étoitun  creolle  affez  bon  ouvrier,  mais 
fi  glorieux  &  fi  fantafque  qu'il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  le  contenter.  Il  demeura 
chez  moi  un  mois ,  de  ce  mois  me  parue 
hJic  année. 
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On  ne  fe  fervoit  point  encore  de  vitres  1694, 
dans  nos  Ifles >  on  fe  contentoit  de  fer- 
mer les  fenêtres  avec  des  contre  -  vents 
&  des  baluftres ,  ou  quelquefois  avec  des 
chafîis  de  toile  claire.  Les  Anglois  de 
la  Barbade  ,  Antigue  &  autres  Ifles  de 
leur  dépendance ,  ont  leurs  maifons  vi- 
trées ,  de  cela  fait  un  meilleur  effet. 


CHAPITRE     IL 

Maladies   des    Nègres    &   des   Creolles. 

Etabltjfement  d'une  Paroijfe  au  cul  de 

fitc  Robert.   Defcription  de  la  Becune  5 

des  Galères  &  de  V arbre  de  Manche- 

nilier. 

IL  y  avoit  quelques  mois  que  Mon- 
fieur  Michel  m'avoit  fait  prefent  d'un 
petit  Nègre  -  mine  ,  c'eft-à-dire  ,  origi- 
naire du  Royaume  de  la  Mine ,  fur  la 
côte  méridionale  d'Afrique  ,  âgé  de 
douze  à  treize  ans.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit 
malade  quand  il  me  le  donna,  mais  le 
foin  que  j'en  avois  fait  prendre  ,  l'avoît 
rétabli  en  parfaite  fanté.  L'autre  Nègre 
qui  me  fervoits'apperçût  un  jour  que  ce 
petit  garçon  mangeoit  de  la  terre  ',  il 
-  m'en  avertit ,  je  fis  rout  ce  que  je  pus  pour 

A  vj 
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l'en  empêcher ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  if 
continua  d'en  manger  5  devint  hidropique 
fans  qu'on  pût  y  remédier ,  parce  qu'on 
ne  pouvoir  pas  en  ôter  lacaufc  ,  qui  étoit 
une  mélancolie  noire  qui  le  portoit  à  cet 
excès. 

Les  Nègres  de  la  côte  de  la  Mine  y 
font  fort  fujetsj  ils  fe  déférèrent,  fe 
pendent  ,  fe  coupent  la  gorge  fans  façon 
pour  des  fujers  fort  médiocres,  le  plus 
fou v car  pour  faire  de  la  peine  à  leurs 
maîtres  ,  étant  prévenus  qu'après  leur 
mort  ils  retournent  dans  leur  pais  j  &  ils 
font  tellement  frappez  de  cette  folle 
imagination  qu'il  eft  impofîible  de  la  leur 
ôter  de  la  tête. 

Je  ne  fçûs  le  chagrin  du  mien  que 
quand  il  ne  fut  plus  tems  d'y  remédier. 
Il  avoit  un  frère  qui  appartenoit  à  un 
de  mes  voiltns  \  comme  on  ne  fçavoit 
pas  qu'ils  fufTent  frères  ,  parce  qu'ils 
n'en  difoienr  rien ,  on  ne  pouvoit  pas 
deviner  que  leur  chagrin  venoit  de 
n'être  pas  enfemble  chez  le  même  maître, 
ce  qui  auroit  été  fort  facile  j  de  forte 
qu'ils  prirent  la  réfolution  de  fe  faire 
mourir  afin  de  retourner  dans  leur  pays  ôc 
chez  leurs  parens.  C'étoit  pourl'éxecution 
de  ce  beau  projet  que  ces  deux  frères  fe 
mirent  à  manger  de  la  terre.  Le  mien 
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mourut  le  premier  ,  Ton  frère  le  fuivit  1 694. 
peu  de  jours  après.  Quand  je  le  reprenois 
de  ce  qu'il  Te  faifoit  ainfi  mourir ,  il  fe 
mettoit  à  pleurer:  il  difoit  qu'il  m'aimoit, 
inais  qu'il  vouloit  retourner  chez  fon 
père.  Je  l'avois  inftruit  &  baptifé  ,  mais 
je  ne  pus  lui  ôter  cette  fantaifie. 

Un   Anglois  habitant  de  Plfle    faint  ?m°Aîre 

1  1 .  ci  un  An- 

Chriftophle  ,  appelle  le  Major  Cnps ,  glois  ds 
fut  plus  heureux  que  moi  pour  conferver  a0^r 
fes  Nègres  ,  dont  la  plupart  étoient  Mi-  fur  ce  fa- 
nes. Comme  cet  homme  leur  étoit  fort ,et< 
rude  ,  ainfi  que  le  font  généralement 
tous  les  Ançlois ,  le  nombre  de  Ces  Ef- 
claves  diminuoit  tous  les  jours  j  ils  fe 
pendoient  les  uns  après  les  autres.  Il  fut 
enfin  averti  par  un  de  £qs  engagez  que 
tons  fes  Nègres  avoient  réfolu  de  s'enfuir 
le  jour  fuivant  dans  le  bois  ,  &  de  s'y 
pendre  tous  de  compagnie  pour  retourner 
tous  enfemble  en  leur  pays.  Il  vit  bien 
que  les  paroles  8c  les  châtimens  ne  fe- 
roient  que  différer  de  quelques  jours 
l'exécution  de  leur  réfolution,  &  qu'il 
falloit  un  remède  qui  eut  du  rapport  à 
la  maladie  de  leur  imagination.  Il  in£ 
truifit  fes  domeftiques  blancs  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  ,  &c  leur  ordonna  de  char- 
ger fur  des  charettes  des  chaudières!  fucre 
de  à  eau  de  vie  >  avec  les  autres  attirails 
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1694.  d'une  fucrerie,&  de  lefuivre.  Il  s'en  alla 
dans  le  bois  ,  il  y  trouva  les  Nègres  qui 
difpofoient  leurs  cordes  pour  fe  pendre  : 
il  s'approcha  d'eux  tenant   une  corde  à 
la  main ,  leur  dit  de  ne  rien  craindre , 
qu'il  avoit  fçu  la  réfolution  qu'ils  avoient 
prife  de  retourner  en  leur  pays  ,  &  qu'il 
vouloit  les  y  accompagner,   parce  qu'il 
y  avoit  acheté  une  grande  habitation  où. 
il  vouloit  établir  une  fucrerie  ,  où  ils  fe- 
roient  bien  plus  propres  que  des  Ne°res 
qui  n'avoient  pas  encore  travaille  au  lu- 
cre i  mais  qu'il  les  averti  (Toit  que  n'ayant 
pins  peur  qu'ils  puiTent  s'enfuir  ,  il  les  fe- 
roit  travailler  jour  &  nuit  fans  leur  don- 
ner ni  le  Samedi  ni  le  Dimanche  5  que 
l'Econome  qu'il  avoit  envoyé  lui  avoit 
mandé  qu'il  avoit  fait  reprendre   ceux 
qui  s'étoient  pendus  les  premiers  ,    8c 
qu'en  attendant  fes  ordres,  ils  les  faifoit 
travailler  les  fers  aux  pieds.  Là  defïus  les 
charettes  chargées  ayant  paru ,  les  Nègres 
ne  doutèrent  plus  de  la  réfolution  de  leur 
maître  ,  d'autant  plus  qu  il  les  preiïbit  de 
fe  pendre ,  feignant  qu'il  n'attendait  que 
cela  pour  fe  pendre  aulîî  &  aller  avec  eux: 
il  avoit  même  choift  fon  arbre  &  attaché 
la  corde.  Les  Nègres  commencèrent  alors 
à  parler  entr'eux  ,  la  mifere  où  étoient 
eurs  compagnons  les  intimida  aufli-bien 
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que  la  réfolution  de   leur   maître  :    ils  1694. 
vinrent  fe  jetter  à  Tes  pieds ,   lui  pro- 
mirent de  ne  plus  penfer  à  retourner  en 
leur  pays ,  &  le  fupplierent  de  faire  re- 
venir leurs  camarades.    Il  fit  le  difficile 
pendant  quelque  temps  ,  mais  enfin  Tes 
domeftiques  blancs  &:  fes  engagez  s'étant 
aufli  mis  à  genoux  pour  lui  demander  la 
même  grâce  ,  l'accommodement  fe  fit  5 
à  condition  que  s'il  s'en  trouvent  un  feul 
qui  fe  pendît ,  tous  les  autres  feroient  pen- 
dus le  lendemain  pour  aller  travailler  à 
la  nouvelle  fucrerie  de  Guinée.  Ils  le  lui  Manière 
promirent  avec  lerment.   Ce  ferment  le  gres 
fait  en  prenant  un    peu  de   terre  qu'ils  ^atnd  lîs 
mettent  fur  leur  langue ,  après  avoir  levé  quelque 
les  yeux  Se  les  mains  au  Ciel  &  frapé  leur  termellt- 
poitrine.    Ils  prétendent  par  cette  céré- 
monie prier  Dieu  de  les  réduire  en  pouf- 
fiere  comme  la  terre  qu'ils  ont  fur  la  lan- 
gue ,  s'ils  n'exécutent  pas  ce  qu'ils  pro- 
mettent ,  ou  s'ils  ne  difent  pas  la  vérité. 
Le  Major  Crips  revint  chez  lui  avec  fes 
Nègres  fort  content  de  la  reufiite  de  fort 
ftratagême.  Les  Nègres  lui  tinrent  parole 
&  ne  fe  pendirent  plus}  je  ne  fçai  fi  cette 
avanture  ne  l'aura  pas  rendu  plus  mo- 
déré. 

Un  autre  habitant  de  la  même  Ifle  fe 
fervit  d'une  autre  invention    avec    us 
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1694.  auflî  heureux  fuccès.  Ce  fut  de  faire  cou- 
Autre  Per  la  tête  &  les  mains  à  ceux  de  fes  Ne- 
hiftoire  grès  qui  s'étoient  pendus  ,&  de  les  enfer- 
mer dans  une  cagede  ferqu'il  fit  fufpendre 
a  un  arbre  qui  étoit  dans  fa  cour  -,  car  lo- 
pmion  des  Nègres  eft  que  quand  ils  font 
enterrez  ,  ils  viennent  la  nuit  prendre 
leurs  corps  Ôc  les  emportent  avec  eux  dans 
leur  pays.  Cet  habitant  nommé  Bouriau, 
leur  difoit  qu'ils  pouvoient  fe  pendre  tant 
qu'ils  voudroient  \    mais  qu'il  auroit  le 
plaifir  de  les  rendre  miferables  pour  tou- 
jours ,  puifqu'ils  fe  trouveroient  fans  tête 
&  fans  mains  dans  leur  pays  ,  &  ainfi  in- 
capables de  voir  ,  d'entendre  ,  de  parier, 
de  manger  &  de  travailler.    Les  Neores 
fe  mocquoient  de  ces  difeours  au  com- 
mencement, &  difoientque  ceux  qui  é- 
toient  morts  fçauroient   bien    venir  la 
nuit  reprendre  leurs  têtes  &  leurs  mains  ; 
mais  quand  ils  virent  que  ces  têtes  ôc  ces 
mains   demeuroient  toujours   au    même 
endroit,  ils  fe    perfuaderent  enfin  que 
leur  maître  étoit  plus  puiflant  qu'ils  n'a- 
voient  crû,    &  cefTerent  de  fe  pendre 
pour  ne  pas  s'expofer  au  malheur  où  ils 
ne  doutoient  plus  que  leurs  compagnons 
ne  fuiTent  tombez. 

Ces  remèdes  font  bizares  ,  mais  pro- 
portionnez à  la  portée  de  i'efpru  des  Ne- 
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sçres  ,  Se  à  la  prévention  dont  ils  font  1694. 

frapez. 

Cette  mélancolie  noire  qui  porte  les 
Nègres  à  manger  de  la  terre,  des  cendres, 
de  la  chaux  &  autres  chofes  de  cette  na- 
ture ,  eft  ordinaire  aux  Sauvages  j  je  di- 
rai dans  un  autre  endroit  mes  conjec-   Les  ca- 
turcs  fur  cela.  Elle  eft  encore  tres-com-  rur  t0lK 
mune  parmi  nos  Créoles  5  &  fur  tout  aux  tefiu» 
filles  qui  ont  du  penchant  pour  le  dernier  mangent 
Sacrement.  Dans  cet  état  elles "  mangent £J»££ 
mille  ordures.  J'en  ai  connu  qui  auroient 
mangé  plus  de  papier  &  de  cire  d'Efpagne 
qu'on  n'en  aurait  employé  dans  le  Bureau 
d'un  Secrétaire  d'Etat  \  d'autres  mangent 
des  pipes ,  des  charbons ,  de  la  toile ,  & 
fur  tout  certains   petits  cailloux  blancs 
qu'otv  trouve  dans  les  rivières -,  elles  les 
font  cuire  dans  le  feu  comme  les  roches 
à  chaux  ,  de  les  mangent  comme  la  meil- 
leure chofe  du  monde  ,  à  peu  près  com- 
me les   femmes    Efpagnoles     mangent 
ces  vafes  de  terre  rouge ,   légère  &  de 
bonne  odeur  qu'on  apporte  du  Mexique, 
&  qu'on  appelle ,  quoique  improprement 
de  terre  figillée.       J'ai    été   quelquefois 
obligé   de    refufer  les    Sacremens  à  de 
grandes  filles  qui    avoient  ce  goût  dé- 
pravé ,  après  que  je  m'étois  fatigué  inu- 
tilement les  mois  entiers  à  les  perfuader 
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du  tort  qu'elles  fe  Faifoient.  C'en:  une 
chofe  qui  fair  pitié  que  de  les  voir  dans 
cet  état,  elles  deviennent  jaunes  ,  livides, 
le  tout  des  yeux  tout  noir  ,  maigres  ,  cha- 
grines ,  indolentes ,  insupportables  aux 
autres  &  a  elles-mêmes:  elles  perdent 
abfolument  l'appétit  pour  toute  forte  de 
bonne  noutriture  ,  &  tombent  enfin  dans 
une  hydropifie  incurable.  Le  meilleur 
remède  qu'on  y  peut  apporter  dès  qu'on 
s'en  apperçoit ,  eft  de  les  marier. 

Je  reçus  le  Dimanche  matin  vingt-neuf 
Aouft  une  lettre  de  Monfieur  l'Intendant 
qui  me  prioit  d'aller  au  cul  de-fac  Robert 
avec  le  P.  Martelli  Se  Monfieur  Joyeux , 
Capitaine  de  Cavalerie ,  pour  chercher 
un  lieu  commode  pour  bâtir  une  Eglife 
&  un  Prefbytere,  &  pour  placer  un 
Bourg  dans  ce  quartier-là.  Le  Perc  Ca- 
baflbn  notre  Supérieur  m'écrivit  auiîi  fur 
le  mêmefujet  ,  &  me  marqua  de  charger 
de  fa  part  le  Père  Breton  du  foin  de  ma 
Paroiiîe  pendant  que  je  ferois  abfent. 
J'allai  donc  coucher  chez  le  Père  Mar- 
telli à  la  Trinité.  Nous  en  partîmes  le 
lendemain  une  heure  avant  le  jour.  Nous 
laiiTâmes  nos  chevaux  chez  Monfieur 
Joyeux  ,  dont  l'habitation  cil  à  côté  de 
la  rivière  des  Galions  ;  il  nous  conduiiit 
dans  fon  canot  au  cul-de-fac  Robert ,  où 
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Hous  dîmes  la  Mette  dans  une  petite  Cha-  1694» 
pelle  dédiée  à  fainte  Rofe. 

Le  grand  enfoncement  ou  baye  qu'on  ^nIj- 
appelle  le  cul-de-fac  Robert,  a  près  decuidefae 
deux  lieues  de  profondeur  :  il  eft  formé  Robert° 
par  deux  pointes  ou  caps  ,  dont  celle  qui 
eft  à  l'Eft  s'appelle  la  Pointe  à  la  Rofe , 
Se  celle  de  l'Oued  la  pointe  des  Galions. 
Son  ouverture  eft  couverte  par  un  iflet 
d'environ  une  lieuë  de  tour  ,  qui  appar- 
tient à  notre  Mirîion ,  à  qui  il  a  été  don- 
né par  les  héritiers  de  feu  Monfieur  le 
General   du  Parquet  ,    cy  -  devant  Pro- 
priétaire de  la  Martinique  :  Se  comme 
cet   Iflet  faifoit  une  partie  des  referves 
de  ce  Seigneur  ,  on  l'a  toujours  appelle 
l'Ifletde  Monfieur.  Il  y  a  un  autre  Iflet  un 
peu  plus  avancé  en  mer  que  celui  dont  je 
viens  de  parler  qui    couvre  fa   pointe 
orientale  ,  ne  laifîant  entr'eux  qu'un  ca- 
nal ,  de  manière  que  ces  deux  If  les  cou- 
vrent toute  l'ouverture  du  cul-de-fac  s 
brifent  l'impétiiofité  de  la  mer,  Se  rendent 
ce  orand  enfoncement  un  Port  également 
fur  Se  tranquille  ,  dans  lequel  on  ne  peut 
entrer  que  par  trois  pâlies  ou  ouvertures, 
l'une  entre  les  deux  Iflets  qui  eft  large  de 
cinquante  à  foixante    toifes ,  profonde 
Se  fans  aucuns  dangers  j  les  deux  autres 
entre  les  extrémitez  des  Iflets  Se  les  poin- 
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1^4.  tes  de  la  terre  ferme  de  l'i'fle,  mais  où 
il  ne  peut  paifer  que  des  barques  eu  de 
très-petits  vaifTeaux. 

Ce  cul-de-fac  eft  un  Port  naturel  des 
plus  beaux  qu'on  Te  puifîe  imaginer, 
capable  de  retirer  une  armée  navale, 
quelque  nombreufe  quelle  puiffe  être  , 
fi  commodément ,  que  les  plus  gros  vaif- 
feaux  peuvent  mouiller  en  bien  des  en- 
droits afîez  près  de  terre  pour  y  mettre 
une  planche.  Nous  vifitames  tous  les 
environs  de  ce  cul-de-fac  pour  fixer  le  lieu 
ie  plus  propre  pour  l'établiûement  de  la 
ParoifTe  &  d'un  Bourg  ,  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  s'y  former. 

On  peut  croire  qu'il  ne  manqua  pas 
d'y  avoir  beaucoup  de  conteftations  \ 
tous  les  habitans  fouhaitoient  d'avoir 
une  Eglife  &  un  Curé  refident ,  mais  le 
voifinage  d'un  Bourg  les  épouventoit , 
Bc  ils  avoient  raifon ,  car  il  en  coûte  tou- 
jours beaucoup  à  ceux  dont  les  habitations 
font  à  portée  d'un  Bourg  8c  de  ceux  qui 
s'y  affemblent» 

Malgré  tout  ce  qu'on  nous  pût  dire, 
notre  ientiment  fut  de  placer  l'Eglife  Se 
le  Prehbytere  fur  une  pointe  du  coté  de 
l'Oueft,  qui  avançoit  allez  dans  la  mer 
pour  découvrir  tout  le  cul-de-fac  :  il  y 
avoit  une  petite  rivière  à  côte ,  le  terrain 
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étoit  découvert ,  expofé  au  vent ,  &  pat  169^? 
confisquent  plusfain  que  le  reftc;  d'ailleurs 
il  éroit  exempt  des  Mouftiques  êç    des 
Maringoins  qui  font  en  très-grand  nom- 
bre &  fort  incommodes  dans  tous  ces  cn^ 
droits-là.   Cette  pointe  faifoit  partie  de 
l'habitation  de  Monfieur  Février ,  alors 
Grenier  en  Chef  du  Confeil  Souverain. 
Comme  il    étoit  ami  intime   de    notre 
Million  ,  fétois  fâché  de  le  charger  d'un 
pareil  embaras  ,  &  il  Pétoit  encore  plus 
que  moi.    Je  fis  en  force  quon  remît  la 
délibération  au  lendemain ,  &  pendant 
ce  délai  il  nous  conduisit  dans  un  endroit 
plus  fpacieux  que  fa  pointe  ,   Ôc  où  l'on 
pouvoit  placer  un  Bourg- plus  aifément , 
mais  qui  à  la  vérité  étoit  moins  commode 
pour  le  Curé.    Nous  y  fixâmes  le  nouvel 
établiiTement  $  cet  endroit  étoit  à  l'ex- 
trémité de  la  favanne  de  Monfieur  Mo- 
nel ,    Confeiller  honoraire  au  Confeil.  m.  Mo- 
Monfieur  Monel  étoit  Picard  ,  &  ilavoit  origine'1 
confervé   religieufement  Paccent  5c  les  &iafor7 
manières  de  fon  pays  ,  quoiqu'il   en  fut 
abfent  depuis  un  grand  nombre  d'années» 
il  étoit  frère  d'un  Père  Monel  Religieux 
de  la  Mercy  ,  fameux  dans  fon  Ordre.  Il 
étoit  Chirurgien  quand  il  vint  aux  Mes  -, 
fa  fortune   avoit  commencé  par  l'achat 
qu'il  fit  de  dix  ou  douze  Negreifes  ma- 
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j;£94.  Jades  qu'nn    vaiffeau   Negnsr  lui  laifïa 
prefque  pour  rien,  parce  qu'on  ne  croyoic 
pas  qu'elles  eullenc  quatre  jours  à  vivre  : 
.cependant  il  eut   arfez  d'habileté  ou  de 
bonheur  pour  les  guérir  ,  &:  el  es  fe  trou- 
vèrent fi  fécondes  ,  qu'elles  lui  ont  pro- 
duit une  infinité  d'enfans,  de  forte  que 
hs  trois  lucreries  qu'il  avoit  &c  quelques 
autres  habitations ,  étaient  toutes  garnies 
4e  Nègres  Créoles  les  plus  beaux  de  toute 
l'Ifle.  Il  avoit  plufieurs  enfans  :  l'aîné  qui 
.avoit  fait  fes  études  à  Paris  étoit  Con- 
seiller au  Confeil  ,  &  fans  contredit  un 
.des  plus  habiles.    Il  n'eft  pas  croyable 
combien  le  père  &le  fils  firent  joiier  de 
•reiïorts  pour  empêcher  que  1  etabliiTement 
-de  la  nouvelle  Eglife  ne  fe  fît  fur  leur 
terrain  -,  ce  fut  pourtant  inutilement ,  le 
Gouverneur      General     &     l'Intendant 
approuvèrent  notre  choix  ,  &  donnèrent 
ordre  qu'on  travaillât  incefïamment  aux 
bârimens  de  l' Eglife  ôç  du  Prefbytere.  On 
élût  Monfieur  Monel  le  père  pour  pre- 
inier  Marguillierde  cette  nouvelleEglife, 
3c  on  lui  fit  fi  bien  entendre  raifon,  outre 
qu'il  étoit  fort  fage  &  fort  pieux  ,  qu'il 
oublia    bien  tôt    le    chagrin   qu'il  avoit 
«u  de  ce  choix,  Il  entreprit  le  bâtiment 
de  l'Eglife  &  du  Prefbytere,   &  s'affec- 
tionna tellement  aux  Religieux  qui  ont 
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defïervi  cette  ParoifTe  ,  qu'on  pouvoit  j,^^ 
dire  qu  il  en  étoit  le  père.  Il  avoit  foi- 
xante  .&  douze  ans  dans  ce  tems-là  ,  c'eft- 
i-dire  ,  en  1^94.  je  l'ai  laiiTé  encore  plein 
de  vie  Se  de  fanté  en  1705.  fi  fort  Se  fî 
difpos  ,  qu'il  montoit  à  cheval  fansétriers, 
quoiqu'il  ne  vèquît  prefque  que  de  cho-? 
colat  avec  du  bucuit  :  quelquefois  un  peu 
de  potage  Se  de  vin  ?  fans  viande  ni  autre 
chofe.  Cet  exemple  eft  une  preuve  de  la 
bonté  du  chocolat  quand  il  eft  pur ,  Se 
qu'il  neft  point  mélangé  avec  des  épiceries 
Se  des  odeurs  qui  le  gâtent  en  le  rendant 
plus  agréable  au  goût  Se  à  l'odorat.  J'en 
parlerai  plus  amplement  dans  un  autre 
endroit. 

Le  Mercredi  après  midi  nous  allâmes 
vifiter  notre  Iflet.  Un  habitant  du  cul- 
de-fac  de  la  Trinité  y  vouloit  mettre  des 
cabrittes  Se  des  cochons  ,  dont  nous 
partagerions  le  profit.  Nous  y  avions 
eu  autrefois  des  Nègres  pour  y  cultiver 
du  manioc  &  du  mil ,  Se  y  élever  du 
menu  bétail  Se  des  volailles  s  mais  on 
avoit  été  obligé  de  les  retirer ,  parce  qu'é- 
tant trop  éloignez  de  l'habitation  ,  ils 
negligeoient  le  travail  Se  qu'ils  auroient 
pu  être  enlevez  ,  foit  par  les  Anglois  avec  I/1?t  £ 
qui  on  étoit  en  guerre  ,  foit  par  les  For-  Mon- 
bans.   J'en  fis  le  tour ,  mais  je  n'ofai  pas  mtf 
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%6<^f  entrer  bien  avant  dans  les  terres  ,  parce 
qu'il  eft  tout  rempli  de  ferpens.  La  terre 
me  parut  bonne ,  Se  propre  à  tour  ce 
qu'on  y  voudroit  cultiver ,  quoiqu'il  n'y 
ait  ni  ruiifeaux  ni  fontaines  \  il  cft  vrai 
qu'on  peut  remédier  à  ce;  inconvénient 
par  des  citernes  ôc  pat  des  folTes  pour  con- 
îerver  les  eaux  de  pluye  pour  les  beftiaux, 
peut-être  même  qu'on  y  pourroit  creufer 
des  puits  avec  fuccès. 

Les  cochons  ne   craignent  point  les 

ferpens  ,  au  contraire  ils  les  pourfuivent 

Les  eb-&;  \çS  mangent  fans  en  recevoir  de  dom- 

craTnemage.    Le  venin  du  ferpent  quand  ils 

gnent     en  font  mQrdus ,  ne   leur   fait    prefquc 

point  les        .  .  .  ,.,      ,        a        0r  ~i 

ferpens.  point  de  mal ,  parce  qu  il  s  arrête  ôc  de- 
meure dans  leur  lard  ou  grriGTe  ,  fans 
pouvoir  s'étendre  plus  loin  ni  faire  autre 
chofe  que  de  corrompre  les  environs  de 
la  morfure  qui  pourilfent ,  &  font  une 
efearc  qui  tombe.  C'eft  ce  que  j'ai  vu 
dans  plufieuts  cochons  marons  ou  fau- 
va^es  qu'on  avoit  tuez  dans  les  bois ,  & 
même  dans  des  cochons  domeftiques.  La 
nature  toute  feule  les  guérit  de  cela  &  de 
bien  d'autres  maladies  fans  le  fecours  des 
Médecins  :  en  cela  mille  fois  plus  heiueux 
que  les  hommes  ,  qui  avec  toute  leur  rai- 
jfon  s'imaginent  ne  pouvoir  s'en  parler. 
Nous  partîmes  du  cul-de-fac  Robert 
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viere 


Françoifes  de  l'Amérique,  15 

le  Jeudy  deuxième  Septembre  après  midi: 
nous  allâmes  coucher  chez  Moniteur 
Joyeux  qui  nous  traitta  avec  beaucoup 
de  generofité ,  &  nous  accompagna  le 
lendemain  au  cul-de  facde  la  Trinité. 

Nous  avions  pafïe  la  rivière  des  Gai-  R. 
lions  dans  un  canot  quand  nous  étions  ve-^"  Gai 
nus,  &  nos  chevaux  defellez   î'avoient  10ns* 
paflec  à  la  nage,  mais  au  retour  Monfieur 
Joyeux  nous  la  fit  pafler  à  gué  ,  eh  fai- 
fant  un  alTez  grand   demi     cercle   dans 
la  mer ,  en  fiiivant  un  banc  de  fable  qui 
eft  à  fon  embouchure  où  les  chevaux  n'ont 
pas  de  l'eau  jufqu'aux  genoux  quand  la 
mer  eft    bafïe  ,    mais  jufqu'à  la  (elle  de 
fbuvent  par  defïus  quand  elle  eft.  haute  , 
ou  qu'on  Te  trouve  dans  les  nouvelles  ou 
pleines  Lunes ,  ou  dans  les  Equinoxes  : 
car  c'eft  une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  a 
ni  flux  ni  reflux  entre  les  deux  Tropiques 
&  dans  la  mer  Méditerranée ,    ou    du 
moins  qu'il  y  eft  prefque  infenfîble.  J'ai 
été  alTez  crédule  pour  le  foutenir  de  l'en- 
fHgner  quand  j'étois  Profefleur  de  Phi- 
lo lophie  :  mais  j'ai  connu  par  une  ex- 
périence de  plus  de  douze  années  que  j'ai 
'  demeuré  &  voïagé  en  difFerens  endroits 
delj  Amérique  entre  les  deux  Tropiques  , 
qu'il  y  a  flux  &  reflux  réglez  comme  en 
Europe  ,  qui  iuivent  les  différentes  fi- 
Teme  //(  B 
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169$.  mations  de  la  Lune ,  ôc  tellement  fenfibles 
qu'ils  vont  à  plus  de  trois  pieds  dans  les 
Sizigies ,  ôc  partent  toujours  un  pied  ôc 
demi  dans  les  Quadratures.  J'ai  fait  les 
mêmes  remarques  à  Civitavechia  en  Italie 
où  j'ai  demeuré  plus  de  fix  ans  après  mon 
retour  des  Mes.  Mais  ce  n'eft  pas  l'unique 
•  erreur  dont  on  Te  charge  i'eiprit  mal  à- 
propos  quand  on  fuit  aveuglément  les 
fennmens  de  certains  écrivains. 

Nous  avons  vu  dans  le  huitième  fie- 
cle  que   Vigilius  Evêque  de  Salzbourg , 
ayant  avancé  qu'il  y  avoit  des  Antipodes , 
toute  l'Allemagne  s'éleva  contre  lui  :  il 
fut  déféré  au  Pape  Zacharie  comme  un 
Hérétique  dangereux  ,  Ôc  malgré  toutes 
ks  raifons  il  fut  déclaré  tel  par  l' Arche- 
vêque-Electeur de  Mayencc  ,  ôc  enfuite 
par  la  Cour  de  Rome.  Nous  voyons  en- 
core aujourd'hui  que  des  Ecoles  célèbres 
foutiennent  fort  ferieufement     que    la 
Zone  Torride  eft  inhabitable  à  caufe  des 
chaleurs  continuelles  ôc  exceflives  qui  y 
l&  Zone  régnent.  Cela  étoit  pardonnable  avant  les 
neftC,pas voïages  de  Chriftophe  Colomb ,  d'Ame- 
habita-   ric  Vefpuce ,  Sebaftien  Cano ,  François 
Réfuta-  Drac  ,  ôc  une  infinité  d'autres  qui  ont 
rlon  rfn  4®®**?*^  dans    d  Zone  Torride  ,  ôc  qui 
ont  fait  le  tour  du  monde  :  mais  de  le 


ce      fen 
tintent. 


dite  encore  à  prefent ,  il  me  femble  qu'il 
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y  a  de  Tenté tement  &  du  ndicile. 

Je  fçai  que  les  derfenfeurs  de  cette 
opinion  difent ,  que  la  Zone  Torride  effc 
abfolument  inhabitable  par  elle-même, 
exfe,  quoique  par  accident  elle  puiffè 
devenir  habitable,  c'eft-à-dire ,  par  le 
fecoiirs  des  vents  qui  s'y  font  fentir  ,  qui 
la  rafraichiifent  &  tempèrent  fa  chaleur 
infnpor table.  Mais  cette  réponfê  n'eft- 
elle  pas  pitoyable  ,  car  fi  les  vents  alifez 
cjui  régnent  dans  la  Zone  Torride  n'y 
croient  que  par  accident  ,  il  s'enfuivroit 
qu'ils  n'y  (croient  pas  toujours ,  comme  en 
effet -il  y  a  fouvent  de  très-longs  calmes,  de 
qu'ainfi  leur  abfence  ou  leur  défaut  ren- 
droit  le  pays  inhabitable  pendant  ce  tems- 
là ,  &  qu'il  faudroit  que  les  hommes  qui 
l'habitent  mourufTent  ou  allafTent  de- 
meurer dans  les  Zones  tempérées ,  en 
attendant  le  retour  de  ces  vents  rafrai- 
chifTans:  mais  ils  fe  trompent  lourdement. 
Premièrement,  ces  vents  ne  font  point 
dans  la  Zone  Torride  par  accident  ;  En 
fécond  lieu ,  quand  ils  y  manqueroient , 
-elle  ne  laiiTeroit  pas  d'être  très-habitable. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  les  vents  Caures 
alifez  ne  font  point  dans  la  Zone  Torride  «*«  vents 
par  accident ,  parce  que  lacaufe  qui  lesr^T 
produit  eft  très-  necefTaire ,  très  -  fûre  de emre  *« 
très  continuelle,  puifqu'ils  viennent  ouluZ' 
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1694.  dû  mouvement  de  la  terre  autour  du  .So- 
leil,  ou  du  mouvement  du  Soleil  autour 
de  la  terre.  Que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  grands  corps  fe  meuvent ,  il  cfc  tou- 
jours contlant  que  la  chaleur  du  Soleil  fait, 
rareriertrès  -  confiderablemenc  la  partie 
de  l'air  qui  s'y  trouve  oppofée ,  £c  que 
rimpreffion  ou  l'action  de  cette  chaleur 
venant  à  diminuer  par  i'éloignement  de 
la  caiùe  qui  la  produifoit  3  ce  même  air 
retourne  à  la  place  ,  comme  un  reiïbrt 
retourne  à  ia  flenne  quand  on  cefle  de  ie 
comprimer.  Or  cette  comprefiion  &  ra- 
réfaction de  l'air  cft  la  caufe  du  vent, 
c'eft  le  vent  même  dont  la  caufe  ne  fçau- 
roit  être  plus  neceiTaire  ,  plus  certaine  , 
plus  réglée  ,  plus  naturelle'  }  &  par  confé- 
quent  les  vents  alifez  qui  font  dans  la 
Zone  Torride  n'y  font  pas  par  accident , 
ce  n'en:  donc  pas  par  accident  qu'ils  la 
rafraichiiTent ,  ni  par  accident  qu'elle  eit 
habitable. 

D'ailleurs  quand  ces  vents  n'y  feroient 
pas  3  l'égalité  continuelle  àes  jours  &;  des 
nuits  fuffiroit  pour  prouver  qu'elle  eft 
habitable  :  cette  égalité  faifant  que  la 
terre  ,  quelque  chaleur  qu'elle  ait  con- 
tractée pendant  que  le  Soleil  étoit  fur 
rhorifon  ,  a  alîez  de  tems  pour  fe  rafraî- 
chir pendant  les  12.  heures  que  cet  aitre 
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ne  réchauffe  plus  s  car  tout  le  monde  doit  j^a^, 
convenir  que  la  chaleur  ion  lifte  dans  le 
mouvement  des  parties  ,  8c  la  froideur 
dans  leur  repos  ,  &  c'eft  à  la  prefence  du 
foleil  qu  on  doit  le  mouvement  ,  &  le 
repos  à  fon  abtence  :  Or  ces  deux  tenu 
étant  égaux ,  n'eft-il  pas  vifible  que  la  ter- 
re ne  contracte  jamais  tant  de  chaleur  en 
douze  heures  qu'elle  eft  expofée  au  foleil, 
qu'elle  ne  s'en  décharge  en  douze  autres 
heures  qu'elle  lui  eft  oppofée. 

C'eft  cette  viciftitude  qui  produit  ces 
rofées  journalières  8c  abondantes  qui 
Fhume&ent ,  la  rafraichiflent  &  la  ren- 
dent ii  féconde.  C'eft  de-là  que  vient  un  . 
vent  de  terre  qu£  l'on  ne  manque  jamais 
de  fentir  la  nuit  fi  froid  &  fi  piquant ,  fur 
tout  deux  ou  trois  heures  avant  le  retour 
du  foleil ,  qu'on  eft  obligé  de  fe  couvrir 
fous  peine  de  contracter  de  violens  maux 
de  poitrine  :  &  c'eft  encore  à  caufe  de  cela 
qu'on  fent  toujours  du  frais  dès  qu'on  eft 
à  l'ombre  ,  ou  pour  peu  qu'on  foit  expofé' 
au  vent.  Tous  ces  avantages  me  paroiffent 
plus  que  fuffîians  pour  prouver  que  la 
Zone  Torride  eft  habitable  par  elle-même 
à  quoi  je  dois  ajouter  qu'elle  eft  encore 
plus  agréable  &  plus  féconde  que  les  autres 
parties  du  monde.  Il  eft  plus  aifé  de  fe 
garantir  du  chaud  quand  il  ne  faut  pour 
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1694.  ce^a  °lue  fe  mettre  à  l'ombre  &  au  vent, 
que  de  fe  préferver  du  froid  à  force  d'ha- 
bits ,  de  maifons  bien  clofes  &  de  feu. 
Je  fçai  qu'on  pourroit  me  faire  quelques 
objections  fur  ce  que  je  viens  de  dire , 
mais  il  eft  Ci  facile  d'y  répondre ,  que  je 
ne  croi  pas  devoir  quitter  mon  fujetpour 
cela  quant  à  prefent ,  il  fe  trouvera  a  {fez 
d'occafions  de  le  faire  dans  la  fuite  de  ce 
Journal. 

La  rivière  des    Gallions  de    quelque 

manière  qu'on  lapalfe  >  eft  toujours  très- 

ckngereufe.    Elle  eft  large  de  trente  a 

trente  -  cinq   toifes.   Sa  profondeur  eft 

ta  rivîe-  considérable  depuis  le  banc  de  fable  qui 

c-aiiionr.  e^  à  f°n  embouchure  ,  jufqu'à  un  bon 

son  pat.  tiers  de  lieue  dans  les  terres  3  où  elle  di- 

Hange-    minue  &:devient  enfin  un  torrent  comme 

*eux-      les  autres  rivières  qui  ont  beaucoup  de 

pente  ,   Se  par  conlequent  peu    d'eau  y 

excepté  dans  les  baftins  ou  creux  qu!on 

trouve  afTez  fouvent  dans  leur  cours.  Ce 

qui  rend  fon  paflâge  dangereux  outre  fa 

profondeur  &  le  refoulement  des  eaux  de 

la  mer  pendant  le  flux  ,  ce  font  les  Re- 

quiens    ôc  les  Becunes  qui  s'y  trouvent 

très-fréquemment.    J'ai  parlé  cy-devant 

du  Requien. 

Pour  la  Becune  ,  c'eft  une  efpece  de 
brochet  de  mer,  vif,  gourmand,  vorace, 
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hardi  au  de  là  de  l'imagination.  LesEf-  i  es- 
pagnols l'appellent  Pœrkotas  :  je  crois  que  Dercrip- 
les  Andois  lui  donnent  le  même  nom.  tiQn    ^u 
On  en  a  vu  dans  cette  rivière  de  dix-  huit  appelle 
à  vingt  pieds  de  longueur ,  8c  de  la  grof-  Becuae« 
feur  d'un  cheval.    Quand  la  Becune  ett 
de  cette  taille  ,  elle  a  deux  rangs  de  dents 
longues  ,  fortes  8c  tranchantes,  8c  com- 
me elle  n'eft  point  obligée  de  fe  tourner 
fur  le  côté  comme  le  Requitfi ,  quand 
elle  veut  mordre  ,  elle  cft    infiniment 
plus  danger eufe.    Nos    Sauvages    qui 
attaquent  8c  qui  tuent  à  coups  de  couteau 
lesRequiens  8c  les  Pantoufliers ,  n'oferït 
fe  jouer  aux  Bec  unes ,  parce  que  palfant 
avec  une    vitefTe  extraordinaire,  elles 
emportent  un  bras  ,  une  jambe  ou  une 
tête ,  comme  s'ils   étoient  coupez  d'un 
coup  de  fabre.  Il  eft  arrivé  pluiieurs  fois 
que  dés  chevaux  8c  autres  animaux  pal- 
fans  à  la  nage  ont  eu  dts  jambes  Coupées, 
ou  le  ventre  à  moitié  emporté. 

On  prend  beaucoup  de  Becùnes  à  là 
fenne  &  à  la  ligne ,  mais  ce  font  des  pe- 
tites ,  c'elt.  -  à  -  dire  ,  depuis  un  pied  8c 
demi  jufquà  trois  pieds  de  longueur. 
C'cft  un  très  -  bon  poifion  :  fa  chair  eft 
blanche ,  ferme  ,  aûez  graflfe  ,  8c  de  mê- 
me goût  à  peu  près  que  le  Brochet ,  mais 
il  n'en  faut  pas  manger  fans  précaution  , 
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ÏÇ94.  car  il  eft  fujet  à  s'empoifonner  &  à  cm- 
Qiuîitez  poifonner  ceux  qui  le  maneenf  quand  il 
tt  \  eft  en  cet  état-  Comme  il  eft  extrêmement 


cune     &c 
les  pré- 


vorace    il 


mange 


goulume] 


tout  ce 


CénSuM^l  fe  Contre  dedans  ôc  defliis  l'eau  , 

prendre  &  il  arrive  très-fouvent  qu'il  s'y  rencontre 

d-en"     des  Galères   ou  des  Pommes  de  Man- 

manger.  cenilier  qui  font  des  poifons  très-violens 

ôc  très-cauftiques.  La  Becune  n'en  meurt 

pas  y  quoiqu'elle   en  mange  ,    mais  fa 

chair  contrade  le  venin  ôc  fait  mourir 

ceux  qui  la  mangent ,  comme  s'ils  avoient 

mangé  de  ces  méchantes  Pommes  ou  de 

ces  Galères. 

Le  moyen  de  connoître  fi  on  peut 
manger  de  ce  poifîon  fans  danger ,  eft 
de  vifiter  fes  dents,  car  fi  elles  font 
noires  ,  c'eft  une  marque  infaillible  qu'il 
eft  empoifonné.  Si  ce  ligne  eft  équivoque 
comme  il  arrive  quand  elles  ne  font  pas 
tout  à  fait  noires ,  ni  auiîi  tout  à  fait 
blanches ,  il  faut  gourer  le  foye  ,  Ôc  Ci 
on  le  trouve  tant  (oit  peu  amer  ,  il  faut 
jetter  le  poifïon  comme  empoifonné. 
Il  y  a  d'autres  poiftbns  qui  ont  le  même 
défaut,  Ôc  à  qui  il  faut  apporter  les  mêmes 
précautions  avant  d'en  manger.  J'en 
parlerai  quand  l'occafion  s'en  prefentera. 
Voici  une  remarque  qu'il  eft  bon  de 
ne  pas  renvoyer  plus  loin.  On  eft  a  (Tu  ré 
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parplulieurs  expériences  que  les  pendons  l694* 
voraces  comme  le  Requien  ,  le  Pan-  fcemar- 
touflier  ouZigene  Se  la  Becune,  attaquent  ^fp^ 
plutôt  un  chien  ou  un  cheval  qu'un  hom-fons  cac- 
me  ,  Se  plutôt  un  Nègre  quun  blanc  : 
quand  dans  le  renverfement  d'une  barque 
»u  d'un  canot  ils  trouvent  ces  différentes 
elpeces  d'animaux  a  la  mer.  Je  laifTe  aux 
curieux  d'en  chercher  la  raifon  :  il  fuffit 
que  le  fait  que  je  rapporte  foit  véritable 
Se  approuvé  par  tous  ceux  qui  ont  une 
véritable  connoiiïance  de  l'Amérique  > 
Se  des  autres  endroits  où  l'on  trouve  de 
ces  poilïons  carnaiîiers.  Mon  fentiment 
eft  que  les  corps  des  chiens  Se  des  che- 
vaux exhalent  des  corpuicules  qui  fra- 
pant  ces  poiiïons  plus  vivement ,  les  ac< 
tirent  davantage.  Comme  nous  voyons 
que  les  loups  ,  les  corbeaux  Se  même 
les  chiens  viennent  plutôt  à  une  charogne 
ou  a  un  corps  qui  commence  a  le  cor- 
rompre ,  qu'à  un  corps  qui  eft:  récem- 
ment privé  de  la  vie ,  ce  qui  à  mon  avis 
ne  peut  venir  que  des  corpufcules  qui 
s'exhalant  pour  lors  en  plus  grande  quan- 
tité ,  s'étendent  auffi  plus  loin  Se  f râpent 
plus  fortement  les  organes  de  ces 
animaux. 

Mais  une  chofe  ailez  furprenante3  Se 
qui  eft  cependant  de  notoriété  publique , 
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1694.  eft  que  les  mêmes  poinons  attaquent  plu- 
ia  Becu-  ^>t  un    Anglois  qu'un    François  quand 
ne  fc  le  ils  les  trouvent  enfemble  à  la  mei\   Se- 

Kequien         •  !>  â        1     •  •    1 

prennent  roit-ce  que  l  Anglois  auroit  les  pores  plus 
An^oiT  ouverts  CP?  *.e  F^nçois >  Se  que  par  une 
qu\m     fuite  necefïaire   il    exhaleroit   plus    de 
fwnçois.  corpufcules  propres  a  fraperles  organes 
de  ces  poiilons  ,   &  »  les  attirer  :  Mais 
pourquoi  les  auroit-il  plus  ouverts  ?  Y 
auroit-il  quelque  différence  notable  en- 
tre les  corpufcules  du  corps  d'un  Fran  - 
çois  Se  d'un  Anglois  ?  J'ai  entendu  rai- 
ionner  bien  des  gens  fur  ce  fait  fans  qu'on 
ioit  arrivé    à  m'en  donner  une  raifon 
démonftrative  Se  convainquante.  Après 
y  avoir  bien  penfé ,  il  m'a  femblé  que 
cela  pouvoir  venir  de  la  nourriture  des 
Anglois  &  de  leur  tempera mmene.   Il  eft 
certain    qu'ils   mangent     beaucoup    de 
viande  ,  peu  cuite  ,  Se  prefque  point  de 
pain  ;  d'où  eft  venu  une  efpeee  de  pro- 
verbe ,   du  moins  parmi  les   Irlandois  : 
que  le  pain  ell  la  nourriture  de  la  ne- 
cefîité.   Or  il  eft  certain  que  la  quantité 
rme"deC  ^e  v^an^e  produit  dans  ceux  qui  la  con- 
j  Auteur  fommentune  certaine  odeur  que  ceux  qui 
fujet?     en  mangcnt   moins  fentent   aifément , 
quoiqu'elle  ne  foitpas  fenfible  à  ceux  qui 
mènent  la  même  vie  :  Se  c'eft  ce  que  l'ex- 
périence nous  fait  remarquer   dans  les 


Françoifes  de  V Amérique,         $  5 

Bouchers ,  je  dis  dans  ceux  mêmes  qui  1694* 
font  les  plus  propres*,  comme  ils  fonîi 
toujours  au  milieu  de  la  viande  ,  &  que 
d'ordinaire  ils  en  confument  afTez  pour      ; 
leur  nourriture  ,   l'odorat  les  diftingue 
aifément  fans    qu'on  les   corinoifle  en- 
tre pluficurs  perfonnes  avec  qui   ils  fe    - 
rencontrent  :    Pourquoi-  ne  pourra-t-orï 
pas  dire  la  même  chofe  des  Anglois  ! 
Sec. 

D'ailleurs  ils  font  d'un  tempera mment 
délicat  èc  gras,  la  plupart  d'un  poil 
roux  ou  blond  ,  qui  dénote  une  chair 
molle  ,  poreufe  Se  comme  ipongieufe , 
d'où  il  fuit  qu'ils  ont  les  pores  plus 
ouverts ,  Se  par  une  féconde  confequen- 
ce,  ils  produilent  une  exhalation  de  cor- 
pufcules  dont  l'odeur  eft  plus  pénétran- 
te ,  fe  répand  plus  loin ,  Se  frappe  davan- 
tage les  organes  de  ces  animaux. 

ï\  n'y  a  pas  jufques  à  nos  Caraïbes  qui 
ont ,  comme  Ton  fçait ,  goûté  de  la  chair 
de  tous  les  Européens  qui  font  venus  les 
chafTer  de  leur  pays,  qui  n'avouent  que 
la  chair  des  Anglois  eft  plus  délicate  Se 
plus  apetiflante  que  celle  des  François 
Se  des  Espagnols ,  Se  qui  ne  diftinguent 
mieux  à  l'odorat  les  veftiges  ou  traces 
où  un  Anglois  ou  un  Nègre  ont  paffé 
que  pas  une  autre  Nation  :  car  c'eft  une' 
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^694.  chofe  merveilleufe  de  voir  avec  quelle 
juftefTe  &  quelle  certitude  ils  démêlent 
dans  un  bois  les  routes  qu'un  homme 
a  tenu ,  le  fuivent  pas  à  pas  en  flairant 
la  terre ,  Se  diftinguent  fi  c'eft  un  Blanc 
ou  un  Nègre  ,  un  François  ou  un  An- 
glois.  Sur  ce  principe  qui  eft  très -cer- 
tain ,  pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  croire 
que  les  poifïons  ont  l'odorat  allez  fin 
pour  connoître  ce  qui  leur  convient 
davantage,  Se  pour  le  chercher  avec 
plus  d  emprefïement.  Je  ne  donne  pour- 
tant ceci  que  comme  une  conjecture  qui 
m'eft  venue  dans  l'efprit ,  laifîant  à  tout 
le  monde  la  liberté  d'en  juger  comme  il 
le  trouvera  a  propos ,  Ôc  me  foumectant 
à  cortiger  le  mien  dès  qu'on  m'aura  fait 
voir  quelque  chofe  qui  approchera  da- 
vantage de  la  vérité. 

J'ai  dit  cy  -  devant  que  la  Becune 
s'empoifonnoit  en  avalant  des  galères: 
il  eft.  jufte  de  dire  ce  que  c'eil  que  ce 
poifîon. 

La  Galère  ne  paroi t  fur  la  furface  de 

la  mer  que    comme  un  amas   d'écume 

_.  .  .     tranfparente  ,   remplie  de  vent  comme 

Defctip-  r  >  r 

non    de  une  veine  peinte  de  pluiicuis  couleurs, 
la  Gale-  Q^  j£  \^\cil    }e  rolloe  3  de  le  violet  domi- 

nent.   C'eft  pourtant  un  ppilïon  plein  de 
vie,  dont  le  corps  compofe  de  cartila- 
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ges  &  d'une  peau  très-mince,  fe  rem-  ^94* 
plie  d'air  qui  le   foûtient  fur  l'eau  &  le 
fait  flotter  au  gré  du  vent   ôc    des    la- 
mes  qui    le  jettent  fouvent  fur   le  ri- 
vage   où    il   demeure  échoué    fans    fe 
pouvoir  remuer  ,  jufqu'à  ce  qu'une  autre 
lame  ,  onde   ou  vague  comme  on  vou- 
dra i'appeller  ,  le  reporte  dans  l'eau.  Il 
a  huit    efpeces   de  jambes   comme  des 
lanières  ou  couroyes  ,  d'une  partie  des- 
quelles il  fe  fert  pour  nager  ,  &  de  l'au- 
tre qu'il  élevé   en  l'air,pour  prendre  le 
vent  &   fe  foûtenir  mieux  fur  l'eau.  Il 
s'attache    à    ce    qu'il   rencontre   par  îe 
moyen  de  Tes  jambes  qui  Jbnt  comme 
gluantes.    Je  n'en   ai  jamais  pu  remar- 
quer le  mouvement  quand  j'en  ai  trou- 
vé fur  le  rivage ,  quoique  je   filTe  tout 
mon  pofîible   pour  obliger  le  poùTon  à 
fe  remuer,  jevoyois  feulement' qu'il  em- 
braflbit  fortement  les  morceaux  de  bois 
ou  les   pierres   fur  iefquels  je  le  pofois 
en  le  prenant  avec  un  bâton  ,  &  je  trou- 
vois  de    la  réfiftance  quand  je  le  vou- 
lois   détacher ,  foit  qu'elle  vînt  de  l'ef- 
fort qu'il  faifoit  pour  ne  pas  abandon^ 
ner  ce  qu'il  tenoit ,  foit  que  ce  fût  l'effet 
de  l'humeur  gluante  dont  fes  jambes  pa- 
roiffent  être  couvertes. 
Le  poifon  de  cet  animal  efl  il  caufti- 


^        î  S       Nouveaux  Voyages  Aux  Mes 
**24-  que  ,  fi  violent  &  fi  fubtil ,  que  s'il  totl- 

£fc  du  r  v    -,  Chalr  î*e  ^lelcïuc  *■*»>  que  ce 
poifibn   loir5  il  y  caufe    une  chaleur  extraordi- 

î«?  Ga-  ,nalre  ayfc  une  in^mmarion  &  une  dou- 
leur auffi  pénétrante    que  fi    cette  par- 
ne  avoit  été  arrofée  d'huile  bouillante. 
Ce  que  ce  poifon  a  de  particulier  ,  c'eft 
que  la  douleur    que   caufe    Ton    attou- 
chement   croît   a  mefure  que  le  foleil 
monte  fur  l'honfon  jufqu'à  ce  qu'il  ar- 
rive à  fon  apogée  ,  Si  qu'elle  diminue  â 
mefure  qu'elle  defeend  :  en  forte  qu'elle 
cefle  tout-à  fait    peu   de  momens  après 
qu'il  cft    couché.    On  ne    manque   pas 
de  gens    aux    Mes    qui    indiquent   des 
remèdes    contre    cette    douleur  :    mais 
comme  aucun  de    ceux    qui    s  en   font 
lervis  ne  m'a  afTuré  d'en  avoir   reçu  un 
ptompt     foulagement ,    je    confeille    à 
ceux  que  l'ignorance  ,  le  hazard  ou  la 
Remède  curiolité    porteront  a  toucher  des  Ga- 

«ccmal.  leres  9     de     ne  point    appliquer    d?atirre 

remède  que  celui  de  la  patience.  Plu- 
fieurs  perfonnes  ont  expérimenté  le  mal 
&  le  remède  que  je  propofe  :  &  comme 
je  les  ai  crû  dignes  de  foi  ,  j'ai  crû  pou- 
voir me  difpenfer  d'en  faire  l'expérien- 
ce fur  moi-même.  Il  y  a  pourtant  des 
gens  qui  aflureut  que  fi  on  met  fur  la 
partie  qui  a  touché  la  galère  ,  de  l'cf- 
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prit   de  vin  ou  de  l'eau-de-vie  la.  plus  1694, 
Forte  ,  avec  de  l'huile  qui  fort  de  la  co- 
que de  la  noix  d'Acajou  lors  qu'on  la  met 
fur  le  feu  ;  cette  mixtion  appaife  la  dou- 
leur dans  le  moment.    Il  me  fembie  que 
c'eft  éteindre  le  feu  en  y  jettant  quantité 
d'huile.     Peut-être   auiîi  que  la  chaleur 
que  l'attouchement  de  la    galère   caufe 
eft  dune  efpece  toute   autre  que  celle 
de  ces  deux  liqueurs,  &  qu'un  contraire 
en  guérit  un  autre.    Or  II  le  fimple  at- 
touchement de    ce  poifTon  eft    capable 
de  caufer  tant  de  mal ,  que  ne  peut-on 
pas  juger  de   ce  qu'il   produit   dans  le 
corps    d'un  animal  qui   l'a  avalé   j   ce 
qu'il  y  a  de  furprenant  c'eft  qu'il  cor- 
rompt de  empoifonne   la  chair  de  ces 
poiftons  fans  les  faire  mourir.  On  trou- 
ve des  galères  dans  toutes  les  côtes  des 
Ifles  ,     &c   fur  tout  après  les  coups  de 
vent  Se  les  groiTes  marées.    J'en  ai  vu 
dans  tous    les  endroits     du    golfe    du 
Mexique  où  j'ai  été. 

La  pomme  de  Mancenille,  ou  de  Man- 
cenilier  eft  tout -à- fait  femblabîe  à  la 
pomme  Dapis  pour  la  couleur,  la  grof- 
îeur  &  l'odeur.    Pour   le  goût  je    n'en  Defcrip- 
irai  rien  ,  ma  curioiire  n  a  pas  ete  jul-  Mance. 
qu'à  en   faire  l'expérience.    Ce  qu'il  yniiier  & 
a  de  certain   c  eft  que  ce  mut  eit  un  frUito 
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1 694.  cauftiquc  des  plus  pd (Tans,  auquel  on 
ne  peut  apporter  d'autre  remède  que 
de  faire  avaler  promptement  de  l'huile 
en  quantité  aux  animaux  qui  en  ont 
mangé  pour  leur  faire  vomir  ie  fruit , 
&:  oindre  les  vifeeres  avant  que  le  fuc 
cauftique  y  ait  opéré.  L'arbre  qui  por- 
te ces  dangereufes  pommes  refiemble 
fi  ton  m  poirier,  que  les  plus  habiles 
y  feroient  trompez.  Sa  feuille  eft  la 
même  aufîl  -  bien  que  fon  écorce ,  qui 
n'a  d'autre  différence  que  d'être  plus 
épaiffe  .&  remplie  d'un  lait  blanchâtre 
vifqueux  &  corrofif.  Son  bois  fous  l'au- 
bier eft  grifâtre  ,  mêlé  de  grandes  &  pe- 
tites ondes  de  différentes  teintes  ,  char- 
gé d'yeux  de  perdrix ,  infiniment  plus 
beaux  &  mieux  nuancez  que  tout  ce  que 
le  noyer  ,  le  cœur  &  les  racines  d'olivier 
peuvent  produire. 

.  Sa    qualité    cauftique    ôc    venimeufe 
n'eft  pas  feulement  dans  fon  fruit ,  elle 

u^nciU  ^  trouve  encore  dans  les  feuilles  ,  dans 
le  bois  y  dans  le  lait  qui  fort  de  fon  écor- 
ce quand  on  y  fait  une  incifion  ,  dans 
fon  ombre  même  lorfqu'on  a  le  malheur 
de  s'y  endormir. 

Cet  arbre  qui  pour  l'ordinaire  vient 
for:  grand ,  croît  toujours  au  bord  de  la 
mer  ou  des  rivières.   Il  eft   rare    d'en 


«ilier. 
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trouver    dans  des    terres    éloignées    de  1694* 
l'eau.  Lorfqu'il  pleut  &  qu'on  pafle  fous 
cet  arbre,  il  faut  prendre  garde  de  re- 
cevoir   fur    Tes    mams  ou    autre   partie 
du  corps  ,  l'eau  qui  a  codé  fur  (es  feuil- 
les, car  elle  caule  des  veffies  fur  la  chair 
comme  fi  c'étoit  de   l'huile    bouillante 
qui  y  fut  tombée  ,   &  elle  y  excite  une 
demangeaifon   très-douiouveufe ,   &  qui 
dure  longtems.  Elle  eft.même  capable 
de  faire  perdre  la  vue  fi  elle  tombe  dans 
les  yeux ,    ou  fi  par  mégarde  on  fe  les 
frotte   avec    la  main  mouillée  de  ceiïQ 
eau,    elle    caufe    d'abord    une    enflure 
confider^ble  ,  qui  de  rouge  qu'elle  étoïc 
au  commencement,   devient  livide   & 
pleine  de  pus. 

Le  bois  de  cet  a.-bre  n'eft  pas  moins  ^au. 
dangereux  à  travailler  ,  a  moins  qu  il  ne  qu-on 
foit  entièrement  fec  ,  &  en  cet  état  ro&W^g 
me  fa  pouiîiere  eft  un  poifon  dont  il  faut  fervir"  de 
bien  fe  garder.    Ceft  un  mifterc  quand^/*" 
il  faut  l'abattre.    On  amaffe  auparavant 
que  d'y   toucher  du  bois  fec  autour  de 
fon  pied ,    on  y  met  le  feu ,  &  on  s'en 
éloigne   à    caufe   des    accidens    que   la 
fumée  pourroit  caufer.     Lorfqu'on  juge 
que  le  feu  a  confumé  fon  humidité  ,  on 
y  met  la  hache  ,  obfervant  d'avoir  le  vi- 
fage  &  les  mains  couvertes  d'un  linge,de 
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crainte  que  la  pouiïiere  qui  en  fort ,  le 
lait  ou  l'humidité  qui  peut  y  être  reftée  , 
ne  rejailliiïe  fur  le  vifage ,  dans  là 
bouche ,  dans  les  yeux  ou  fur  les  mains. 
Ceux  qui  le  fcient  ufent  des  mêmes  pré- 
cautions ,  aufîi  bien  que  les  Menuifiers 
ôc  les  Tourneurs  qui  Pemployent  ,  car 
fa  beauté  le  fait  rechercher  pour  faire 
des  cabinets  ,  âcs  tables ,  des  guéridons , 
Se  autres  fortes  de  meub'es. 

Nos  Caraïbes  fe  fervent  du  lait  de  cet 
arbre  pOuf  empoifohner  leurs  flèches  ; 
il  font  pour  cela  une  fente  dans  l'écor- 
ce  ,  6c  y  mettent  le  bout  des  flèches 
qui  s'imbibent  de  la  liqueur  qui  en  fort 
qui  cft  blanche  comme  du  lait,  mais 
plus  épaifle  &  plus  gluante.  Ils  iahTenc 
fecher  les  flèches  ainfi  imbibées ,  &  lorf- 
qu  elles  font  une  playe  elles  lempoi- 
fonnent  en  même  tems. 

On  n'a  point  trouvé  jufqu'a  prefent 
d'autre  remède  contre  les  playes  faites 
par  les  flèches  empoifonnées ,  que  ls 
fuc  d'une  certaine  p'ante  qui  a  été  en- 
feignée  aux  François  par  un  Sauvage. 
Les  Caraïbes  l'appellent  Touloh  ,  &  les 
François,  Herbe  aux  flèches.  El!e  eft  af- 
fez  femblab'e  au  Balifier  ,  excepté  que 
fa  hauteur  ne  pafle  gueres  quatre  pieds. 
Sa  fleur  eft  blanche  renfermée  dans  une 
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peau  verre  ,  longue  &c  pointue* ,  qui  en  1694* 
s'ouvrant  en  trois  montre  une  pellicule 
tendre  ,  unie ,  velue*  &  creufe  ,  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  y  a  un  petit  jet  en 
manière  de  volute.  Le  fruit  qui  fucçede  à 
cette  fleur  eft  une  efpéce  de  prifme  à 
trois  côtes ,  d'un  rouge  pâle  &c  très-lilTe , 
qui  renferme  une  petite  graine  rabo- 
teufe, 

La  racine  de  cette  plante  eft  une  fub- 
fiance  bulbeufe  ,  blanche  ,  aqueufe  ,  &£ 
néanmoins  afTez  ferme ,  garnie  de  quan- 
tité de  filets  longs  &  fecs.  Elle  eft  toute 
couverte  de  membranes  filamenteufes  * 
attachées  les  unes  fur  les  autres  comme 
plufieurs  enve'oppes  qui  cachent  une  peau 
polie  ôc  un  peu  luifante  ,  à  la  réferve  de 
quelques  filets  qui  en  fortent.  Sa  figure 
cil  ronde  &c  prefque  conique. 

Sa  feuille  eft  d'un  verd  clair  attaché  au 
tronc  par  une  queue  longue  &  canelée  j 
elle  eft  ronde  par  le  bas ,  c'eft-à  dire  à  fa 
naiflance  ,  quatre  fois  ou  environ  plus 
longue  que  large  j  elle  fe  termine  en 
pointe  à  peu  près  comme  le  fer  d'une 
pique.  Elle  eft  forte  &  ferme  prefque 
comme  du  parchemin  9  de  fe  rouie  d'elle- 
même  auiïi-tôt  qu'elle  eft  cueillie. 

On  pile  la  racine  ôc  on  la  fait  infuser 
pour  en  faire  une  ptifanne  qu'on  fait 
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ï  £574.  prendre  à  ceux  qui  ont  été  blettes  de- 
Bêches  empoifonnées.  Elle  a  la  venu  de 
chaifer  le  venin  ,  &  de  l'empêcher  de 
gagner  les  parties  nobles  -,  &  cependant 
on  applique  la  même  racine  pilée  & 
broyée  en  manière  de  caraplafme  fur  la 
playe  dont  elle  attire  le  venin  -,  mais  il 
faut  que  ce  remède  foit  appliqué  promp- 
tement  :  car  pour  peu  qu'on  tarde  ,  ce 
poifon  travaille  avec  viteiTe  ,  il  corrompt 
les  environs  de  la  bleiTure  3  &  quand  il 
s'eft  une  fois  communiqué  dans  de  grands 
vaiffeaux  ,  la  bleiTure  devient  mortelle. 
L'ombre      L'ombre  du  Mancenilier  n'en:  eueres 


du  Man    . _     •  .  .  f? 

cenilier  molns  dangereuie  pour  ceux  qui  s  y  en- 
jJSg*-  dorment  ,  que  (on  lait  &  fon  fruit.  Ils 
font  alTurez  de  fe  trouver  à  leur  réveil  en- 
flez extraordinairement  ,  avec  une  mi- 
graine très  violente  ,  &  une  fièvre  très- 
dangereufe.  C'eft  à  force  de  jus  de  citron 
de  de  cordiaux  qu'on  chaiTe  le  venin  qui 
s  etoit  infinué  dans  le  corps.  En  un  mot 
cet  arbre  eil  aum*  dangereux  qu'il  eft 
beau.)  de  en  matière  de  bois  on  n'en  peut 
pas  trouver  qui  en  approche. 

Avant  d'arriver  au  Bourg  de  la  Trini- 
té ,  nous  allâmes  à  l'habitation  de  Mon- 
fieur  du  Buc-1'Etang  ,  à  qui  le  Père  Mar- 
telli  avoit  â  parler  ;  de  comme  il  éroit 
à  peu  près  l'heure  de  dîner  ,  on  nous 
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y  convia,  «3c  nous  l'acceptâmes.  La  mai,-  1694. 
ion  du  {leur  du  Bue  eii  fituée  fur  le  mor-    ?%\uL 
ne  ou  coline  qui  fépare  le  euh-de-fac  de  deJa  ca- 
la Trinité  d'avec  celui  du  Galiion ,  dans  &v^eeja 
l'endroit  où  commence  une  longue  po in-  Tartan?» 
te  qui  avance  dans  la  mer  près  de  deux 
lieues  ,   qu'on  appelle  la  pointe  de- la 
Caravelle ,  qui  jette  une.  autre  branche 
vers  r&il  qu'on  nomme  la  Tartanne  ; 
cette  branche  avec,  une  morne  qui  eft 
à  FEU:  de  la  rivière  des  Gallions  ,  for- 
ment le  cul-de-fac  du  Galiion  ,  qui    eft 
partagé  en  deux  par  une  pointe  qui  fait 
le   grand  &  le  petit  cul  de-fac  Galiion. 
J'éiois  charmé  de  la  fuuation  de   cette 
maiion  dom  la  vue  s'étend  fur  .ces  deux 
culs  de  facs ,  fur  le  Bourg ,  le  Port  ôc  le 
Fort  de  la  Trinité  ,  ôc  fur  une  partie  de 
la  Cabefterre.  Moniteur  du  Bue- l'Etant 
avoit  un  frère  nommé  Baltazarddu  Bue  , 
marié  à  une  des  filles  de  Moniteur  Mo- 
nel.  Ils  font  enfans  de  Monfieur  Pierre 
du  Bue  î  dont  l'habitation  étoit  au- delfus 
du  Bourg  de  la  Trinité.  C'écoic  un  des 
premiers  habitans  de  la  Martinique.  Il 
étoit  d'une  bonne  famille  de  Norman- 
die. Dès  lage  de  quatorze  ans  (es  parens 
le   firent   fervir   dans    le   Régiment  du 
Grand-Maître.  Etant  revenu  en  fon  pars   Famille 

\  1  ■  •  -,  de  Mon- 

tres quelques  campagnes  ?..ii  eut  qfiç^m 


Dubuc. 
Son  hil 
toi  le. 
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Ï694.  relie  avec  un  homme  de  qualité  appelle 
Pienc,  ^  Chevalier  de  Piancourt  ;  ils  fe  batti- 
rent ,  &  le  Chevalier  étant  demeuré  mort 
fur  la  place  ,  le  fleur  du  Bue  qui  n'avoir 
pas  encore  dix-huit  ans ,  fut  obligé  de 
fe  fauver.  Il  trouva  heureufement  à  la 
rade  de  Dieppe  un  Vaifleau  qui  mettoic 
à  la  voile  pour  les  Ifles  -,  il  s'y  jetta,  6c 
fut  porté  à  S.  Chrifbophle.  Sa  bravoure 
l'y  fit  bien-tôt  connaître  ,  auiîi  fut -il 
choifi  par  Monfieur  d'Efnambuc  ,  Gou- 
verneur &  Fondateur  de  la  Colonie  de 
S.  Chriftophle  ,  pour  accompagner  Mon- 
fieur du  Parquet  fon  neveu  lorfqu'il  l'en- 
voya gouverner  la  nouvelle  Colonie  qu'il 
venoit  d'établir  à  la  Martinique.  Il  fut  un 
-de  ces  braves  qui  chafiferent  les  Sauvages 
<le  la  Cabefterre  de  cette  Ifle ,  après  un 
rude  combat  qu'il  y  eut  entre  les  deux 
Nations  à  la  café  du  Borgne  ,  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  le  Fort  Sainte  Marie  ; 
d'où  après  qu'on  les  eut  pouffes  jufques 
aux  culs-de-fac  les  plus  reculez  du  côté 
de  l'Eft ,  le  fleur  du  Bue  s'établit  au  cul- 
de  fac  de  la  Trinité  ,  dont  on  peut  dire 
qu'il  a  été  le  premier  habitant,  qu'il  y  a 
fait  la  première  Sucrerie ,  &  que  c'eft  à 
lui  que  ce  quartier  ,  à  préfent  le  plus 
confidérable  de  l'Ifle  ,  efl  redevable  de 
la  culture  du  Cacao ,  dont  ayaet  trouvé 
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quelques  arbres  dans  les  bois  ,  il  en  a  1694,. 
multiplié  l'efpéce ,  ôc  enfeigné  à  Tes  com- 
patriotes la  culture  d'un  arbre  Ci  utile  , 
en  lui  faifant  part  de  [es  obfervations  Se 
des  découvertes  qu'il  avoir  faites  fur  ce 
fruit.  Le  foin  de  fon  bien  ne  l'a  jamais 
empêché  de  fe  trouver  par  tout  où  il  pou- 
voit  acquérir  4c  la  gloire,  ôc  donner  des 
preuves  de  fon  zèle  &  de  fon  courage. 
On  l'a  vu  aux  combats  de  S.  Chrifto- 
phle  ,  à  la  pnfe  d'Antigues  ,  de  Niéves  9 
de  Monfarrat,  de  Tabac,  de  S,  Eufta^ 
che  ,  de  CorofTol  ,  il  setoit  distingué 
dans  toutes  ces  oeçafions ,  Sç  il  avoit  re-? 
çû  plufîeurs  blefïures.  Il  aida  encore  â 
ehaflèr  les  Anglois  de  la  Guadeloupe  en 
1 6 9 1.  &  a  les  repouiTer  de  devant  le  Fort 
S.  Pierre  de  la  Martinique  qu'ils  a  voient 
attaqué  en  1692,  &  on  étoit  11  perfuadé 
à  la  Cour  de  fa  prudence  &c  de  fa  valeur, 
que  Monfieur  le  Chevalier  de  S.  Laurent; 
Lieutenant  Général  des  Iiles  ,  &  Mon- 
fieur Begon  ,  Intendant ,  eurent  ordre  de 
le  mener  avec  eux  lorfqu'ils  allèrent  par 
ordre  du  Roi ,  à  S.  Domingue ,  afin  de  fe 
fervir  de  fes  çonfeils. 

Son  fils  aîné  Jean  du  Bue ,  que  l'on  ap- 
pelloit  du  Bue-  l'Etang  pour  le  diftinguer 
de  fon  père  ,  a  marché  fidèlement  fur  fes 
traces.  Après  avoir  fervi  quelques  an^ 
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1694..  n^cs  fur  ^es  VaiflTéaux  du  Roi  x  s  étant 
retiré  &  marié  à  la  Martinique ,  il  s'cft 
diftingué  dans  les  Charges  de  Major  ,  de 
Capitaine  de  Grenadiers  3  &  de  Lieute- 
nant Colonel  des  Milices  de  la  Cabef- 
terre.  Quoique  jeune  il  avoit  toujours  ac- 
compagné ion  père  dans  les  entreprifes 
que  l'on  avoir  faites  fur  ies  ennemis,  &  y 
avoit  acquis  une  jufte  réputation.  Il  fut 
bielle  à  la  defeente  que  les  Anglois  ti- 
rent à  la  Martinique.  Il  (ervit  avec  beau- 
coup de  diflinétion  à  la  Guadeloupe  en 
1703.  à  la  tête  d'une  Compagnie  de  cent 
habitans  de  ion  quartier  ,  ôc  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  forcer  les  Anglois  de  fe 
retirer  comme  je  le  dirai  en  écrivant  l'at- 
taque de  'a  Guadeloupe.  Il  acquit  beau- 
coup de  gloire  à  l'attaque  de  S.  Chriito- 
phle  fous  le  Comte  de  Chavagnac  ,  ôc 
fous  le  fieur  CaiTar  ,  à  la  prife  de  Mon-  . 
farrat  :  ce  fut  lui  qui  fe  rendit  maître  du 
réduit  de  certe  lile  avec  la  troupe  qu'il 
commandeur.  Il  voulut  faire  une  îeconde 
entreprife  fur  cette  même  lile  en  17 
Il  y  fit  .defeente  à  la  tête  de  cinq  cens 
quatre-vingt  hommes  5  pouffa  les  enne- 
mis ,  8c  fe  rendit  maître  de  plus  de  la 
moitié  de  Tille  j  mais  ies  gens  s'éiant  dé- 
bandez pour  piller  avant  qu'il  eut  entiè- 
rement achevé  fa  conquête  qui  paroiilbit 

infaillible , 
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infaillible  ,  les  Anglois  Te  rallièrent ,  Se  1694. 
fondirent  fur  lui  de  toutes  parts  ,  Se  trou- 
vant des  gens  chargez  de  butin  ,  ou  oc- 
cupez à  en  amafïer ,    il  eft  certain  qu'ils 
en  auroient  eu  bon  marché  fans  la  pru- 
dence ôc  la  valeur  du  chef,  qui  avec  une 
poignée  de  gens  qu'il  rafïembla  ,  fit  tête 
aux  ennemis  3  Se  f s  retirant  en  bon  ordre 
Se  toujours  en  combattant ,  il  donna  lieu 
à   fes    gens  de  s'embarquer    fans    pré- 
cipitation ,  &  avec  le  butin  qu'ils  avoienc 
fait.  Il  battit  dans  la  même  campagne  un 
vaifTeau  de  guerre  Anglois  de  cinquante-' 
quatre  canons ,  quoique  celui  qu'il  111011- 
toit  n'en  eût  que  vingt-huit.   On  lui  eft 
redevable  de  la  confervation  de  quantité 
de  bâtimens  François  qui  feroient  tom- 
bez entre  les  mains  des  Anglois ,  fi  fa  bon- 
ne conduite  ,  fa  valeur  Se  {on  expérience, 
fuppléant  au  peu  de  forces  qu'il  avoit  , 
n'a  voient  obligé  les  Corfaires  ennemis  à 
s'éloigner  des  côtes  Se  des  croifieres  de 
nos  Ifles.    Enfin  je  lui  dois  cette  juftice 
qu'on  lui   eft  redevable   de  la  confer- 
vation de  la  Colonie  de  la  Martinique, 
Se    vraifemblablement  de  toutes  celles 
des  autres  Ifles ,  puifque  dans  le  tumul- 
te qui  arriva  au  mois  de  Mai  17 17.  ayant 
été  élu  malgré  lui  chef  de  la  Colonie  , 
il  agit  avec  tant  de  prudence  Se  de  fer- 
Tomc  II.  C 
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1694..  met^  »  qriSi  conferva  Tïflc  au  Roi ,  fans 
que  dans  une  fi  horrible  confufîon  il  foit 
arrivé  aucun  de  (ordre  ni  aucun  meurtre. 
Cette  affaire  eft  trop  de  conféquence  ,  &: 
fait  trop  d'honneur  au  fieur  du  Bue  pour 
n'en  parler  qu'en  parlant  comme  je  fais 
ici.  Je  la  rapporterai  tout  au  long  dans  un 
autre  endroit. 

Son  cadet  Baltazard  du  Bue  a  toujours 
Icr-vi  comme  Officier  dans  la- Milice  de  la 
Martinique  ,  &  n'a  point  dégénéré  de  la 
valeur  de  fon  père  &  de  fon  aîné,  quoi- 
que fon  peu  de  fanté  l'eût  empêché  de  fe 
trouver  dans  les  occafîons  où  les  autres 
ont  été  hors  de  la  Martinique. 

Le  Roi  pour  reconnoître  les  fervices 
de  cette  famille ,  accorda  des  Lettres  de 
Nobleiïe  à  Moniteur   Pierre  du  Bue  en 


ï  70 1 , 

.  Il  eft  mort  en 


âçé  de  foixante- 


huitans  ,  fe  voyant  alors  père  ou  grand- 
pere  de  quarante  deux  enfans  ,  quoiqu'il 
n'y  eût  encore  que  fes  deux  aînez  les 
fleurs  Jean  Se  Baltazard  du  Bue  qui  euf- 
fentété  mariez. 

Je  parlerai  des  autres  familles  des  Ifles 
a.  mefure  que  l'occafïon  s'en  prefentera, 
ôc  je  tâcherai  de  rendre  à  un  chacun  la 
juftice  qui  lui  eft  duc.  J'ai  demeuré  affez 
long- tems  dans  le  pais  pour  être  bien  in- 
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formé  de  tout ,  &c  pour  ne  pas  ajouter  foi  j  694. 
trop  légèrement  aux   mémoires    qu'on 
pourroit  m'envoyer. 

Nous  defcendîmes  au  Bourg  de  la  Tri- 
nité après  que  nous  eûmes  dîné.  Nous 
fûmes  voir  Monfieur  de  Mareuil  Lieu- 
tenant de  Roi  de  l'Iile  ,  Commandant  à 
la  Cabefterre  ,  à  qui  nous  dîmes  ce  que 
nous  avions  réfolu.  Il  approuva  beaucoup 
le  choix  que  nous  avions  fait.  Il  con- 
noifïbit  le  terrain  3  &  par  conféquent  la 
commodité  qu'il  y  auroit  d'établir  un 
Bourg  auprès  de  la  nouvelle  Eglife  ; 
ce  qui  n'auroit  pas  été  fi  facile  à  la  pointe 
du  fîeur  Février  ,  quoique  le  lieu  eût  été 
bien  plus  commode  pour  le  Curé.  Il  nous 
loua  d'avoir  préféré"  l'utilité  publique  à 
celle  de  nos  Confrères. 

Monfieur  de  Mareuil  étoit  d'Amiens  , 
fon  nom  eftle  Correur.  Il  avoir  un  frère 
aîné  qui  étoit  établi  à  S.  Chriftophle 
,long-tems  avant  que  le  cadet  vînt  aux 
Illes.  Celui  -  ci  fut  d'abord  employé  à 
conduire  les  travaux  qu'on  faifoit  en 
cette  Ifle-là  -,  il  monta  de  cet  emploi  à 
celui  de  Capitaine  d'un  détachement  de 
la  Marine ,  de  devint  enfin  Lieutenant  de 
Roi  de  la  Martinique.  Il  avoit  amafîé  du 
bien,  &  ne  négligeoit  rien  pour  l'aug- 
menter. Il  avoir  époufé  une  cfes  filles  du 

Cij 
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j£p4#  fieur  Piquet  de  la  Calie  ,  Commis  prin- 
cipal ôc  comme  Intendant  de  la  Corn- 
du  &  pagnie  de  1OT4.  Monfieur  de  Mareuil 
de  Ma-  prérendoic  être  Gentilhomme ,  &  que 
ikùte-  Ton  grand-pere  avoit  été  annobli  par 
nanr,(?e Henry  IV.  pour  les  fervices   qu'il  avoit 

Roi  à  la  1  '     \    1     r         -r     i>  \ 

Martini-  rendus  a  la  repaie  d  Amiens. 
sue-  Je  fus  coucher  au  fond  S.  Jacques ,  Se 

le  lendemain   matin  je  me   rendis  chez 
moi.    Ce  voyage  m'avoit  fait    plaifir  , 
outre  les  connoilfances  que  j'acquis  des 
lieux  où  je   n'avois  pas  encore  été  ,   il 
m'avoit  épargné  le  chagrin  de  voir  les 
fottifes  &ç  les  impertinences  de  mon  Me- 
nuifier  î  qui  pendant  mon  abfence  avoit 
penfé  défoler  mon  Penfionnaire  ,  5c  le 
Ne<rre  que  j'avois  laine  à  la  maifon.  Il 
venôit  d'achever    fon    ouvrage  j    c'eil 
pourquoi   j'envoyai   chercher    le    Mar- 
guillier  pour  le  payer ,  ôç  m'endébaraifer. 
Celui-ci  qui  avoit  autant  fouffert  que 
moi  &c  mes  gens  de  fa  mauvaife  humeur, 
au  lieu  de  iuidonner  del'argent  comptant, 
le  paya  avec  un  de  fes  billets  qu'il  avoit 
trafiquez  ,  pendant  que  je  fis  mettre  fes 
outils  hors  de  ma  cour ,  lui  lailïant  le  foin 
de  les  porter  lui-même  comme  il  pourroit 
parce  que  le  Margmilier  ne  lui  voulut 
donner    perfonne    pour    lui    rendre  ce 
fervice, 
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Ma  maifon  (e  trouvant  ainfi  achevée  ,  1694- 
je  commençai  à  goûter  le  plaifir  du  repos. 
Mon  jardin'  m'occupoit  quelque  tcms  le 
foir  &  le  matin.  Je  m'appliquai  à  mettre 
en  ordre  les  leçons  de  Mathématiques 
que  j'avois  enfeignées  à  Nancy  pour  en 
faire  un  cours  abrégé.  Cela  avec  la  vifite 
des  malades  ,  mes  exercices  fpirituels  > 
mon  étude ,  l'inftru&ion  de  mon  Pen- 
fionnairc  &  de  ma  petite  famille  ,  &  un 
peu  de  promenade  le  foir,  partageoient 
tout  mon  tems  ,  &  me  le  faifoient  palier. 
le  plus  agréablement  du  monde. 


CHAPITRE     III. 

Hifioires  de  quelques  Nègres  Sorciers,  > 

CE  fut  environ  ce  tems-là  qu'un  Nè- 
gre efclave  d'un  de  mes  Paroilîiens 
appelle  le  fieur  Philippes  Mignac ,  me 
vint  prier  de  lui  rendre  un  certain  petit 
fac  que  je  lui  avois  ôtc  avant  de  le  bap- 
tifer.  J'avois  été  averti  par  fon  maître 
qu'il  fe  mêloit  d  être  Sorcier  ,  il  faifoit  N  r 
retrouver  les  chofes  perdues  *,  il  devinoit;  forcicr. 
il  prédifoit  l'arrivée  des  vaiiîeaux ,  8c 
autres  chofes  à  venir  ,  du  moins  autant 
que  le  diable  le  pou  voit  connoître  ,  de  le 
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1694.  lui  réveloir.  Mais  comme  je  n'ai  jamais 
ajouté  beaucoup  de  foi  à   ces  fortes  de 
chofes ,  je  crus  que  ce  Nègre  étoit  un 
charlatan  qui  en  faifoit  accroire  aux  {im- 
pies pour  attraper  leur  argent.  Cependant 
l'ayant  examiné  avec  foin  ,  je  reconnus 
en  partie  la  vérité  de  ce  qu'on   m'avoit 
dit,  &  cela  m'obliga   de  différer  de  le 
baptifer  jufqu  a  la  Pentecôte  ,    quoique 
j'eiuTe  réfolu  de  le  faire  à  Pâques  ,  l'ayant 
trouvé  bien  inftruit ,   Se  voyant  qu'il  de- 
mandoit  le  Baptême  avec  une    ferveur 
extraordinaire.  A  la  fin  je  m'étois  laiffé 
gagner  ,  &;e  l'avois  baptifé  après  l'avoir 
fait  renoncer  à  tous  fes  pactes  implicites 
Se  explicites  qu'il  pouvoit  avoir  fait  avec 
le  diable.  Je  chargeai  fon  maître  qui  étoit 
aufli  fon  parain  ,  de  veiller  foigneufement 
fur  fa  conduite.    Pendant  plus  de  trois 
mois  j'en  fus  fort  content  >  il  n'y  en  avoit 
point  de  plus  exaû  que  lui  à  la  Melfe  Se 
au  Catéchifme  :  il  me  prefToit  de  le  faire 
communier  5  Se  je  commençois  à  y  pen- 
fer  m'affurant  que  le  Baptême  avoit  en- 
tièrement effacé  de  fon  efprit  les  idées  de 
fon  ancien  métier:  quand  un  Dimanche 
matin  je  le  trouvai  à  ma  porte  avec  deux 
volailles  à  la  main.   Je  crus  qu'il  les  vou- 
loit  vendre  ,  Se  lui  en  demandai  le  prix  ; 
il  me  répondit  que   c'étoit  un    prefent 
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qu'il  me  vouloit  faire  ,    je  le  remerciai  16^4. 
Ôc  refufai  de  les  recevoir  à  moins  qu'il 
n'en  prît  le  payement.    Après  quelques 
cérémonies  il  me  dit  qu'il  n'en  vouloit 
point  d'argent  \  mais  que  11  je  lui  voulais 
rendre  ion  petit  Tac  ,  je  lui  ferais  un  fort 
grand  plaid r.    Cette  demande  me  fit  de 
la  peine,  &  je  connus  qu'il  vouloit  re- 
tourner a  (on  vomifïenient.  Cependant 
afin   de  connoître  mieux  ce  qu'il  avoit 
dans  le  cœur ,  je  feignis  de  n'avoir  pas 
grande  difficulté  à  lui  accorder  ce  qu'il 
me  demandait.    Je  l'interrogeai  fur  i*u- 
fage  qu'il  faifoit  dès  différentes  pièces  qui 
étoient  dans  ce  fac  :  il  m'en  apprit  tout 
ce  que  j'en  vouiois  (çavoir ,  &  m'avoua 
a  la  fin  que  depuis  qu'il  s'en  étoit  défait  , 
il  étoir  devenu  gueux  &  miferabîe  ,  ait 
lieu  qu'auparavant  il  étoit  fort  à  (on  aife, 
parce  que  ceux  qui  le  venoient  confultei; 
îepayoïent  grafTement.    Il  m'en  dit  plus 
qu'il  n'en  falioit  pour  me  faire  connoître 
que  fon  coeur  étoit  perverti.  Je  changeai 
pour  lors  de  ton ,  ôc  après  lui  avoir  fait 
une  réprimande  terrible  ,  je  le  menaçai 
de  le  faire  mettre  entre  les  mains  de  la 
Juftice  qui  ne  manqueroit  pas  de  le  faire 
brûler:  Se  pour  lui  faire  voir  qu'il  n'auroit 
jamais  fon  fac  ,   je  dis  à  mon  Nègre  de 
l'aller  chercher ,  &  de  le  faire  biûler  fus 
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i  6$+.  le  champ.  On  me  l'apporta  :  mais  comme 
mon  petit  Nègre   s'étoit  diverti  de  ces 
babioles   il  en  martquoit  quelques-uns, 
entre  autres  un  marmoufet  de  terre  cuite  , 
qui  éroit  l'idole  que  ce  Nègre  confultoit , 
ôc  qu'il  afiuroit  lui  rendre  réponfe  aux 
queihons  qu'il  lui  faifoit,  On  la  chercha 
tant  qu'on  la  trouva  5  elle  étoit  déjà  rom- 
pue ,  j'achevai  de  la  brifer  à  coups  de 
marteau,  auiiî  bien  qu'une  petite  calebafTe 
qui  renfermoit  un  peloton  de  fil  qui  fer- 
voit  à  retrouver  les  chofes  perdues ,  ôc 
quantité  de  femblables  bagatelles.  Je  fis 
tout  jetter  au  feu  devant  lui ,  &  le  ren- 
voyai chez  Ton  maître  à  qui  j'écrivis  ce 
qui  venoit  d'arriver,   afin  qu'il  veillât 
plus  îoigneuiement  fur    fon  Nègre,  Ôc 
qu'il  le  châtiât  feverement  s'il  s'apperce- 
voit  de  la  moindre  chofe.  Cet  habitant 
qui  étoit  un  homme  fage  ôc  craignant 
Dieu,  aima  mieux  fe  priver  de  fon  Nè- 
gre quelque  utilité  qu'il  en  pût  retirer  , 
que  de  garder  chez  lui  un  pareil  ouvrien 
il  le  vendit  bien-tôt  après  dans  une  autre 
Me ,  ôc  me   débararfa  ainfi  de  la  peine 
qu'il  m'auroit  donné. 

Je  fçai  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  re- 
gardent comme  de  pures  imaginations  , 
ôc  comme  des  contes  ridicules  ou  des 
faulïctez  tout  ce  qu'on  rapporte  des  Sor- 
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•iers,  &  de  leurs  pacte  avec  le  diable.  1694. 
J'ai  été  moi- même  long-tems  dans  ces 
fentimens.  Je  fçai  d'ailleurs  qu'on  exagère 
Souvent  dans  ce  qu'on  en  dit  :  mais  je 
croi  qu'il  faut  convenir  que  tout  ce  qu'on 
dit  n'eft  pas  entièrement  faux  ,  quoiqu'il 
ne  foit  peut-être  pas  entièrement  vrai. 
Je  fuis  auilï  perfuadé  qu'il  y  a  des  faits 
d'une  vérité  très  -  conftante  ;  en  voici 
quelques-uns  dont  j'ai  été  témoin  oculaire» 
Se  d'autres  dont  j'ai  eu  toute  la  certitude 
qu'on  peut  defirer  pour  s'afTûrer  de  la 
vérité  d'un  fait. 

Un  de  nos  Religieux  de  la  Province  VTn,'eune 
de  Toulouze  ,  appelle  le  Père  FraiÉïe ,  fait  tom- 
avoir  amené  du  Royaume  de  Juda  en  bf  ^  a 
Guinée ,  à  la  Martinique ,  un  petit  Nègre 
de  neuf  à  dix  ans.  Quelques  mois  après 
que  cet  enfant  fut  arrivé  il  entendit  nos 
Pères  qui  fe  plaignaient  de  la  fecherefîe 
qui  gâtoit  tout  leur  jardin  ,  &  qui  fou- 
haitoient  de  la  pluye.  Cet  enfant  qui 
commençoit  à  parler  François,  leur  de- 
manda s'ils  vouloient  une  groflTe  ou  une 
petite  pluye ,  les  àfïurant  qu'il  la  feroit 
venir  fur  le  champ.  Cette  proposition 
étonna  étrangement  nos  Pères  ,  ils  con- 
fulterent  entr'eux  j  &  enfin  la  curiofité 
l'emportant  fur  la  raifon  ,  ils  confentirenc 
que  l'enfant  qui  n  eteit  pas  encore  bap~ 
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1694.  tifé  ,  fît  venir  une  petite  pluye  fur  leur 
jardin. 

Cet  enfant  alla  aufli-tôt  cueillir  trois 
oranges  qu'il  pofa  à  terre  un  peu  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ,  il  Te  profterna 
devant  chaque  orange  avec  un  refpect  ôc 
une  attention  qui  étonnoit  nos  Religieux: 
il  prit  enfuite  trois  petites  branches  d'o- 
ranger ,  Se  après  s'être  profterné  de  nou- 
veau il  les  planta  fur  les  trois  oranges.  Il 
commença  pour  latroifiéme  fois  fes  prof- 
ternations  en  difant  quelques  paroles  avec 
beaucoup  d'attention  &  de  refped, 
puis  s'étant  levé  avec  une  de  ces  petites 
branches  à  la  main ,  il  regarda  de  tous 
les  cotez  de  Fhorifon  jufqu'à  ce  qu'il  ap- 
perçut  un  très  petit  nuage  qui  étoit  fort 
éloigné  &  fort  c'ait  j  pour  lors  il  étendit 
îa  main  avec  la  branche  du  côté  du  nuage 
qui  produifit  dansl'inftant  une  pluye  aiTez 
douce  qui  dura  près  d'une  heure.  Il  prit 
cependant  les  oranges  &  les  branches  de 
les  enterra. 

On  peut  juger  de  l'étonnement  de  nos 
Pères  quand  ils  virent  ce  prodige,  8c 
qu'ils  remarquèrent  après  que  la  pluye 
fut  ceffée  qu'il  n'en  éroit  pas  tombé  une 
goûte  hors  l'enceinte  du  jardin  qui  fe 
trouva  parfaitement  bien  arrofé.  On 
demanda  a  l'enfant  qui  lui  ayoït  apris  ce 
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fecret  >  il  dit  que  c'étoit  des  Nègres  de  1694. 
fon  païs  qui  le  lui  avoient  enfcigné  dans  la 
traverfée,  c'eft-à-dire  ,  pendant  le  voyage 
qu'ils  avoient  fait  enlemble  de  Guinée 
jufqu'à  la  Martinique.  Ce  Nègre  fut  nom- 
mé Amable  au  Baptême  ,  il  m'a  fervi 
quelque  tems  :  &  comme  je  lui  vis  beau- 
coup d'efprit  &  de  difpofition  pour  apren- 
dre  un  métier ,  je  lui  fis  apprendre  celui 
de  Tailleur  de  pierre  &  de  Maçon  :  il  s'y 
rendit  très-habile,  &  a  fait  de  bons  élevés. 
Je  lui  avois  donné  quelque  commen- 
cement d'Architeéture  qu'il  mettoit  en 
pratique  fort  proprement.  Il  m'a  avoiié 
plufieurs  fois  cette  hiftoire  ,  mais  il  avoit 
oublié  une  partie  des  paroles  qu'il  fallok 
dire  en  faifant  les  proflernations  ,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  manqué  de  lui  défendre 
de  fe  fervir  jamais  de  ce  fecret.  Les  Pères 
Temple  ,  Rofié  ,  Bournot  &:  FrailTe ,  Re- 
ligieux de  notre  Ordre  ,  étoient  prefens 
quand  cette  pluye  tomba  ,  &  avoient  vu 
toutes  les  cérémonies  que  je  viens  d'écrire. 
Les  deux  premiers  font  encore  vivans  en 
cette  année  171 8.  Le  Père  Temple  de- 
meure au  Couvent  de  Nîmes ,  ôc  le  Père 
Rofié  à  la  Martinique ,  aufli  bien  que  le 
Nègre. 

En  1698*  j'ai  été  témoin  oculaire  du 
fait  que  je  vais  rapporter.   Jécois  pour 
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165)4.  lors  Syndic  de  notre  habitation  du  fond 
S.  Jacques  à  la  Martinique. 
Il  y  avoir  une  de   nos   NegrelTes  qui 
Une  Ne   étoit  attaquée  depuis    long-tems    d'une 
greffe      maladie  que  nos  Chirurgiens   ne    con- 

fuiter°ie*.noi^oienr  Point  >  ou  Parce  quelle  étoit 
diable  extraordinaire  ,  ou  parce  qu'ils  étoient 
Maladie,  des  ignorans.  Elle  avoit  été  portée  chez 
tous  les  Nègres  du  pais  qui  fe  me! oient  de 
traiter  ces  fortes  de  maux/ans  en  recevoir 
aucun  fouîagement.  Je  croi  que  ce  font 
des  poifons  lents  dont  ils  fçavent  la  com- 
position y  Se  quelquefois  le  remède.  A  la 
fin  je  me  laflfai  de  tous  ces  voyages  ,  &  des 
dépenfes  inutiles  que  cela  me  cauloir.  Je 
la  lis  rapporter  à  l'habitation  ,  &  je  luidé- 
fendis  de  prendre  aucun  médicament  des 
Nègres  ,  mais  feulement  du  Chirurgien 
de  la  maifon  à  qui  je  la  remis  en  lui  re- 
commandant d'en  avoir  un  foin  tout 
particulier. 

Je  fus  averti  une  nuit  qu'il  y  avoit  dans 
fa  café  un  Nègre  qui  fe  mêloit  de  Mé- 
decine. J'y  fus  auffi-tôt  dans  le  detfein  de 
le  faire  châtier  ,  &  de  le  chaiTer.  Mais 
étant  proche  de  la  porte  je  m'arrêtai  pour 
voir  au  travers  des  fentes  &  des  palmiiïes 
dont  la  café  éroit  palifïadée  ,  ce  qu'on  y 
faifoit.  Je  vis  la  malade  étendue'  à  terre 
fur  une  natte.    Un  petit  marmoufet  de 
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terre  à  peu  près  femblable  à  celui  que  j'a-  1654. 
vois  briie  au  Macouba  ,  étoit  fur  un  petit 
fiege  au  milieu  de  la  café  ,  &  le  Nègre 
prétendu  Médecin  étoit  à  genoux  devant 
le  marmoufet,  Ôc  fembloit -prier  avec 
beaucoup  d'attention.  Un  peu  après  il 
•prit  un  coiiy  ,  c'eft- à-dire  une  moitié  de 
calebalîe  où  il  y  avoit  du  feu  ,  il  mit  de 
la  gomme  deflus-,  8c  encenfa  l'idole.  Enfin 
après  pluiieurs  encenfemens  &  profter- 
nations,  il  s'en  approcha  ôc  lui  demanda 
fî  la  Negreffe  eueriroit  ou  non.  J'en- 
tendis  la  demande  ,  mais  je  n'entendis  pas 
la  réponfe.  La  Negreffe  qui  étoit  la  partie 
la  plusinterreffée,  ôc  quelques  Nègres  qui 
étoient  plus  voiiins  que  moi,  l'entendirent 
ôc  fe  mirent  aulïi-tot  à  pleurer  ôc  à  crier. 
J'enfonçai  la  porte  dans  ce  moment ,  Ôc 
j'entrais  ôc  comme  j'avois  avec  moi  le 
Rafrineur  de  ïa  maifon  ,  le  Commandeur 
Nègre  ,  &  cinq  ou  lix  autres  qui  avoient 
vu  ôc  entendu  comme  moi  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  je  fis  faifir  le  forcier ,  Ôc  quel- 
ques-uns des  fpeclateurs  qui  n'étoientpas 
de  notre  habitation.  Je  pris  le  marmoufet, 
l'encenfoir  ,  le  lac  ôc  tout  l'attirail ,  ôc  je 
demandai  à  la  Negreffe  pourquoi  elle 
pleuroit  :  elle  me  répondit  que  le  diable 
avoit  dit  qu'elle  mourroit  dans  quatre 
jours 3  ôc  qu'elfe  avoit  entendu  lavoir 
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1*5)4.  qui  étoit  fortie  de  la   petite  figure.    Les 
autres  Nègres  affirmotent  la  même  chofe. 
Je  leur  dis  pour  les  défabufer  que  c'étoi:  le 
Nègre  qui  avoit  parlé  en  contrefaifant  fa 
voix  ,  &  qui  fi  le  diable  eût  été  là  préfent 
pour  lui  répondre  ,  il  l'auroit  aufli  averti 
que  j'étois  à  la  porte  pour  le  prendre.  Ce- 
pendant je  fis  attacher  le  forcier  ,  «Se  je  lui 
fis  diftribuer  environ  trois  Cens  coups  de 
foiiet  qui  Fécorcherent  depuis  les  épaules 
jufques  aux  genoux.    Il  crioit  comme  un 
defefperé,  Se  nos  Nègres  me  demandoient 
grâce  pour   lui  ,  mais  je  leur  difois  que 
les  forciers  ne  fentoient  point  de  mal ,  ÔC 
que  fes  cris  étoient  pour  fe  mocquer    de 
moi.  Je  fis  apporter  un  fiege  ,  j'y  mis  le 
marmoufet  devant  lui ,  &  lui  dis  de  prier 
le  diable  de  le  délivrer  de  mes  mains  ,  ou 
d'emporter  la   figure  -,  &  comme  il  ne 
faifoir  ni  l'un  ni  i'autre  je  le  faifois  tou- 
jours fouetter  à  bon  compte.  Nos  Ncgres 
qui  s'étoient  tous  affemblez  trembloienr  , 
ôc   me  difoient  que  le  diable  me  feroit 
mourir,  &  ils  étoient  tellement  prévenus 
de  cette  folle  imagination ,    que   je  ne 
pouvois  les  en  faire  revenir  ,     quelque 
chofe  que  je  pûfTe  leur  dire.  A  la  fin  pour 
leur  faire  voir  que  je  ne  craignoisni  le 
diable  ni   les  forciers,   je  crachai  fur  la 
figure  Ôc  la  îompis  à  coups  de  pied  >  quoi- 
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que  j'eiuTe  fort  envie  de  la  garder,  je  1694. 
briiai  1  encenfoir  &  tout  le  refte  de  l'é- 
quipage ;  &  ayant  fait  apporter  du  feu  , 
je  fis  brûler  toutes  les  guenilles  du  forcier, 
je  fis  piler  les  morceaux  delà  flatuc,  &:  fis 
jetter  les  cendres  &  la  pouflîere  dans  la 
rivière.  Il  me  parut  que  cela  rafîura  un 
peu  nos  Nègres.  Je  fis  mettre  le  forcier 
aux  fers  après  l'avoir  fait  laver  avec  une 
pimentade  ,  c'eft  -  à  -  dire  avec  de  la  fau- 
mure  dans  laquelle  on  a  écrafé  du  piment 
&  des  petits  citrons.  Cela  caufe  une  dou- 
leur horrible  à  ceux  que  le  foiier  a  écorché, 
mais  c'eft  un  remède  afiuré  contre  la  çrari- 
grenne  qui  ne   manquer  oit  pas  de  venir 
aux  playes.   Je  fis  auffi  étriller  tous  ceux 
qui    s'étoient    trouvez   dans  l'afïèmblée 
pour  leur  apprendre  à  n'être  pas  il  curieux 
une  autre  fors  *,   &  quand  il  fut  jour  ,  je 
fis  conduire  le  Nègre  forcier  à  fon  maître 
à  qui  j'écrivis  ce  qui  s'étoit  palfé,  le  priant 
en  même  tems  de  lui  défendre  de  venir 
dans  notre  habitation  :  il  me  le  pro rok  , 
me  remercia  de  la  peine  que  je  m'étois 
donnée,  Se  fit  encore  fouetter  fon  forcier 
de  la  belle  manière. 

Ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux  dans  cette 
avanture  ,  fut  que  la  NegreiTe  mourut  ef- 
fectivement le  quatrième  jour  ,  (oit  que 
fon  imagination  eût  été  frapée  de  la  ré- 
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1694..  ponfedu  diable  ,  (bit  que  véritablement 
il  eût  connu  que  ion  infirmité  la  devoit 
emporter  dans  ce  tems-là.  A  tout  hazard 
j'avois  eu  foin  de  la  faire  confefTer  ,  &C 
j'eus  la  confolation  de  lavoir  mourir  en 
bonne  Chrétienne,  &  fort  repentante  de 
la  faute  qu'elle  avoit  commife. 

Je  tiens  le  fait  que  je  vais  rapporter  de 
Monfieur  Vanbel ,  Directeur  du  Comp- 
toir de  Dannemarc  en  l'Iile  faint  Thomas 
qui  eft  une  des  Antilles  ,  qui  m'en  fit  le 
récit  lorfque  j'y  parlai  au  mois  de  Mars 
170 1.  en  venant  de  S.  Domingue. 
|  Nègre      Un  Nègre  convaincu  d'être  forcier,  Se 
htàlêvif$Q  ^re  parler  une  petite  figure  de  terre  , 
à  saint  fut  condamné  par  la  Juftice  de  llile  à  être 
*  brûlé  vif.  Monfieur  Vanbel  s'étant  trouvé 
fur  fon  chemin  lorfqu'on  le  menoit  au 
fupplîce  ,  lui  dit  ,  Hé  bien  (  tel  )  tu  ne  fer  as 
plus  parler  ta  petite  figure  ,  elle  eft  rompue'. 
Le  Nègre  lui  répondit  j  Si  vous  voulez,  , 
Monfieur ,  je  ferai  parler  la  canne  que  vous 
tenez, a  la  main.  Cette  propofition  étonna 
tout  le  monde  *,  Monfieur  Vanbel  pria  le 
Juge  qui  é:oit  prélent  de  furceoir  pour  un 
moment  l'exécution  ,  pour  voir  fi  le  Nè- 
gre viendrait  à   bout   de  ce  qu'il    pro- 
mertoit  i  3c  cela  lui  ayant  été  accordé  ,  il 
donna  fa  canne  au   Nègre  ,    qui  l'avant 
plantée  en  terre  >  &  fait    quelques  c  é- 
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rémonies  autour ,  demanda  à  Monfieur  1^94. 
Vanbei  ce  qu'il  vouloit  fçavoir  j  celui-ci 
lui  ayant  répondu  qu'il  vouloit  fçavoir  fi 
un  vaifTeau  qu'il  attendoit  étoit  parti , 
quand  il  arriveroit  ,  ceux  qui  étoient  de- 
dans, &  ce  qui  leur  étoit  arrivé  pendant 
le  voyage.  Le  Nègre  recommença  fes  cé- 
rémonies, après  quoi  s'étant  retiré  il  dit  à 
Monfieur  Vanbei  de  s'approcher  de  fa 
canne  ,  ôc  qu'il  entendrait  la  réponfe  de 
ce  qu'il  vouloit  fçavoir.  En  effet  Monfieur 
Vanbei  s'étant  approché  entendu  une 
petite  voix  claire  &  diftin&e  qui  lui  dit  : 
le  vaifTeau  que  tu  attends  eft  parti  d'El- 
feneur  un  tel  jour  ,  c'en:  un  tel  qui  le 
commande  ,  il  a  tels  &  tels  paffagers  avec 
lui,  tu  feras  content  de  fa  carguaifon  ,  il 
aiouftert  un  coup  de  vent  en  paffant  le 
Tropique  qui  lui  a  rompu  ion  petit 
Hunier,  &  emporté  fa  voile  d'Artimon, 
il  mouillera  ici  avant  trois  jours.^  Le 
Nègre  ne  biffa  pas  d'être  exécuté  ,  de 
trois  jours  après  le  vaiffeau  étant  arrivé , 
on  vérifia  a  la  lettre  toute  la  prédi&ion. 
Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  rapporter 
tout  ce  que  je  fçai  fur  cette  matière  ,  il 
me  femble  que  ces  quatre  faits  fuffifent 
pour  prouver  qu'il  y  a  véritablement  des 
gens  qui  ont  commerce  avec  le  diable  , 
&  qui  fe  fervent  de  lui  en  bien  des  chofes. 


1694- 
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CHAPITRE     IV. 

Le  Supérieur    General  des   Miffions  des 

Frères  Prêcheurs  meurt  à   S,  Thomas, 

Son  Enterrement,  Les  Mijftonnaires  de 

la  Martinique  en  élifent  un  a  fa  place. 
> 

E  Jeudy  4.  Novembre  1(35)4.  je  nie 
rendis  au  fond  faint  Jacques ,  où 
tous  nos  Pères  fe  trouvèrent  auflï ,  à 
l'exception  de  celui  qui  étoit  Curé  du 
Mouillage  qui  y  étoit  demeuré  pour  avoir 
foin  de  fa  Paroi  (Te.  Le  Père  Cabaffon  , 
Supérieur  de  notre  Million  de  la  Mar- 
tinique ,  qui  nous  avoit  convoqué ,  nous 
fit  part  de  la  mort  du  Révérend  Perc 
Mort :du  Caumeîs  notre  Supérieur  General.  Il 
rieur  cé-  étoit  décédé  en  l'Ille  S.  Thomas  ,  une  des 
Frères  "  Antilies  ,  où  il  écoit  allé  chercher  une 
embarquement  pour  S.  Domingue  , 
après  avoir  fait  fa  viiîte  &  réglé  les  affaires 
de  notre  Miffion  de  rifle  de  fainte  Croix, 
voifine  de  celle  de  S.  Thomas.  Il  y  fut 
attaqué  du  mal  de  Siam  qui  l'emporta  en 
cinq  jours.  Par  bonheur  il  avoit  avec  lui 
le  Père  Loyer  qui  le  confeflTa  &  lui  don- 
na l'Extrême-Ondion.  Mon fieur  Vanbel 
Directeur  de  la  Compagnie  de  Danne- 
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marc»  chez  qui  il  étoit  logé  ,  lui  rendit  1694, 
tous  les  fervices  qu'on  pouvoit  attendre  Vanbci 
du  plus  honnête  Ôc  du  plus  obligeant  de  Ditec- 
tous  les  hommes  ,  &  je  dois  cette  juftice  compa- 
aux  habitans  de  cette  petite  Ifle ,  qu'il  y  a 
peu  d'endroits  où  les  étrangers  reçoivent 
plus  d'honnêteté  de  quelque  pais  &c  de 
quelque  Religion  qu'ils  pmrTent  être. 

Tous  les  habitans  de  S.  Thomas  font 
Proteftans ,  Luthériens  ou  Calviniftes. 
Le  Miniftre  Luthérien  ôc  le  Calvinifte 
qui  étoit  François  ,  vifuerent  notre  Su- 
périeur pendant  fa  maladie  avec  beaucoup 
d'aiïiduité  j  &  quand  il  fut  mort ,  il  y  eut 
difpute  entr'eux  pour  le  lieu  de  fa  fé- 
pulture.  Chaque  Religion  prétendoit 
l'avoir  dans  fon  cimetière.  Le  Gouverneur- 
trouva  un  tempérament  qui  fut  de  le 
mettre  dans  la  liziere  qui  (epare  les  deux 
cimetières.  L'Enterrement  fe  fit  aux  dé- 
pens du  public  :  toutes  les  perfonnes  de 
diftin&ion  de  l'Iilë  y  furent  invitées  j  les 
Miniftres  accompagnèrent  le  Père  Loyer , 
ôc  le  Luthérien  qui  fit  l'Oraifon  Funèbre, 
s'étendit  beaucoup  fur  la  charité  des 
Millionnaires  qui  traverfent  tant  de  mers 
Se  s'expofent  à  tant  de  dangers  pour  con- 
duire les  âmes  qui  leur  fonteommifes  ,  ôc 
pour  en  acquérir  d'autres  à  Jefus-Chrift. 
On  mit  fur  la  fofle  une  grande  pierre  fur 
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1694.  laquelle  on  fit  graver  une  Croix  avec 
l'Epitaphe  du  dcmiot. 

Comme  le  Père  Caumels  n'avoit 
point  nommé  de  fuccefTeur  en  cas  de 
mort,  nos  Millions  fe  trouvèrent  fans 
Chef.  Naturellement  cette  Charge  étoit 
dévolue  au  Supérieur  particulier  de  la 
Million  de  la  Guadeloupe  ,  comme  étant 
la  plus  ancienne  ôc  celle  qui  a  fondé 
toutes  les  autres  ',  mais  celui  qui  étoit 
Supérieur  de  cette  Million  fe  trouvoit 
fins  Patentes  de  feulement  par  intérim  ,  ce 
qui  ne  fuffifoit  pas  pour  autorifer  fes 
prétentions.  D'ailleurs  ils  n'étoient  que 
cinq  Religieux  à  la  Guadeloupe  ,  &  nous 
étions  douze  à  la  Martinique  ,  qui  fans 
contredit  eft  a  prefent  la  plus  confidérable 
de  toutes  nos  Millions  \  de  forte  qu'ayant 
pefé  toutes  chofes  nous  réfolûmesdere- 
Les  Mie  connoître*  pour  Supérieur  General  de  nos 

normal-    ,,.,7.  ,   V,  „r,     ^ 

res  de  la  Millions  le  Père  Cabanon,  en  attendant 
ÎSnom"  °lue  le  .^néral  de  tout  l'Ordre  qui  feui  a 
ment  un  le  droit  de  le  nommer,  y  eût  pourvu. 
Sur  Gé-  Nous  donnâmes  part  de  ce   que    nous 
Aérai,      avions  fait  aux  Misions  de  la  Guadeloupe, 
de  fainte  Croix  &  de  faint  Domingue  , 
afin  qu'elles  s'y  conformaient ,  ce  qu'elles 
firent  de  bonne  arace.  L'Intendant  a  qui 
nous  écrivîmes  notre  élection  nous  té- 
moigna qu'il  approuvoit  fort  notre  choix, 
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&"  nous  promit  fon  affiftance  en  casque  1694. 
quelqu'un  voulue  s'éloigner  de  l'obé'uTance 
du  nouveau  Supérieur,  mais  il  n'en  fut  pas 
befoin.    Depuis  ce   tems  le  Général  de 
l'Ordre  a  déclaré  que  le  Supérieur  par-    Régfc- 
ticulier  de  la  Million  de  la  Martinique ,  ™e,m,  *» 
&;  en  cas  de  mort  le  plus  ancien  Religieux  de  l'Or- 
de  cette   Million,  feroit  reconnu  paroi     ' 
Vicaire  Général    de  tous  les  autres,  & 
Vice-prefet  Apoftolique  en  cas  que  le  Su- 
périeur Général  vint  à  mourir  fans  avoir 
déclaré  par  un  écrit  un  Supérieur  Général 
à  fa  place. 

Le  Vendredi  5.  Novembre  nous  fîmes 
un  fervice  folemnel  pour  le  repos  de  l'ame- 
de  notre  Supérieur.  Le  fiiccefleur  que  nous 
lui  avions  donné  nous  pria  de  faire  la 
même  chofe  dans  nos  ParohTes.  Je  vou- 
lois  m'en  retourner  chez  moi  après  dîné  , 
mais  on  me  retint  pour  affilier  à  l'audition 
des  comptes  de  notre  Syndic ,  &c  pour  ré- 
gler quelques  autres  affaires. 

Nous  partîmes  le  Samedi  après  dîné  , 
Je  Père  CabaiTon  vint  coucher  chez  moi. 
J'amenai  avec  moi ,  ou  plutôt  je  portai 
en  croupe  un  enfant  de  neuf  a,  dix  ans  , 
fils  d'un  de  nos  Nègres ,  qui  me  pria  de 
le  prendre.  Quoique  cet  enfant  ne  me 
dût  caufer  que  de  la  dépenfe ,  je  né  laiiïai  " 
pas    de  m'en   charger  avec  l'agrément 
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1694.  de  notre  nouveau  Supérieur. 
Guillau-      Ce  tue  aufli  dans  ce  même  voyage  que 
"omTc'J^  trouVÎU  le  pauvre  Guillaume  Maiïbnier 
formac   que  j'avois  amené  de  Paris  jufqu'a  la  Ro- 
^nao'if-  chelle,  malade  d'une  grotte  fièvre  qui  lui 
Unce.     étoit  caufée  en  partie  par  le  chagrin  qu'il 
avoit  de  Ton  état  ,  Se  par  des  ulcères  que 
les  chiques  lui  avoient  faites  aux  pieds. 
J'obtins  de  notre  Supérieur  la  permifîion 
«le  le  faire  porter  chez  moi ,  où  j'efperois 
que  le  changement  d'air  Se  le  foin  que  j'en 
ferois  prendre  ,  le  remettaient  fur  pied. 
Je  l'y  gardai  cinq  ou  (ix  mois ,  il  recouvra 
fa  fanté  ,  Se  nos  Pères  eurent  la  bonté  de 
lui  donner  le  refte  du  tems  de  fon  en- 
gagement à  ma  prière.    Dès  que  je  le  vis 
libre  je  le  plaçai  chez  mon  voilïnMonfïeur 
du  Roy  ,  qui  lui  donna  quatre  cens  francs 
par  an  pour  commander  fes  Nègres.    Il 
apprit  à  faire  du  fucre  blanc,  Se  au  bout  de 
deux  ans  il  entra  au  fetvice  d'un  habitant 
nommé  Marchand,  qui    avoit  une  Su- 
crerie de  l'autre  côté  de  la  grande  rivière, 
où  il  gagnoit  douze  cens  francs  avec  la 
moitié  des  eaux- de  vie,  Se  Dieu  a  telle- 
ment béni  fon  travail ,  que  quand  je  fuis 
parti  des  Ifles  il  étoit  à  fon  aife. 

Je  puis  dire  que  j'ai  commencé  fa 
fortune ,  mais  je  dois  aufîi  ajouter  qu'il 
en  a  eu  toute  la  reconnoifTance  potfible  , 
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jufques-là  qu'étant  tombé  malade  à  la  fin  1694. 
de  1698.  il  me  vint  trouver  &  m'apporta 
trois  cens  écus  qui  étoient  la  moitié  de  ce 
quil  avoit  alois  d'argent  conptant,   me 
priant  avec    de  grandes  inftances  de  les 
employer  à  mes  befoins ,  Se  de  difpofer 
du  refte ,  ce  qu  il  a  réitéré  plufieurs  fois , 
ôc  même  depuis  que  je  fuis  revenu  en  Eu- 
rope ,  il  m'a  écrit  &  offert  ce  qu'il  avoit 
plus    d'une   fois.     On  peut  croire   que 
n'ayant  jamais  eu  befoin  de  ce  fecours  , 
je  n'ai  pas  abufé  de  fon  honnêteté  ,  &  que 
je  n'ai  jamais  touché  à"  fon  argent,  mais 
je  ne  lui  en  ai  pas  moins  d'obligation. 
Nous  vivons  dans  un  fiécle  où  l'on  voit 
peu    d'exemples    d'une    femblable    re- 
connoiiTance.  Je  l'ai  rapporté  ici  pour  lui 
rendre  la  juftice  que  je  lui  dois  3  &  pour 
exciter  les  autres  à  l'imiter. 


CHAPITRE     V. 

Des  Sauvages    appeliez,    Caraïbes , 

de    lenrs    vêtemens  ,   armes  , 

vaijfeaux  &  coutumes, 

IL  y  avoit  dix  mois  que  j'étois  à  la 
Martinique  fans  avoir  pu  contenter 
l'envie  que  j'avois  de  voir  les  Caraïbes  \ 
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169  $>  car  quoiqu'il  en  vienne  allez  fouvent  au 
Mouillage  ,  je  ne  m'y  crois  jamais  ren- 
contré lorfqu'ily  en  étoit  venu.  Enfin  le 
Lundi  1 5 .  Novembre  Monfieur  Michel 
me  manda  qu'il  y  en  avoit  chez  lui.  J'y 
allai  aufîi-tôt ,  &  j'eus  route  la  commodité 
de  me  contenter  fur  ce  fujet. 
caraïbes  ^s  étoient  quarante  -  fept  perfonnes 
Sauvagcsjda&s  les  deux  bâtimens  qui  les  avoient 

naturels  ,  r  a  r 

des  mes.  apportez  ,  hommes ,  femmes  ce  enrans. 
La  taille  des  hommes  eft  pour  l'ordinaire 
au  dediis  de  la  médiocre.  Ils  font  tous 
bien  faits  &  bien  proportionnez,  les  traits 
du  vifage  arTez  agréables  :  il  n'y  a  que  le 
Figure  front  qui  paroit  un  peu  extraordinaire  , 

de    leur  parce  ou'il  eft  fort  plat  de  comme  enfoncé. 

front    oc  i  l      .   ■  1 

la  rai-  Ils  ne  naiiient  point  comme  cela  ,  mais 
fon-  ils  forcent  la  tête  de  l'enfant  à  prendre 
cette  figure  en  mettant  fur  le  front  de  l'en- 
•  fant  nouveau  né  une  petite  planche  liée 
fortement  derrière  la  tête,  qu'ils  y  laiflent 
jufqu'à  ce  que  le  front  ait  pris  fa  confif- 
tance ,  ôc  qu'il  demeure  applati  de  ma- 
nière que  fans  haufter  la  tête  ils  voyent 
prefque  perpendiculairement  au  delîus 
d'eux.  Ils  ont  tous  les  yeux  noirs  &  allez 
etits,  mais  la  figure  ou  la  difpofition  de 
eur  front  les  fait  paroître  d'une  grolTeur 
fort  raifonnable. 

Tous  ceux  qui  étoient  dans  ces  deux 

bâtimens 


r 

le 
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bâtimens  Jeunes  &    vieux  ,  avoient  les  1 694. 
dents  fort  belles  ,  blanches  &  bien  ran- 
gées. Ils  ont  tous  les  cheveux  noirs ,  plats, 
longs  &  luifans.    A  l'égard  de  la  couleur 
elle  eft  naturelle  î  mais  pour  le  luftre  , 
c'eft  l'effet  de  l'huile  de  carapat ou  autre 
huile  dont  ils  ne  manquent  jamais  de  les 
froter  tous  les  matins.  Pour  leur  tein  il 
eft  difficile  d'en  juger  :  car  ilsfe  peignent 
tous  les  jours  avec  du  roucou  détrempé 
dans  de  l'huile  de  carapat  oupalma-chriftï  peinte 
qui  les  fait   refïembler  à  des   écrevifles rougc  & 
cuites.   Cette  couleur  leur  fert  d'habil-  [quoi." 
lement  :    outre  l'agrément   qu'elle  leur 
donne  ,  du  moins  félon  leur  goût ,  elle 
conferve  leur  peau  contre  l'ardeur  du  fo- 
leil  qui  la  feroit  crevafler,  ôc  les  defFend 
despiquûres  des  monftiques  &  des  ma- 
ringoins  qui  les  defoleroient  fans   cette 
précaution,  parce  que  ces  inf  e&es  ont  une 
extrême  antipathie  pour  l'odeur  de  cette    ~ 
couleur.   Lorfqu'ils  vont  à  la  guerre  ,  en 
feftin  ou  en  quelque  vifite  de  confequence,    Us  ont 
leurs  femmes  ont  foin  de  leur  faire  des  de$.r^es 
mouftaches&  plufieurs  rayes  noires  fur  /Kw. 
le  vifage  &  fur  le  corps  avec  du  jus  de  fuf ic  * 
pommes  de  genipa.  Ces  marques  durent  corP^ 
neuf  jours  après  quoi  elles  s'effacent ,  & 
il  faut  recommencer  à  broder  le  jufte-au- 
corps.  J'en  vis  quelques-uns  qui  étoient 
Tome  //.  £) 
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chamarez  de  cette  manière.  Rien  à  mon 
fens  n'eft  plus  defagréable ,  &  rien  au  leur 
n'en;  plus  gaiant  &  mieux  entendu.  Telle 
eft  la  diyerfué  des  goûts  Tous  les  hom- 
mes avoient  une  petite  corde  autour  des 
reins  qui  leur  fervoit  à  porter  un  couteau 
flamand  tout  nud  ,  qu'ils  paflent  entre 
cette  corde  $c  leur  cuiffe  >  8c  à  foutenir 
une  bande  de.  toile  de  cinq  à  lix  pouces 
de  large  qui  couvre  en  partie  leur  nudité  > 
ôc  qui  pend  comme  par  négligence  jufqu  à 
terre.  Les  enfans  mâles  de  dix  à  douze  ans 
n'avoient  fur  le  corps  que  cette  petite  cor- 
de fans  bande  de  toile  ,  deftinée  unique- 
ment pour  foutenir  leur  couteau ,  qu'ils 
ont  cependant  plus  fouvent  à  la  main  qu'a 
la  ceinture  aufli  bien  que  les  hommes. 
Leur  phifionomie  paroît  mélancolique  y 
on  dit  qu'ils  font  bonnes  gens ,  mais  qu'il 
faut  fe  garder  de  les  ofFenler  ,  parce  qu'ils 
font  fort  vindicatifs,  &  y  vrognes  à  l'excès. 
Les  femmes  font  plus  petites  que  les 
hommes  ,  allez  bien  faites  ôc  grafTes. 
Elles  ont  les  yeux  &  les  cheveux  noirs, 
le  tour  du  vifagerond,  la  bouche  petite , 
les  dents  fort  blanches  ,  l'air  phis  gai , 
plus  ouvert  &  plus  riant  que  les  hommes  i 
avec  tout  cela  elles  font  fort  refervées  & 
fort  modeftes  -,  elles  font  rocoiiées  014 
peintes  de  rouge  comme  les  hommes  , 
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mais  fimplement  &  fans  mouftaches  ni  1694* 
lignes  noires.  Leurs  cheveux  font  attachez 
derrière  la  tête  avec- un  cordon  de  coton. 
Leur  nudité  cil  couverte  d'un  morceau  de 
toile  de  cotton  ouvragé  &  brodé  avec  de 
petits  grains  de  raffade  de  différentes  cou- 
leurs ,  garni  par  le  bas  dune  frange  de 
rafïade  d'environ  trois  pouces  de  hauteur. 
Ce  Camifa,  c'eft  ainh*  qu'on  appelle  cette 
couverture  ,  a  huit  à  dix  pouces  de  long  camifa, 
fur  quatre  à  cinq  pouces  de  haut  non  corn-  •e,^Ui 
pris  la  hauteur  de  la  frange.  Il  y  a  à  cha-C 
que  bout  une  petits  corde  de  cotton  qui 
le  tient  lié  fur  les  reins.  La  plupart  de  ces 
femmes  avoient  an  coi  plufieurs  colliers 
de  raffade  de  différentes  couleurs  Se  grof- 
feurs  qui  leur  pendoient  fut  le  fein  ,  &  des 
braffelets  de  même  efpece  à  cinqoufix 
rangs  aux  poignets  &  au  deffus  des  coudes, 
avec  des  pierres  bleues  ou  des  raffades  en- 
filées qui  leur  fervoient  de  pendans  d'o- 
reilles. Les  petits  enfans  de  l'un  &  l'autre 
fexe  depuis  ceux  qui  étoient  à  la  mamelle 
jufqu'à  ceux  de  huit  à  dix  ans ,  avoient  des 
braffelets  &  une  ceinture  de  grofïe  raf- 
fade  autour  des  reins. 

Ce  que  les  femmes  ont  de  particulier,  chauflu- 
&  ce  que  les  hommes  n'ont  jamais ,  eft t2s  p**- 
une  efpece  de  brodequin  de  cotton  quilffbmf 
leur  prend  un  peu  au  deflus  de  la  cheville  ™?« 
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\G^\.  du  pied  ,    qui  a  environ  quatre  à  cinq 
pouces  de  hauteur.  Dés  que  les  filles  ont 
atteint  l'âge  de  douze  ans  ou  environ  (  car 
les  Caraïbes  ne  font  pas  fort  exacts  dans 
la  fupputation  de  leurs  années)  on  leur 
donne  le  camifa  au  lieu  de  la  ceinture  de 
ralTade  qu'elles  avoient  porcé  jufqu'alors  \ 
Se  leur  mère  ou  quelques  -  unes  de  leurs 
parentes  leur  fait  les  brodequins  aux  jam- 
bes', elles  ne  les  ôtent  jamais  à  moins  qu'ils 
ne  foient  abfolument  ufez  ou  déchirez 
par  quelque  accident  ,  ôc  quand  elles  le 
voudraient  faire  il  ne  leur  ferait  pps  pof- 
fible ,  car  ils  font  travaillez  fur  le  lieu  où 
ils   doivent    toujours    demeurer  :   leur 
éoaifleur  les  fait  demeurer  debout ,  ils 
font  (i  ferrez  qu  ils  ne  peuvent  ni  mon- 
ter ni  defeendre  :  &  comme  dans  cet  âge 
les  jambes  n'ont  pas  encore    toute  leur 
grofleur ,  quand  elle  vient  à  augmenter 
avec  les  années ,  elles  fe  trouvent  li  ferrées 
que  le  molet  devient  beaucoup  plus  gros 
êc    plus    dur  qu'il  n'aurait  été  naturel- 
lement.  Les  extrémités  de  ce  brodequin 
ont  un  rebord  d'environ  un  demi-pouce 
de  large  par  le  bas  ,  &  du  double  par  le 
haut ,  allez  fort  pour  fe  tenir  droit  par 
lui-même  comme  le  bord  d'une  alîiette. 
Cela  fait  une  allez  plaçante  figure  aux 
ïambes  d'une  femme.  Il  faut  qu'elles  con- 
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fervent  cette  chauifure  toute  leur  vie,  Se  16574. 
qu'elles  l'emportent  avec  elles  en   terre. 
Lorfque  les  filles  ont  ces  deux  pièces 
d'ajuftemens ,  c  eft  -  à  -  dire  ,  le  camifa 
&  les  brodequins  ,  elles  ne  vivent  plus 
avec  les  garçons  dans  la  même  familiarité 
qu'auparavant  i  elles  font  retirées    avec 
leurs  meres  Ôc  ne  s'en  éloignent  plus.    Il 
eft  rare  qu'une  fille  demeure  jufqu'à  cet 
âge  fans  être  retenue  par  quelque  garçon    Degrez 
qui  la  regarde  dès  qu'il  a  déclaré  fa  vo-  ff/'L1?!; 

1,  i-J  r    r  r  4UC1S  ics 

onte  ,  comme  la  femme  future,  en  atten-  caraïbes 

dant  qu'elle  (bit  en  zgede  la  devenir  réel-  rî(m 
lement.    Parmi  eux  les  parens  ont  droit 
de  prendre  leurs   parentes   fans  qu'elles 
piuftent  les  refufer ,    très  fouvent  ils  les 
retiennent  dès  rage  de  quatre  à  cinq  ans. 
Leur  coutume  n  eft  pas  qu'un  frère  épouie 
fa  fœur ,  ni  une  mère  fon  enfant  ;  mais 
pour  tous  les  autres  degrez ,  de  pour  la 
pluralité  des  femmes  ,  ils  ont  une  liberté 
li  générale  &  fi  étendue,  que  très-fouvent 
le  même  homme  prendra  pour  femmes 
trois  ou  quatre  fœurs  qui  feront  Ces  cou- 
fines  germaines  ou  fes  nièces.    Ils  pré- 
tendent qu'ayant    été  élevées  enfemble 
elles  s'aimeront  davantage  ,  vivront  avec 
plus  d'intelligence  ,    fe  fecoureront  plus 
volontiers  les  unes  les  autres  ,  &  ce  qui 
eft  plus  avantageux  pour  lui,  elles  le  fer- 
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1694.,  viront   mieux.    Aufïî  regardent-ils  leurs 
îll4t,irC  femmes  comme  leurs  fervantes  ,  &  quel- 
que amitié  qu'ils  ayent  pour  elles ,  elle  ne 
fur  leurs  va  jamais  jufqu'à  les  ciifpenfer  du  fer  vice 
•  quelles  iont  obligées  de  leur  rendre  ,  ni 
du  refpeét  qui  le  dok  accompagner.  Il  eft 
inouï  qu'une  femme  mange  avec  fon  mari, 
ni  même  en  fa  préfence.  Qu'on  juge  du 
refte  par  cet  échantillon. 

Les  armes  de  ces  Meilleurs  étoicnt  des 
arcs,  des  flèches  ,  un  bouton  ,  Se  le  cou- 
teau qu'ils  ont  à  la  ceinture ,  &  le  plus 
fouvent  à  la  main.  Ils  font  ravis  quand 
ils  peuvent  avoir  un  fufil ,  mais  quelque 
bon  qu'il  foit,  ils  trouvent  bien-tôt  le 
moyen  de  le  rendre  inutile ,  foit  en  le 
faifant  crever  en  y  mettant  trop  de  pou- 
dre, foir  en  perdant  les  vis  ou  quelqu'au- 
tre  pièce  ;  parce  qu'étant  fort  mélan- 
coliques Se  fort  défeeuvrez  ,  ils  paflent 
les  journées  entières  couchez  dans  leurs 
îndiffe-  hamacs  à  le  démonter  Se  remonter  •>  Se 

rencedes  -i  •         r  ,-i  11  • 

caraïbes,  comme  il  arrive  iouvent  quiis  oublient 
la  fltuation  des  pièces  ,  ou  qu'ils  en  per- 
dent quelqu'une  ,  ils  jettent  le  fufil  (ans 
s'en  mettre  plus  en  peine  ni  s'en  chagriner  j 
car  ce  font  les  plus  indifférentes  créatures 
qui  foient  forties  des  mains  de  Dieu. 

Les  arcs  dont  ils    fe  fervent  ont  fix 
pieds  ou  environ  de  longueur  ,  les  deux 
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bouts  font  ronds  de  neuf  à  dix  lignes  de  1694. 
diamettre ,  avec  deux  hoches  pour  arrêter    Armes 
la  corde.    La  grofteur  s'auemente  éeale-  des,  Ca- 

s?  çf    '  "  raines 

ment  des  deux  bouts  en  venant  vers  1s  ;CUrS 
milieu  qui  eft  ovale  en  dehors  ~ôc  plat  en  arcs* 
dedans  ,  c'eft  à-dire  du  côté  où  eft  ia  cor- 
de ;  de  forte  que  le  milieu  de  l'arc  a  un 
pouce  &  demi  de  diamettre.  Ils  les  font 
pour  l'ordinaire  de  bois  verd  ou  d'une 
efpece  de  bois  de  lettre  ,  dont  la  couleur 
eft  brune,  mêlée  de  "quelques  ondes  d'ua 
rouge  brun.  Ce  bois  eft  pefant^,  compaifeè 
ôc  fort  roide ,  ils  le  travaillent  fort  pro- 
prement 3  iur  tout  depuis  que  le  com- 
merce avec  les  Européens  leur  a  procuré 
des  inftrumens  de  fer ,  au  lien  de  ceux  de 
pierres  ou  de  cailloux  franchans  dont  ils 
le  fer  voient  autrefois.  La  corde  eft  éten- 
due tout  le  long  de  l'arc  qui  eft  droit  fans 
aucune  courbure  ,   elle  eft  attachée  aux 
hoches  des  deux  bouts  fans  être  ni  trop 
roide  ,  ni  trop  lâche.  Elle  eft  de  pitte  ou 
de  caratas  de  deux  à  trois  lignes  de  dia- 
mètre. 

Leurs  Mèches  font  faites  de  l'extrémité 
ou  tige  que  les  rofeaux  pouffent  tous  les  flèches! 
ans  quand  ils  veulent  fleurir.  Elles  ont 
environ  trois  pieds  &  demi  de  longueur 
avec  la  pointe  qui  y  eft  entée  &  forte- 
ment liée  avec  du  fil  de  cotton.  Cette 
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1694.  pointe  eft  de  bois  verd  de  Tenta  huit  pou- 
ces de  long  ,  fa  grofleur  égale  celle  du  ro- 
fean  à  l'endroit  où  elle  y  eft  entée ,  après 
quoi  eile  diminue  infenfiblement  jufqu'au 
bout  qui  eft  pointu.  Elle  eft  toute  coupée 
par  de  petites  hoches  qui  font  dzs  ar- 
dillons   fort    proprement    travaillez  8c 
taillez  de   manière    qu'ils    n'empêchent 
point  du  touu  la  flèche  d'entrer  dans  le 
corps   contre  lequel  elle  eft  décochée  : 
mais  qui  empêchent  qu'elle   n'en  puiîTe 
■fortir  qu'en  élargiftant  confidérablement 
la  playe  ou  en  pouffant  la  flèche  vers  la 
partie  oppofée  pour  la  retirer  par  une 
nouvelle  bleifure.    Quoique  ce  bois  Toit 
très  dur   par  lui-même,  les  Caraïbes  en 
augmentent  encore  Ja  dureté  en  le  met- 
tant dans  les  cendres  chaudes  pour  con- 
fommer  peu  à  peu  l'humidité  qui  y  feroit 
reliée,   &  reflerrer  ainfi  fes  pores.    Le 
refte  du  rofeau  ou  de  la  flèche  eft  tout 
uni ,   il  y   a  feulement  une  petite  hoche 
au  bout  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  glifte 
ou  n'échappe  de  la  corde  quand  on  la  tire. 
Ils  les  ornent  quelquefois  avec  des  plu- 
mes de  perroquets  refendues  &  collées  à 
fix  pouces  près  du  bout ,  mais  cela  eft  très- 
rare  ,  &  il  l'eft  prefqu'autant  de  trouver 
leurs  flèches  lans  qu'elles  foient  empoi- 
fonnées.  Quoique  j'aye  dit  dans  ma  pre- 
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miere  Partie  comment  ils  le  font ,  je  vais  1694. 
le  repeter  ici    pour    la   commodité   du  Maniere 
Lecteur.  Ils  font  une  fente  dans  l'écorce  d'em. 
du  mancenillier  ,  Se  y  mettent  le  bout  de  je^fli-" 
leurs  flèches  &  les  y  laiffent  jufqu'à  ce  ches- 
qu'elles  foient  imbibées  du  lait  épais  , 
vifqueux  &  empoifonné  de  ce  mauvais 
arbre.    Après  qu'elles  font  feches  ils  les 
enveloppent  dans  une  feuille  de  cachibou 
ou  dans  une  gaifne  de  palmifte  pour  s'en 
fervir  dans  l'occafion. 

Lorfqu'on  veut  ôter  le  poifon  de  ces  Manière 
flèches  on  met  les  pointes  dans  les  cen-  de    def- 
diès  rouges,  &on  gratte  avec  un  couteau  Sr 
ou  un  morceau  de  verre  ,   la  pointe  ôc  lcs'^é- 
tous  les  ardillons  jufqu  a  ce  que  le  bois  CJ 
foir  bien  net ,  après  quoi  on  les  parle  en- 
core au  feu.  On  prétend  qu'après  cela  le 
poifon  en  eft  entièrement  ôté.  Cependant 
je  ne  voudrois  pas  m'y  fier. 

Les  flèches  dont  les  Caraïbes  fe  fer- 
vent pour  la  charte  des  gros  oifeaux  , 
comme  font  les  perroquets,  les  ramiers, 
les  perdrix,  les  mansfenis  qui  font  des 
oifeaux  de  proye  ,  les  crabiers  &  autres , 
ont  la  pointe  toute  unie,  fans  ardillons, 
&  ne  font  point  empoifonnées  Celles 
qui  fervent,  pour  les  petits  oifeaux  ont  au  Flèches 
bout  un  bouton  de  cotton  comme  on  en  ,ee  t'o- 
met au  bout  des  fleurets ,  qui  les  tue  fans  ëSS*. 
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1694.  les  percer  ,  &  fans  que  leur  fangfe  répan- 
de de  qu'il  puifTe  gâter  leurs  plumes.  Celles 
qu'ils  employent  pour  tirer  le  poiflon 
dans  les  rivières  ou  dans  les  endroits  de 
Ja  mer  où  il  n'y  a  que  trois  à  quatre  pieds 
d'eau  ,  font  de  bois  toutes  dune  pièce > 
8c  ont  une  ardillon  affez  long  ,  avec  une 
petite  corde  attachée  au  bout  oppofé  à  la 
pointe.  Cette  corde  qui  eft  aftez  longue 
a  à  fon  extrémité  un  morceau  de  bois  lé- 
ger. Dès  que  le  poifTon  fe  fent  percé  il 
s'enfuit j  mais  le  bois  léger  qui  vient  tou- 
jours fur  l'eau  ,  faitconnoître  le  lieu  où  il 
eft  ,  Se  le  Caraïbe  fe  mettant  à  la  nage  le 
prend  ,  Se  fuivant  la  corde  il  fe  rend 
maître  du  poiftbn. 

Le  bouton  eft  une  efpece  de  mafluë 
cfpccedê  d'environ  trois  pieds  Ôc  demi  de  long  , 
maiiuë.  plate ,  épaifle  dans  toute  fa  longueur  y 
de  deux  pouces ,  excepté  à  la  poignée  où 
fon  épaiiieur  eft  un  peu  moindre  j  elle  eft 
large  de  deux  pouces  à  la  poignée  ,  Se  de 
quatre  à  cinq  à  l'autre  extrémité  ,  d'un 
bois  très- dur,  fortpefant  Se  coupé  à  vives 
arrêtes.  Ils  gravent  differens  compar- 
timens  fur  les  cotez  les  plus  larges ,  Se 
rempliftent  les  hachures  de  plusieurs 
couleurs.  Il  n'y  a  point  de  coup  de  bouton 
qui  ne  cafte  un  bras  ou  une  jambe ,  ou  qui 
ne  fende  la  tète  en  deux  parties,  car  ils 
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fe  fervent  de  cette  arme  avec  beaucoup 
d'adrefTe  Se  de  force. 

Il  ne  faut  point  oublier  de  dire  ici  que 
quand  les  Caraïbes  fe  battent  avec  leurs 
flèches  ils  ont  foin  de  faire  deux  taillades 
avec  le  couteau  à  l'endroit  où  le  rofeau 
eft  enté  à  la  pointe  ,  afin  que  quand  la 
pointe  eft  entrée  dans  le  corps  le  refte  de 
la  flèche  s'en  fepare  &  tombe  de  lui-même 
a  terre  ,  &  qu'ainfi  la  partie  de  la  flèche 
qui  eft  empoifonnée  demeure  plus  long- 
terris  dans  la  playe  à  caufe  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  la  retirer  ,  ou  à  la  faire  palier 
par  le  côté  oppofé,  &  fdfevent  même  on 
a  de  la  peine  à  la  trouver. 

Quoiqu'ils  ayent  toujours  leur  cou- 
teau à  la  main  ,  il  eft  rare  qu'ils  s'en  frap- 
pent,  à  moins  qu'ils  ne  foient  yvres. 
Dans  ces  momens  ils  font  dangereux, 
car  s'ils  fe  fouviennent  d'avoir  reçu  quel- 
que injure  d'un  autre  qui  fera  prefent  Se 
qui  fera  la  débauche  avec  eux  ,  un  d'eux 
fe  lèvera  &  viendra  gaîament  par  derrière 
lui  fendre  la  tête  d'un  coup  de  bouton  , 
ou  lui  donner  quelques  coups  de  couteau. 
S'il  tnë  ion  ennemi ,  &  que  le  mort  n'ait 
point  de  parens  pour  le  vanger  ,"  c'eft  une 
affaire  finie  :  mais  s'il  a  des  parens,  ou  s'il 
n'a  été  que  blefté  &  qu'il  guerifTe ,  celui 
qui  a  fait  le  coup  doit  changer  de  do- 
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1694.  micile  s'il  veut  s'exempter  d'en  avoir 
autant  à  la  première  occafîon  :  car  ils  ne 
fçavent  ce  que  c'eft  que  de  pardonner  ou 
de  fe  reconcilier ,  Se  perfonne  d'entr'eux 
ne  fonge  à  s'entremettre  pour  cela. 
Adreffe  Les  en  fans  ont  des  arcs  8c  des  boutons 
des  en-  pr0p0rtionnez  à  leur  taille  ôc  à  leur  force: 

tans"ati-r       1  N     . 

rer  de    ils  s'exercent  de  bonne  heure  a  tirer,  8c 
■c'      ils  y  réufïiiTent  fi  parfaitement  que  dans 
leur  plus  tendre  jeunefte  ils  chaiTent  aux 
petits  oifeaux  fans  preique  jamais  man- 
quer leur  coup. 

Les  colliers,  les  brafîelets  ,  le  camifa 
8c  les  brodequins  font  les  ajuftemens  des 
femmes  :  les  hommes  ont  aulîi  les  leurs , 
ce  font  leurs  caracolis  &  leurs  plumes. 

Le  caracoli  eft  tout  enfemble  le  nom 

de  la  chofe  8c  celui  du  métal  dont  elle 

eft  compofée. 

caracoh*      Ce    métal  vient  de  la    terre    ferme , 

orne-  C  on  prétend  que  c'eft  un  mélange  d'argent, 

ment  des  fe  cuivre  8c  d'or.  Comme  les  Indiens  de 

Caïai- 

bes.  ces  pays-  la  ont  ces  métaux  tres-purs ,  le 
mélange  qui  en  refulte  eft  fi  parfait  que 
la  couleur  ne  s'en  ternit  jamais  quelque 
long  tems  qu'il  demeure  dans  la  mer  ou 
dans  la  terre.  Ma  penfée  eft  que  c'eft  un 
métal  fimple.  Il  eft  aigre,  graineux  8c  caf- 
fant,  8c  ceux  qui  le  veulent  employer  font 
obligez  de  le  mélanger  avec  un  peu  d'or 
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pour  le  rendre  plus  doux  &  plus  traitable.  l  ^94* 

Les  Orfèvres  François  &  Anglois  qui 
font  aux  Mes  ont  fait  quantité  d'expé- 
riences pour  imiter  ce  métal.   On  dit  que 
ceux  qui  en  ont  approché  lé  plus  près  ont 
gardé  cette  proportion  dans  leur  alliage. 
Sur  fix  parties  d'argent   ils  ont  mis  trois  ?^tiîl 
parties  de   cuivre  rouge  purifié  &  une  le  du.ca- 
d'or.   On  fait  des  bagues ,  des  boucles  \  rac°  u 
des  poignées  de  cannes  Se  autres  ouvrages 
de  ce  métal  qui  ont  une  grande  beauté  , 
quoique  félon  mon  goût  elle  foitbien  au 
défions  de  celle  du  caracoli  des  Indiens 
qui  paroît  comme  de  l'argent  furdoré  le- 
gerement  avec  quelque  chofe  d'éclatant 
comme  s'il  étoit  un  peu  enflammé. 

Les  caracolis  que  les  Sauvages  portent 
font  faits  comme  des  croiflans  de  gran- 
deur différente  félon  le  lieu  où  ils  doivent 
fervir.    Ils  en  portent  d'ordinaire  un  a 
chaque  oreille-,    dont  la  diftance  d  une 
corne  aTautre  eft  d'environ  deux  pouces 
&  demi,  une  petite  chaîne  avec  un  cro- 
chet le  tient  attaché  à  l'oreille  >  au  derfaut 
de  chaînes  (  car  tous  n'en  ont  pas  )  on    Les  Ca- 
les attache  avec  un  fil  de  cotton  qui  eft  raïbes 
pa(Té   au  centre  du  crohTarït ,   dont  l'é-  c°^cL 
paiifeur  eft  comme  celle  d'une  pièce  de  racolis, 
quinze  fols.  Ils  en  portent  un  autre  de  la 
même  grandeur  attaché  à  I'entre-deux  des 
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l6y+  narines  qui  leur  bat  fur  la  bouche.    Le 
delîous  de  la  lèvre  inférieure  eft  encore 
percé  3&ony  attache  un  quatrième  ca- 
racoli  qui  eft  un  tiers  plus  grand  que  les 
précedens  ,  &  qui  Combe  à  moitié  fous  le 
menton.  Enfin  ils  en  ont  un  cinquième 
qui  a  fix  à  fept  pouces  d'ouverture,  qui  eft 
enchafte  dans  une  petite  planche  de  bois 
noir  cintrée  en  croifTant ,  qui  leur  tombe 
fur  la  poitrine  ,  étant  attaché  avec  une  pe- 
tite corde  au    col.     Je  laiflè   à   penfer 
quelle   beauté  tous  ces  croiftans  donnent 
à  la  tête  d'un  homme  ,  &  s'ils  ne  le  font 
pas  relTembler  à  un  mulet   orné  de  {es 
plaques.  Lorfqu'ilsne  portent  point  leurs 
caracolis ,  ils  ont  foin  de  remplir  les  trous 
qu'ils  ont  aux  oreilles  ,  au  nez  &  à  la 
lèvre  ,  avec  de  petits  bâtons  pour  les  em- 
pêcher de  fe  boucher  :    ils  reflcmblent 
pour  lors  aux  cochons  à  qui  on  a  mis  des 
broches  pour  les  empêcher  de  fouiller  la 
terre.  Quelquefois  ils  portent  des  pierres 
vertes  aux  oreilles  &  à  la  lèvre  -,  Se  quand  \ 
ils  n'y  ont  ni  pierres  vertes ,  ni  petits  bâ- 
tons, ni  caracolis  ,  ils  y  mettent  des  plu- 
mes de  perroquets    ou   d'Aras   rouges, 
bleues  &  jaunes  qui  leur  font  des  mouf- 
taches  de  dix  à  douze  pouces  de  long  de 
chaque  côté  au  deflus  ôc  au  deiïbus  de  fa 
bouche ,  fans  compter  ce  qu'ils  ont  aux 
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oreilles  *,  ce  qui  leur  donne  la  plus  plai-  1 6$^, 
fante  figure  du  monde. 

J'ai   vu  de  leurs  enfans  qui   avoient    Ajurte- 

•    /     j         i  j        y  fC  mens  de» 

quantité  de  plumes  de  dirierentes  cou-enfans. 
leurs  dans  leurs  cheveux  ,  elles  y  étoient 
attachées  d'une  manière  qui  les  y  tenoienc 
toutes  droites  \  cet  ajuftement  tout  naturel 
ôc  tout  (impie  qu'il  étoit ,  leur  donnok 
un  bon  air. 

Ils  fçavent  prefque  tous  ,  particulière- 
ment ceux  de  la  Dominique  ,  allez  de 
mauvais  François  pour  fe  faire  entendre  , 
de  pour  comprendre  ce  qu'on  leur  'dit.  Il 
y  en  avoit  un  dans  cette  troupe  qui  par- 
loit  François   fort    correctement.    Cela 
m'étonna  &  me  donna  lieu  d'entrer  en 
converfation  avec  lui  ;  c'étoit  un  homme 
de  plus  de  cinquante  ans  ,  je  C^ùs  qu'il 
avoit  été   élevé   par  Monfieur  Château 
Dubois  ,  il  avoit  été  baptifé&  très-bien 
inftruit,  il  fçavoit  lire  à  écrire.  Mais  il 
avoit  quitté  la  Religion  Chrétienne  dès  Carai1>^ 
qu'on  l'avoir  ramené  à  la  Dominique  qui  baptifé 
étoit  fon  pais  *  où  l'on  efperoit  qu'il  ai-  *  e"pf^I 
dêroit  aux  Millionnaires  que  nous  y  avions tat- 
alors  à  convertir  {qs  compatriotes.  Je  ne   . 
manquai  pas   de  lui  faire  dts  reproches 
de  fon  apoftafie  :  à  quoi  il  me  répondit 
que  s'il  fut  né  de  parens  Chrétiens  5  ou 
qu'il  eût  toujours  demeuré  avec  desFran- 
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i  £94.  $.0*s  '  M  auroit  continue  de  vivre  en  Chré- 
tien ;  mais  qu'étant  retourné  en  fon  païs , 
il  n'avoir  pu  fe  refondre  à  ne  pas  vivre 
comme  les  autres ,  &  à  efTuycr  les  injures 
ëc  les  mépris  de  Tes  parens.  Je  lui  offris 
de  l'établir  à  la  Martinique  ,  &  de  lui 
faire  donner  de  la  terre  pour  lui  Ôc  pour 
fa  famille;  à  peine  écouta-t-il  mes  offres. 
Je  connus  que  je  parlois  à  un  fourd  ,  & 
que  le  libertinage~où  il  vivoit,  joint  à 
l'indifférence  naturelle  que  les  Caraïbes 
ont  pour  la  Religion,  l'avoir  rendu  inca- 
pable de  penfer  à  fon  faîut. 
Humeur       II  n'y  a  que  trois  chofes  dans  lefquelles 

«es    Ca-  ♦  ,  ^   * 

xaïbes.  °»  Iie  ^marque  point  que  les  Caraïbes 
foientindifferens.  C'eft  dans  ce  qui  re- 
garde leurs  femmes  >  ils  en  font  fi  jaloux, 
qu'ils  les  tuent  fur  le  moindre  foupçon. 
Ils  font  vindicatifs  ,  &  fur  cet  article  il 
n'y  a  gueres  de  gens  au  monde  plus  vifs 
&:  plus  adifs  à  chercher  les  occafions  de 
fe  venger  dès  qu'ils  ont  été  une  fois  offen- 
fez.  En  troifiéme  lieu,  ils  ont  une pafîion 
extrême  pour  l'eau-de-vie  Ôc  les  autres, 
liqueurs  fortes  :  ils  donnent  tout  ce  qu'ils 
ont  pour  en  avoir,  8c  en  boivent  jufqu  a 
l'excès.  Hors  ces  trois  points  tout  le  refte 
du  monde  n'eft  pas  capable  de  les  émou- 
voir. 

Tout  ce  qu'on  a  fait  jufqu'à  prefenc 
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pour  les  inftruire  &  leur  faire  embraiïer  1694. 
la  Religion  Chrétienne  ,   a  été  inutile. 
Notre  Ordre  y  a  entretenu  pendant  plus 
de    trente    ans    des    Millionnaires    qui  Y*  M*f" 
avoient  étudie  leur  langue  ,  qui  vivoient  rcs  rc 
avec  eux ,  qui  leur  a  voient  enfeigné  le  S"'!™' 
Catéchifme  Se  les  Prières ,  &  qui  ne  né-  inutile-' 

i*  *  ■  1  *  "i        ment     1 

_,  îgeoient  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  les  les  con. 

gagner  à  Dieu ,  Se  tout  cela  fans  aucun  venir, 
fruit.  Les  Pères  Raymond  Breton  ,  &c 
Philippes  de  Beaumont,  Religieux  de 
notre  Ordre  de  la  Province  de  faint  Louis, 
ont  demeuré  plus  de  vingt-cinq  ans  à  la 
Dominique  fans  avoir  pu  faire  autre  chofe 
que  de  baptifer  quelques  enfans  qui 
étoient  à  l'article  de  la  mort,&  des  mala- 
des qu'ils  étoient  moralement  furs  de  voir 
mourir  dans  quelque  momens.  Ce  n'en; 
pas  qu'ils  n'enflent  pu  en  baptifer  ungrand. 
nombre  j  mais  comme  ils  connoiûoient 
leur  mauvais  naturel,  leur  inconftance  Se 
leur  indifférence  qui  leur  fait  regarder 
comme  des  jeux  les  actions  les  plus  fe- 
rieufes,  ils  ne  vouloient  point  expofer  à, 
une  profanation  certaine  le  Sacrement 
que  plufieurs  leur  demandoient  avec  inf- 
tanec ,  fâchant  bien  qu'ils  ne  le  deman- 
doient qu'en  vue  des  prefens  que  les  pa- 
rains  qu'on  leur  procurait  ne  manquoient 
jamais  de  leur  faire,  mais  toujours  di(- 
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l£<?4.  pofez  à  retourner  à  :  leur  vomiiTement, 
ôc  à  recevoir  de  nouveau  le  Baptême  ,  fi 
ce  Sacrement  pou  voit  fe  réitérer  autant 
de  fois  qu'on  leur  auroit  prefenté  un  verre 
d'eau-de-vie. 

Un  homme  de  qualité  Se  fort  riche 
^uCDÎ:aPPe!lé  Monfieur  Château-  Dubois  ,  s'é- 
beis  tra- roit  établi  à  la  Guadeloupe  exprès  pour 

kJcin.àrravaillerâ  lenr  converfion,  &  particu- 
veffiou   lierement  de  ceux  de  la  Dominique  qui 

raïbes.  lont  nos  W  ^  er»  entretenoit  toujours 
chez  lui  un  bon  nombre  qu'il  inftruifoic 
&  faifoit  inftruire  avec  tout  le  foin  Se  tou- 
te la  charité  potiïbie  ;  cependant  il  efl 
mort  dans  ces  pieux  exercices  fans  avoir 
eula  confolation  d'avoir  fait  un  bon  Chré- 
tien; car  quoiqu'il  en  ait  fait  baptifer  plu- 
sieurs qu'il  avoir  gardez  chez  lui  nombre 
d'années ,  qu'il  avoit  parfaitement  bien 
inftruits ,  Se  fur  là  foi  desquels  il  fembloic 
qu'on  pouvoir  compter  feurement ,  ils  ne 
fe  font  fouvenus  des  obligations  de  leur 
Baptême  Se  de  la  qualité  de  Chrétiens 
qu'autant  de  rems  qu'ils  font  demeurez 
dans  fa  maifon,  Se  font  retournez  à  leur 
efpece  de  Religion  ,  ou  plutôt  à  leur  li<- 
bertinage  dès  qu'ils  ont  remis  le  pied  dans 
leur  Me. 

Un  Ecclefiaftique  fort  pieux  nommé 
Monfieur  Varinghen  ,    a  demeuré  plu- 
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fieurs  années  à  la  Dominique  ,  &  y  a  tra-  1694. 
vaille  anili  inutilement  que  ceux  qui  l'ont  M  Va_ 
précédé.  Il  a  enfin  été  obligé  de  Te  retirer  "nghen 

\  ,     .  ,       •    •  ^    ■      i>    •   1    TT'  Prêtre, 

a  la  Martinique  ou  je  1  ai  lame  en  1705. 
Aumônier  de  Madame  la  Marquife  d'An- 
gennes. 

Il  n'y  a  plus  que  les  Pères  Je  fui  tes  qui 
ont  une  Million   chez  les  Caraïbes   de  Mi/îîon 
rifle  Saint  Vincent.    C'eft  la  pieté   du^es  Jev 
Roi  qui  les  y  entretient.  Il  eft  à  fouhaitter  v.àc  s. 
que  les  peines  qu'ils  fe  donnent  foient V:nceat* 
mieux  récompensées  à  l'avenir  5  qu'elles 
ne  l'ont  été  jufqu'à  prefent.  Ils  ont  le  fort 
des  autres  Millionnaires ,  Se  n'ont  bapnfé 
que  des  enfans  moribonds.  On  difoit  mê- 
me quand  je  fuis  parti  des  Ifles ,  qu  ils 
alloient  abandonner  S.  Vincent  ,   parce 
que  les  Sauvages  avoient  voulu  maflacrer 
leurs  Millionnaires. 

J'ai  dit  ci-devant  que  ces  quarante- fept 
Caraïbes  étoient  venus  dans  deux  bâ- 
timens.  Je  croyois  que  ce  fuflent  des 
pirogues.  Je  vis  étant  defeendu  au  bord 
de  la  mer  que  je  m'étois  trompé.  L'un  des 
deux  étoit  effectivement  une  pirogue , 
mais  l'autre  m'étoit  tout-à-fait  inconnu. 
Ils  les  avoient  tirés  à  terre  fans  quoi  ils 
rf  auroient  pas  été  en  fureté  contre  l'im- 
petuofité  des  lames  qui  font  extraordi- 
naires fur  cette  côte ,   de  fur  tout  à  l'en- 


eion. 
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1694.  droit  où  il  avoient  débarqué.  Un  de  ces 
rirog*e  deux  bârimens  étoic  bien  plus  grand  que 
&  Racaf-  i'autre  5  &  fait  £line  tOLUe  aucre  maniere# 

diiFeren  J'en  demandai  le  nom ,  on  m'apprit  qu'on 
deferip!'  l^^pelloit  BacafTa.  Je  les  mefurai  tous 
deux.  La  Pirogue  a  voit  vingt-neuf  pieds 
de  long  Se  quatre  pieds  Se  demi  de  large 
dans  Ton  milieu  \  elle  fini  (Toit  en  pointe 
par  Tes  deux  bouts  qui  étoient  plus  élevez 
que  le  milieu  d'environ  quinze  a  vin^c 
pouces.  Elle  étoit  partagée  par  neuf  plan- 
ches ou  bancs  qui  paroifïbient  avoir  été 
fendus,  dolez  ,  &'non  pas  feiez.  Derrière 
chaque  banc  Se  à  environ  huit  pouces  de 
diftance  ,  Se  plus  haut  que  le  banc  il  y 
avoit  des  bâtons  gros  comme  le  bras  , 
dont  /es  bouts  étoient  fichez  dans  les  cotez 
de  la  Pirogue  ,  ils  fervoient  a  foûtenir  les 
cotez  du  bâtiment ,  Se  les  tenir  toujours 
dans  la  même  diftance,  Se  encore  à  appuyer 
les  perfonnes  qui  s'afïèyent  fur  les  bancs. 
Le  haut  des  bords  de  la  pirogue  étoit 
percé  de  pluiieurs  trous  de  tarières  crarnis 
de  cordes  de  maho  qui  attachoient  le  ba- 
gage qui  y  étoit  refté  i  car  la  plus  grande 
partie  étoit  à  terre  fous  une  voûte  de  la 
falaife  où  ils  avoient  tendu  leurs  hamacs 
à*  des  pieux  plantez  en  terre  Se  appuyez 
contre  les  murs  de  cette  caverne. 

Le  BacafTa   avoit  quarante  deux  pieds 
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de  long  y  Se  près  de  fept  pieds  de  large  1694. 
dans  fon  milieu.  L'avant  éroit  élevé  8c 
pointu  à  peu  près  comme  celui  d'une  pi- 
rogue ;  mais  l'arriére  étoit  plat  de  coupé 
en  poupe.  Il  y  avoit  une  tête  de  mar- 
moufet  en  relief  très-mal  faite ,  mais  en 
échange  bien  barbouillée  de  blanc  ,  de 
noir  &  de  rouge  ,  avec  un  bras  d'homme 
boucanné,  c'efî-à-dire  feché  à  petit  feu  ,, Bfâs 

a  la  fumée  ,  qui  etoit  attache  à  côté  duglois 
marmoufet.    Il  me  l'offrirent  fort  civi-dontr0n 

11  «  /•  .      .  veut  tai- 

ement  en  me  cillant  que  c'etoit  le  bras  r«    p.«* 

d'un  Anglois  qu'ils  avoient  tué  depuis  rAmcur, 
peu  en  une  defeente  qu'ils  avoient  faite  à 
la  Barboude ,  où  ils  avoient  maffacré  fix 
perfonnes  &  enlevé  une  femme  ôc  deux 
enfans.  Je  les  remerciai  encore  plus  ci- 
vilement du  prefent  qu'ils  me  vouloient 
faire  ,  &  je  leur  offris  beaucoup  d'eau-de- 
vie  &  de  traite  ,  c'eft-à-dire  de  marchan- 
dife,  s'ils  vouloient  amener  leurs  trois 
plafonniers  ;  ils  me  le  promirent  &  l'ou- 
blièrent auiîi-tôt.  J'ai  fçû  depuis  qu'une 
de  nos  barques  parlant  à  la  Dominique 
les  avoit  rachetez  moyennant  quatre  ba- 
rils d'eau-de-vie  &  un  fufil ,  &  les  avoit 
apportez  à  la  Martinique  d'où  on  les 
avoit  reportez  chez  eux  à  la  Barboude. 

Ce  n'eft  gueres  leur  coutume  de  faire 
du  mal  à  leurs  prifonniers  quand  ils  les 
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i  694.  ont  une  fois  chez  eux  ,  iur  tout  aux  fem- 
mes 6c  anx  enfans.  Ils  les  traitent  fort 
doucement ,  &  les  regardent  bientôt 
comme  de  leur  Nation  -,  mais  leur  pre- 
mière fureur  eft  à  craindre. 

Le  bacada  avoit  des  bancs  comme  la 
pirogue.  Il  étoient  tous  deux  de  bois  d'a- 
cajou. C'eft  une  efpece  de  cèdre  dont  je 
parlerai  dans  un  autre  lieu.  Il  étoient 
tout  d'une  pièce ,  travaillez  fort  propre- 
ment cV  fort  uniment.  Les  bords  du  ba- 
cafîa  avoient  une  évuage  ,  c'cft-à-dire 
une  augmentation  ou  exhauftement  fait 
avec  des  planches  dolées  de  même  bois  , 
d'environ  quinze  pouces  de  haut ,  ce  qui 
augmentoitconfidcrablement  la  grandeur 
de  ce  bâtiment.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
voient  de  gouvernail.  Le  Caraïbe  qui 
gouverne  eft  aiîis  ou  debout  à  l'arriére  du 
bâtiment ,  6c  gouverne  avec  une  pagalle 
qui  eft  d'un  bon  tiers  plus  grande  que 
celle  dont  on  fe  fert  pour  nager  •,  car  on 
ne  dit  point  aux  Ifles  voguer  ou  ramer , 
mais  Amplement  nager  quand  on  fe  fert 
de  la  pagalle  ,  qui  eit  bien  plus  ordinaire 
que  les  avirons. 

La  pagalle  eft  faite  comme  une  pelle 
de  four  j  elle  eft  longue  de  cinq  à  (ix  pieds, 
le  manche  qui  eft  rond  occupe  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  de  cette  longueur, 


rame. 
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&  la  peik  le  reite  \  elle  eft  large  d'environ  1  6574. 
luuc  pouces  fur  un  pouce  &  demi  d'é- 
paifïeur  dans  fon  milieu,  diminuant  juf-   Pa  aII( 
qu'à  fix  lignes  dans  ks  bords.Les  Caraïbes  ^1  d< 
embelliffent  leurs  pagalles  de  deux  rai-"' 
nures  ou  nervures  qui  partent  du  manche 
dont  elles  femblent    marquer    la   con- 
tinuation jufqu  a  l'extrémité  de  la  pelle  , 
qu'ils  échancrent  en  manière  de  croiifant. 
Ils  mettent    allez    fouvent   au  bout  du 
manche  une  petite  traverfe  de  cinq  à  fîx 
pouces  de  long  en  manière  de  béquille , 
où  ils  appuyent  la  paume  de  la  main  en 


nageant. 


On  ne  fe  fert  pas  des  pagalles  comme 
àcs  rames  ou  des  avirons.    Ceux  -  ci  font 
foûtenus  ÔC  attachez  au  bord  du  bâtiment 
dans  lequel  ceux  qui  rament  regardent 
l'arriére  ou  la  poupe  :  au  lieu  que  dans  les 
pirogues ,  canots  ou  bacaflàs  ,   ceux  qui 
nagent   avec  des  pagalles   étant  ailis  re-  Manière 
gardent  l'avant  ou  Ja  proue  du  bâtiment,  %*£?' 
Ceux  qui  font  à  la  droite  ou  a  (tribord  Pelles, 
empoignent  le  manche  de  la  pagalle  en- 
viron à  un  pied  au  delfus  de  la  pelle  avec 
la  main  droite  ,  ôc  mettent  la  paume  de 
la  main  gauche  fur  le  bout  du  manche. 
En  cette  fituation  ils  ployent  le  corps  en 
avant  en  plongeant  la  pagalle  dans  l'eau  >     ■ 
&  la  tirant  en  arrière  en  fe  redreffant-, 
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1694.de    nwniere   qu'ils    pouffent    l'eau  fort 

violemment  derrière  eux  ,  &  font  ainfî 

avancer  le  bâtiment  avec  beaucoup  de  vi~ 

te(Te.  On  conçoit  aiTezque  ceux  qui  (ont 

à  la  gauche  ou  à  bas  bord  du  bâtiment 

tiennent  la  pagalle  de  la  main  gauche  ÔC 

appuyent   la   droite  fur  l'extrémité    du 

manche.  Pourvu  qu'un  canot  ou  pirogue 

ait  trois   pieds  de  large  ,   deux  hommes 

peuvent  s'afleoir  fur  le  même  banc ,  Ôc 

nager  ,  ce  qu'ils  ne  pourroient  pas  faire 

s'ils  avoient  des  rames  ou  des  avirons  dont 

la  longueur  demande  plus  de  place  pour 

TT .,.  ,  fe  mouvoir.  Ainli  on  peut  mettre  un  plus 
■  Utilité  r  .r 

des  pa-  grand  nombre  de  pagalles  que  d  avirons 
Êalles*  dans  un  canot ,  ôc  taire  plus  de  diligence. 
Il  eft  vrai  que  cette  manière  de  nager  eft 
plus  fatigante  *,car  fi  on  conlidere  la  rame 
comme  un  levier,  il  faut  dire  en  même 
temps  que  fon  point  fixe  ou  le  centre  de 
fon  mouvement,  eft  l'endroit  du  bord  du 
bâtiment  où  elle  eft  attachée  ou  appuyée, 
ce  qui  foulage  par  conlequent  celui  qui  la 
fait  agir  ,  &  au  lieu  que  la  pagalle  n'a 
d'autre  point  fixe  ni  d'autre  centre  de 
mouvement  que  la  main  qui  la  tient  au- 
près de  la  pelle  ,  ôc  qu'elle  reçoit  tout  fon 
mouvement  ôc  toute  fa  force  de  i'im- 
preflîon  de  la  main  qui  la  tient  par  le  bout; 
d'où  il  s'enfuit  que  l'agent  ne  reçoit  au- 
cun 
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cun  foulagement,  Ôc  qu'il  eft  obligé  d'em- 
ployer beaucoup  plus  de  force  ,  &  de  tra- 
vailler bien  davantage  en  nageant  avec 
une  pagalle  qu'en  ramant  avec  un  aviron. 
Mais  il  me  femble  que  cet  inconvénient 
eft  bien  balancé  par  plufieurs  raifons  j  pre- 
mièrement ,  parce  qu'on  peut  doubler  ôc 
tripler  le  nombre  des  rameurs.    Secon- 
dement ,  par  la  diligence  extraordinaire 
que  l'on  peut  faire.    En  troisième  lieu , 
parce  que  ceux  qui  l'ont  dans  un  canot  à 
pagalles  ne  fentent  point  ce  mouvement 
importun  par  fauts  ôc  par   élancemens 
qu'on  fent  quand  il  y  a  des  avirons  :   Ôc 
enfin  parce  qu'on  n  eft  point  étourdi  par 
le  bruit  que  le  frottement   des  avirons 
fait  neceiTairement  fur  le  bordage  du  bâ- 
timent.   Ce  dernier  point  eft  d'une  plus 
grande  confequence  qu'on  ne  fe  l'imagine. 
Nos  Flibuftiers  qui  l'ont  apris   des  Ca- 
raïbes,   s'en   fervent  autfï   bien   qu'eux 
pour  entrer  la  nuit  dans  les  ports  ,  dans 
des  rades,  ou  dans  d'autres  endroits  011 
ils  veulent  faire  des    defeentes  ,    où  la 
réuiîîte  dépend  de  la  furprife  qu'ils  feront 
a  leurs  ennemis  dont  les  fentinelies  ne 
pouvant  voir  à  caufe  de  l'obfcurité  delà 
nuit  ,  pourroient  entendre  le  bruit  des 
avirons  fi  on  ramoit  ,   au  lieu  qu'on  les 
iurprend  en  nageant  avec    des  pagalles 
Tome  U \  £ 
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1694.  qu'on  plonge  dans  l'eau  &  qu'on  retire 
auilî  fou  vent  que  l'on  veut  ôc  fans  faire 
le  moindre  bruit. 

J'ai   dit  que  la   pagalle  de  celui  qui 
gouverne  étoit  d'un  tiers  plus  grande  que 
celles  dont  on   fe  fert  pour  nager.    On 
n'aura  pas  de  peine  d'en  concevoir  la  rai- 
fon  ii  on  veut  bien  fe  fouvenir  que  j'ai 
dit  que  l'arriére  des  pirogues  étoit  tou- 
jours bien  plus  élevé  que  le  milieu  j  &  iî 
on  confidere  que  celui  qui  gouverne  de- 
vant voir  par  defïiis  les  têtes  de  tous  ceux 
qui  font  dans  la  pirogue  afin  de  la  con- 
duire au  lieu  qu'il  s'eft  propofé ,  il  doit 
avoir  fon  fiege  beaucoup  plus  haut  que  les 
autres  ,  &  par  conféquentune  pagalle  plus 
longue  pour  pouvoir   la  plonger   aifez 
avant  dans  l'eau  pour  imprimer  à  la  pi- 
rogue le  mouvement    necelfaire  ;  mais 
cela  ne  fuffit  pas  encore  ,  il  faut  fçavoir 
que  celui  qui  gouverne  eft  plus  fouvent 
debout  qu'alïïs ,    &  que  cette   fituanon 
jointe  à  la  hauteur  de  la  pirogue  ,  deman- 
de une  pagalle  bien  pins  longue  que  les 
autres.  Celui  qui  gouverne  tient  la  pa- 
galle à  côté  du  bord  plongée  dans  l'eau  , 
fa  pclie  paralelle  au  côté  de  la  pirogue 
oppoié  au  point  où  il  la  veut  conduire.  .Il 
eft  vrai  qu'il  travaille  bien  plus  qu'il  ne 
feroit  en  tenant  la  barre  d'un  gouvernail;, 


Françoifes  de  V  Amérique.  9  9  -— Ç'â 
mais  fi  fon  travail  eft  plus  rude ,  il  faut  \6$à^ 
a  vo  lier  qu'il  a  bien  plus  d'effet,  fur  tout 
quand  il  faut  doublet  une  pointe  fur 
laquelle  le  vent  ôc  la  mer  pouffent  le  bâ- 
timent ,  ou  qu'on  eft  obiigé  de  virer  avec 
précipitation  pour  parer  quelque  roche 
qu  on  n'avoit  pas  apperçû  ,  ou  pour  quel- 
que autre  cas  imprévu  :  car  il  eft  certain 
qu'avec  un  gouvernail  on  ne  peut  donner 
qu'un  feul  mouvement  au  bâtiment ,  Se 
qu'on  ne  peut  pas  le  redoubler  fans  rom- 
pre Terre  ou  le  cours  que  le  bâtiment 
avoit  commencé  de  prendre,  au  lieu  qu  on 
peut  retirer  la  pagalle  autant  de  fois  que 
l'on  veut,  la  replonger  de  même  ,  ôc  im- 
primer airffi  plufieurs  fois  de  fuite  le  mê- 
me mouvement ,  ce  qui  l'augmente  fi 
confiderablement  qu'on  peut  faire  tour- 
ner une  pirogue  autour  d'un  point  avec 
autant  de  viteffe  qu'on  fait  tourner  un 
cheval  autour  d'un  piquet. 

Les  pirogues  des  Caraïbes  ont  ordi-    Matue 
nairement  deux  mats  Se  deux  voiles  qrar-  d"/&0* 
rées.  Les  bacalTas  ont  trois  mars  Se  a(ïez  ï *~  N- 
fouventils  mettent  de  petits  huniers,  ce  cJEa' 
qui  a  fait  que  quelquefois  on  a  été  trom- 
pé ,  Se  qu'on   a  donné  l'alarme  Se  fait 
prendre  les  armes  aux  habiuris  pour  avoir 
vu  une  trentaine  de  ces  hacalïas.avce  leurs 
huniers.  Le  Sieur  de  S.  Aubin  Capitaine 
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1 694.  du  quartier  de  Sainte   Marie  ,    étoit  fa- 
meux pour  une  pareille  méprife.  Il  vit  au 
capi"ai-n  P°int  ^ll  j°ur  une  aflfez  grande  quantité 
ne  deMi-  de  pirogues  &  de  bacarTas.  L'air  embrumé 
hÂoire.  &  ^a  petiteiïe  de  ces  bâtimens  lui  rirent 
croire  qu'ils  étoient  fort  loin,  quoiqu'ils 
fulTent  prefque  à  terre  :  il  les  prit  pour  une 
armée  navale  ennemie  qui  venoit  attaquer 
la  Martinique  ,  il  envoya  en  diligence  en 
donner  avis  au  Gouverneur ,  Se  cependant 
il  fit  tirer  l'alarme  ,  elle  fc  répandit  par 
toute  l'Ifle  ,   on  prit  les  armes ,   chaque 
Compagnie  fe  rendit  à  Ton  lieu  d'afTem- 
biée ,  6c  n'attendoit  que  les  ordres  pour 
marcher  ,  quand  le  loleil  ayant  diilïpé  la 
brume  ,  fit  voir  une  vingtaine  de  pirogues 
Ôc  de  bacaffas  qui  rangeoient  la  cote  fans 
fonger  a  nous ,  ôc  tout  à  fait  hors  d'état  de 
nous  faire  du  mal. 

Lorfquc  les  Caraïbes  fe  mettent  en  mer 
pour  quelques  expéditions  de  guerre  ,  ils 
ne  conduifent  avec  eux  qu'une  ou  deux 
femmes  par  bâtiment  pour  faire  la  caf- 
fave,  ôc  pour  les  rocoiier.  Mais  quand 
il  font  des  voyages  de  plaifir  ou  de 
commerce  ,  ils  mènent  leurs  femmes  ôc 
leurs  enfans  >  &  outre  leurs  armes  qu'ils 
n'oublient  jamais  non  plus  que  leurs  lits , 
ils  portent  avec  eux  toutes  les  uftenciles 
de  leur  ménage,  qui  confident  en  des 
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grages,  des  couleuvres,  des  hebichets ,  1694. 
des  platines  ,  des  canaris  ,  des  coiiis  ,  des 
calebafTes^&descoyenboucs.  J'ai  parlé  ce 
me  femble  de  toutes  ces  chofes  dans  ma 
première  Partie ,  &  je  viens  de  décrire 
leurs  ajuftemens  :  il  né  me  refte  à  parler 
que  de  leurs  lits ,  leurs  matatous,  leurs 
paniers ,  leurs  catolis  ,  pour  achever  l'in- 
ventaire de  leurs  meubles. 

Leur  lit  ou  hamac ,  car  c'eft  le  nom  DerCrfP- 
qu'ils  lui  donnent ,  eft  une  pièce  de  grof-  tion  «tes 
fe  toile  de  cotton  de  fix  à  fept  pieds  de  ï^n!s 
long  fur  douze  à  quatorze  pieds  de  large,  <jes  ïn~ 
dom   chaque   bout  eft  partagé  en    cin- 
quante ou  cinquante  -  cinq  parties ,  en- 
filées dans  de  petites  cordes  qu'on  appelle 
rabans  ;    elles  font    de  cotton  ,  ôc  plus 
communément  de  pitte ,   bien  filées  & 
bien  tories  ,  elles  ont  chacune  deux  pieds 
ôc  demi  à  trois  pieds  de  longueur.  Toutes 
ks  petices  cordes  d'un  bout  de  la  pièce  de 
toile  s'unhTent  en  femble  pour  faire  une 
boucle  oui  on  pafle  une  corde  plusgroue 
qiû  fert  à  attacher  le  hamac  par  Wbouts 
a  deux  arbres  ou  à  deux  murs,  &  fupporter 
la  perfonne  qui  eft  dedans.    Tous  leurs 
hamacs   font   rocoiiez  ,   non  feulement 
parce  quefe  mettant  dedans  ayant  le  corps 
tout  rouge,   ils  les  peignent  de  la  même 
couleur,  mais  encore  parce  qu'ils  ont  foin 
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1 694.  de  leur  donner  cette  couleur  avant  de  s'en 
fervir  -,  ils  y  deflinent  aufli  des  compar- 
timens  de  couleur  noire  très  jolis  8c  très- 
agréables  ,  8c  compafTez  avec  autant  de 
jufteiTe  que  s'ils  s'étoient  fervis  du  compas  ' 
8c  des  régies  de  la  Géométrie ,  8c  ce- 
pendant ce  font  les  ouvrages  des  femmes. 
Un  Caraïbe  feroit  deshpnoré  à  jamais  s'il 
avoit  filé  du  coton ,  ou  s'il  avoit  tifïu  ou 
peint  un  hamac.     Ils   laifTent  ces  fortes 
d'ouvrages  à  leurs  femmes,   qui  y  em- 
ployent  un  temps  considérable  8c  beau- 
coup de  peine  à  caufe  de  la  largeur  delà 
toile  qui  les  oblige  à  être  deux  perfonnes 
Manière  pour  la  travailler.  Ils  n'ont  pas  eu  encore 
dont  !esl'incjufti;ie  de  faire  des  métiers ,  de  forte 
des  ca-  que  quand  elles  ont  étendu  les  fils  de  la 
raïbes     trame  {LU-  deux  gros  rondin  s  plantez  en 

font  les  o  1 

hamacs,  terre  ôc  appuyez  contre  la  labherc  du  car- 
bet ,  &  qu'elles  ont  ainli  déterminé  la 
longueur  8c  la  largeur  qu'elles  veulent 
donner  au  hamac,  elles  font  obligées  de 
palier  leur  pelotton  de  fil  defïus  8c  deffous 
tous  les  fils  de  la  trame  l'un  après  l'autre  , 
8c  de  battre  deffus  avec  une  elpece  de  cou- 
teau d'un  bois  dur  8c  pefant  pour  faire 
entrer  tous  les  fils  dans  leur  place  ,  8c 
rendre  le  travail  uni.  Il  eft  certain  que 
les  hamacs  faits  de  cette  façon  font  bien 
plus  forts,  plus  unis  ,   s'étendent  bien 
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ïnicux  y  ôc  durent  bien  davantage  que  16574. 
ceux  que  les  François  &  les  Anglois  font 
fur  le  métier,  qui  étant  de  quatre  pièces 
ou  de  quatre  lez  n'obénTent  jamais  fi  bien, 
parce  que  les  coutures  font  toujours  plus 
roides  que  le  refte  de  la  toile  >  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  caufer  de  l'incommodité 
a  celui  qui  y  eft  couché. 

La  manière  d'attacher  un  hamac  ,  ou  j!fanfere 
pour  parler  en  Ameriquain,  de  le  tendre,  cher  ua 
eft  d'éloigner  les  deux  extrémitez  l'une  %™y  & 
de  l'autre  de  telle  forte  que  le  hamac  avec  coucher. 
fes  cordages  fa(Te  un  demi- cercle  dont  la 
diftance  d'un  bout  à  l'autre  foit  le  dia- 
mettre.  On  l'élevé  de  terre  de  manière  a 
s'y  pouvoir  afleoir  comme  fur  une  chaife 
un  peu  haute.  Quand  on  s'y  met  il  faut 
obier  ver  de  mettre  une  de  fes  mains  en 
arrière  pour  l'ouvrir  ,  de  crainte  que  s'af- 
eyant  de/Tus  quand  il  eft  tout  plifté  ,  on    ' 
ne  faiTe  la  culbutte  :   ce  qui  arrive  aftèz 
fouvent  à  ceux  qui  ne  font  pas  accoutumez 
à  ces  fortes  de  lits  ,  mais  qui  s'y  font   ai- 
fément  aux  dépens  de   quelques  meur- 
triffures  aux  bras,  aux  épaules  &  aux  fefTes. 
Il  ne  faut  pas  s'y  étendre  tout  de  fon 
long  en  forte  que  la  tête  ôc  les  pieds  foient 
fur  une  ligne  droite  qui  fuive  la  longueur 
du  hamac.  Cette  fituation  feroit  incom- 
mode, 6c  les  reins  en  foufFriroient.  Mais 
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1694.  il  faut  fe  coucher  diagonalemenr  ,  de  ma- 
nière que  les  pieds  foient  à  un  des  coins  , 
Ôc  la  tête  au  coin  oppofé.    Pour  lors  le 
corps  repofe  prefque  auiîi  uniment  qu'il 
feroit  fur  un  matelas.    On  peut  fe  remuer 
à  fon  aife  >  s'étendre  autant  que  l'on  veut, 
ôc  fe  couvrir  de  la  moitié  du  hamac.  Lorf- 
qu  on  veut  fe  tourner  d'un  côté  fur  Tau-  . 
tre  ,  il  faut  commencer   par  mettre  les 
pieds  à  l'autre  coin  du  hamac  ,  &  en  fe 
tournant  le  corps  on  fe  trouve  fur  l'autre 
diagonale. 
Commo-      La  commodité  de  ces  fortes  de  lits  efl: 
dite  des  qu'on  les  peut  porter  par  tout  avec  foi  , 

•hamacs.    1  l         i*  1     •  1 

deux  taquets  de  bois  ou  deux  crampons 

de  fer  fufrifent  pour  les  tendre.  J'en  ai 
porté  avec  moi  dans  mes  voyages  d'Italie 
où  tout  le  monde  fçait  que  les  lits  des 
hôtelleries  font  pour  l'ordinaire  fort  mai 
propres  ;  mes  crampons  étoient  à  vis 
comme  des  tire- fonds ,  je  les  faifois  entrer 
dans  les  chambranles  des  portes  de  des 
fenêtres ,  &  j'étois  fur  d'être  bien  couché, 
fans  crainte  des  puces ,  punaifes  &  autres 
ordures  dont  les  lits  de  ces  païs-là  font 
abondamment  pourvus.  Outre  cette 
commodité  qui  eft.  très  -  confiderable  ,  il 
eft  certain  qu'on  y  dort  plus  au  frais  ,  on 
n'a  befoin  ni  de  couverture ,  ni  de  lin- 
ceuls P  ni  d'oreillers  :    ils  n'embaralfent 
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point  une  chambre  ,  parce  qu'on  les  peut  1^04. 
ôter  8c  les  plier  dès  qu'on  n'en  a  plus  be- 
foin.  On  eft  exempt  des  puces  8c  des  pu- 
naifes  ,  &  le  peu  d'efpace  qu'ils  occupent 
en  rend  le  tranfport  facile. 

Je  m'étonne  qu'on  ne   s'en  ferve  pas  onpel!r„ 
dans  les  armées  :  ils  embarafïeroient  beau-  J?  " 


rojt  fe 
fervir  u_ 

coup  moins,    &  leroient  plus  faciles  à  élément 
porter  ;  car  il  ne  faudroit  que  deux  grands  tlc^' 
piquets  plantez  en  terre  ,  &  arrêter  for-dans  Ies 
tement  avec  des  cordes  aufquelles  on  at-armées* 
tacheroit  le  hamac  par  les  deux  bouts  ,  on 
paiTeroit  fur  le  fommet  des  deux  piquets 
une  corde  ou  une  gaule  qui  ferviroit  de 
faitage  ,  &  entretiendroit  les  piquets  dans 
la  même  diftance  ,  qui  porteroit  une  toile 
cirée  ou  un  bon  coitis  pour  former  la  tente. 
On  porteroit  aifément  dans  une  valife  le 
hamac  ,  la  tente  8c  les  cordages  ,   8c   on 
feroit  aimré  d'être  bien  plutôt  logé  8c 
couché  que  quand  il  faut  dts  mulets  ou 
des  charettes  pour  tranfporter  ce  qui  eft 
neceffaire  pour  une  tente  8c  un  lit. 

Le  Matatou  eft  une  efpece  de  corbeille 
quarrée  fans  couvercle ,  dont  la  grandeur 
eft  différente  félon  le  goût  de  ceux  qui  la 
font.  Le  fond  eft  plat  Se  uni ,  les  bords 
ont  trois  à  quatre  pouces  de  hauteur  :  les 
coins  font  portez  fur  quatre  petits  bâtons 
peints  8c  ouvragez  a  leur  manière  qui  ex- 
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1694.  cèdent  de  trois  à  quatre  pouces  la  hauteur 
des  bords  :  ils  font  proprement  terminez 
en  boule ,  ou  coupez  à  pans.  Ces  bâtons 
qui  fervent  de  pieds  au  matatou  pour  l'é- 
^ lever  de  terre,  font  enchaflez  dans  les 
spece  de  angles,  ils  leur  donnent  depuis  huit  juf- 
cs  qu'à  douze  pouces  de  longueur  au  derfbus 
du  fond  du  matatou  ,  afin  de  l'élever  de 
terre  de  cette  hauteur.    Le  fond  &  les 
cotez  font  travaillez  d'une  manière  fi  fer- 
rée ,  qu'on  peut  remplir  d'eau  le  matatou 
fans  craindre  qu'elle  s'écoule  ,  quoi  qu'il 
ne  foit  fait  que  de  rofeaux  ou  de  queues 
de  lataniers. 

Le  matatou  eft  la  table  des  Caraïbes , 
qui  leur  fert  en  même  tems  de  plat.  Or- 
dinairement ils  en  mettent  deux  devant 
celui  ou  ceux  qui  mangent.  L'un  fert 
pour  mettre  la  calïave  qu'ils  font  tous  les 
jours ,  &  fouvent  autant  de  fois  qu'ils 
veulent  manger.  Ils  font  voir  en  cela 
qu'ils  ont  plus  d'efprit  que  les  François  \ 
car  elle  eft  bien  meilleure  quand  elle  fort 
de  deiïus  la  platine  que  quand  elle  eft  fe- 
che  de  froide.  Ils  mettent  fur  l'autre  la 
viande  ,  le  poifîon  ou  les  Crabes ,  avec  nn 
coiïy  plein  de  pimentade ,  c'eft-à-dire  de 
fuc  de  manioc  qu'ils  ont  fait  bouillir ,  8c 
dans  lequel  ils  ont  écrafé  quantité  de  pi- 
ment avec  du  jus  de  citron.  C'eft  leur  fau- 
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ce  favorite  &  univerfclle  pour  toutes  for-  1694. 
tes  de  viande  &  de  poifTon  :  &  ils  la  font 
fi  forte  qu'il  n'y  a  gueres  qu'eux  qui  s'en 
puhTent  iervir. 

Le  Catoli  eft  une  efpece  de  hotte  dont    catotf , 
tes  femmes  fe  fervent  pour  apporter  au'tfpccejde 

1        ,  .  1       1     r  Cr  **"  hotte  des 

carbctle  manioc  ,  les  bananes,  lespatates,  caraï- 
le  poifîon  &  les  autres  chofes  quelles  bes% 
vont  chercher  dehors.  Il  y  en  a  de  deux 
fortes  ,  les  unes  font  à  jour  ,  les  autres 
font  à  plein.   Telles  qu'elles  foient  elles 
n'ont  point  de  doflîer  j  leur  fond  eft  plat» 
le  relie  a  la  figure  d'une  piramide  de  plu- 
neurs  cotez  ;  elles  font  fort  légères,  fort 
propres ,  &  fort  enjolivées.  Les  rofeaux 
ou  tes  queues  de  latanier  dont  elles  font 
faites,  font  teints  de  plufieurs  couleurs  8c 
mis  en  œuvre  en  compartimens  tout  à 
jour  fort  bien  entendu.  Celles  qui  font 
travaillées  à  plein  font  fi  ferrées,  qu'on 
les  peut  remplir  d'eau  fans  qu'il  en  forte 
une  goutte.  On  les  attache  fur  les  épaules 
comme  en  Europe  avec  deux  gallons  de 
cotton  larges   de   deux   pouces  &   affez; 
épais.  Cet  inftrument  eft  tellement  à  lu- 
fage  des  femmes  ,  qu'on  regarderoit  un 
Caraïbe  comme  un  infâme  s'il  l'avoir  por- 
té y  de  forte  que  fi  dans  un  très  -  prenant 
befoin  un  homme  eft  obligé  de  porter  ce 
qui  eft  dedans ,  il  laiffera  le  catoli  \  &  àtï 

E  vj 
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I69+.  niera  mieux  faire  plufieurs  voyais  pour 

porter  ce  qu'il  contcnoit ,  que  de  îe  porter 

en  un  feul  dans  le  catoli. 
corbeil       Les  corbeilles  dont  fe  fervent  nos  Sau- 


'pJL  "Çv*^  appdle  Paniers  C^'bcs, 
caraï-     onr  ^  longueur  double  de  leur  largeur. 
«»«.        Ils  en  font  qui  ont  trois  pieds  de  long  fur 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  large  ,  &  d'au- 
tres qui  n'ont  que  huit  à  dix  pouces  de 
long  fur  une  largeur  proportionnée.    La 
hauteur  dépend  du  caprice  ou  de  l'iuVe 
auquel  on  les  deltine.    Pour  l'ordinane 
elle  n'excède  pas  neuf  à  dix  pouces  dans 
les  plus  grands.  Le  fond  eft  plat  &  les  co- 
tez tout  droits   &   perpendiculaires    au 
fond  j  le  deiïus  ou  couverture  du  panier 
eft  de  la  même  figure  que  le  défions  qu'il 
enchafïe  très-jufte  ,  &  fi  uniment  qu'on 
ne  peut  pas  plus.  Il  a  un  tiers  de  hauteur 
moins  que  le  défions.   C'efl  dans  ces  pa- 
niers grands  &  petits  qu'ils  renferment 
tous  leurs  petits  meubles  &  leurs  ajufte- 
mens  ,  après  quoi  ils  les  attachent  contre 
le  bord  de  la  pirogue  afin  qu'il  ne  fe  per- 
de rien  lorfqu  elle  vient  à  tourner  ,  ce  qui 
arrive  allez  fouvent. 

Ils  fe  fervent  de  queues  de  latanier  ou 
derofeaux  pour  faire  leurs  paniers ,  leurs 
matatous  ,  catoîis  ,  cou'euvres  &  autres 
meubles.  Ce  qui  eft  fait  de  rofpau  eft 


■ 
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plus  ferme  &  dure  plus  long-tems,  mais  1694, 
le  latanier  fe  travaille  mieux  ôc  plus  fa- 
cilement. 

Le  Latanier  eft  une  efpece  de  palmifte  ;  Defcrip_ 
il  vient  fort  haut  &  fort  droit ,   ôc  éga-  tion  ais 
lement  gros  par  tout.    Sa  tête  eft  enve-  Latanie* 
loppée  d'une  groffc  toile  naturelle  ,  rude 
ôc  raboteufe  ,  de  laquelle  fortent  quinze, 
vingt,    ôc  quelquefois  jufqu'à  quarante 
branches  toutes   droites ,  vertes  ,  liffes  , 
fans  nœuds  Ôc  allez  foup'es,  de  trois  à     ■ 
quatre  pieds  de  longueur ,  qui  portent  à 
leur  extrémité  une  feuille  pliffée  ,  qui  ve- 
nant à  s  épanouir  fe  partage  en  plufieurs 
pointes  qui  font  comme  une  étoile  à  plu- 
fieurs rayons.  C'eft  de  ces  queues  dont  les 
Caraïbes  fe  fervent  pour  faire  les  meubles 
dont  je  viens  de  parler  5  pour  cet  eflet  ils 
partagent  la  côte  ou  queue  du  latanier  en 
plufieurs  parties  dans  toute  fa  longueur  , 
&^après  avoir  gratté  le  dedans  avec  un 
couteau  ou  une  écaille  de  moucle  pour  en 
ôter  la  mouelle  ou  pulpe  brune  qui  y  eft 
attachée ,  ils  réduifent  ces  longueurs  félon 
le  befoin  qu'ils  en  ont  ,  leur  laiftant  feu- 
lement deux  lignes  ou  environ  de  largeur, 
ôc  l'épaiffeur  dune  pièce  de  cinq  lofs. 

Les  rofeaux  qu'ils  employent  font  de 
même  efpece  que. ceux  que  nous  avons 
en  Europe.  On  les  coupe  quand  ils  font 
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1694.  encore  verds  ,  &  avant  qu'ils  ayent  fleuri, 
parce  que  pour  lors  ils  font  plus  tendres 
8c  plus  lians.  Ils  les  fendent  d'abord  en 
huit  parties  dans  toute  leur  longueur  ,  ils 
grattent  enfuite  le   deiïus  jufq°ues  a  ce 
qu'ils  ayent  entièrement  effacé  les  veftiges 
des  nœuds  qui  y  font  de  diftance  en  dif- 
tance  j  après  quoi  ils  grattent  aufîi  le  def- 
fous  ou  dedans  pour  en  ôter  toute  la  pul- 
pe ou  moiielle  blanche  8c  aflez  ferme, 
dont  ils  font  remplis ,    &  les  réduire  à 
Tépaifîeur  d'environ  un  fol  marqué  :  enfin 
ils  leur  donnent  la  largeur  qu'ils  veulent 
félon  l'ouvrage  qu'ils  en  veulent  faire. 
Ceux  qu'ils  deflinent  pour  diftinemer  Jes 
compartiments  ont  pour  l'ordinaire  quatre 
lignes  de  largeur  \  8c  ceux  dont  les  com- 
partimens  font  compofez  n'ont  que  deux 
à  trois  lignes.  Lorfque  les  rofeaux  font 
polis  ils  font  blancs  ,  ou  tout  au  plus  d'un 
jaune  fort  clair.    Il  cft   rare  qu'ils  leur 
laiffent  leur  couleur  naturelle  ,  ils  leur  en 
donnent  d'autres  ,  8c  fçavent  fort  bien  les 
teindre  en  rouge  ou  jaune  ,  en  bleu  ,  ou 
en  noir  qu'ils  entremêlent  fort   propre- 
ment pour  diverfifler  leur  ouvrage  ,  &  le 
rendre  plus  agréable. 

Après  qu'ils  ont  déterminé  la  longueur 
8c  la  largeur  qu'ils  veulent  donner  au 
panier  qu'ils  entreprennent  >  ils  treffent 
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leurs  rofcaux  ,    ou  quarrémcnt ,  ou  en  i  69^ 
compartiment,  d'une  manière  fort  ferrée  : 
&  quand  il  ont  fait  le  deflous  du  panier  de  faire 
8c  fa  doublure  qui  eft  de  même  matière  les  pa* 
ce  de  même  proportion ,  îlsajuitent  entre 
deux  des  feuilles  de  cachibou  ou  de  ba^ 
liiier  amorties  au  feu  ou  aufoleii ,  d'une 
manière  (1  propre ,  fi  unie  &  fi  prefTée  , 
que  l'eau  qu'on  met  dans  le  panier  ne 
peut  pas  s'écouler.  Ils  couvrent  les  bords 
avec  un  morceau  de  rofeau  ou  de  latanier 
aflfez  large  pour  être  doublé  ,  &  l'arrêtent 
d'efpaceen  efpace  avec  des  filets  dépite 
teints  en  couleur ,  parfaitement  bien  filez 
Se  tors.   Le  deflus  du  panier  fe  fait  de  la 
même  manière  que  le  deflous  ,  qu'il  cou- 
vre &  qu'il  emboëte  fi  jufte  que  rien  ne 
peut  paiTer  entre    deux,    excepté   l'eau 
quand  on  y  plonge  le  panier  tout  entier. 
Mais  quelque  pluye  qu'il  fafle  ou  quelque 
quantité  d'eau  qu'il  tombe  deflus  ,  on  eft* 
fur  que  ce  qui  eft  dedans  ne  peut  être 
mouillé.  Ces  paniers  font  les  coffres  &  les 
'  armoires  des  Indiens,  ils  n'en  connoiflenc 
point  d'autres.  Les  François  &  les  autres 
Européens  s'en  fervent  aufli  bien  que  les 
Caraïbes  parce  qu'ils  font  fort  propres  , 
fort  légers  &  fort  commodes.  Quand  on 
va  d'un  lieu  à  un  autre  ,  on  met  dans  un 
panier  les  hardes  dont  on  croit  avoir  ~be- 
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1694.  f°m  P^r  changer  lorfqu'on  eft  arrivé. 
Un  Nègre  le  porte  fur  fa  tête  Se  n'en  eft 
pas  fort  chargé  ,  parce  qu'érant  fort  léger 
il  n'a  que  le  poids  des  hardes  qui  ne  peut 
pas  être  conhderabie. 

Ce  (ont  les  hommes  qui  font  les  pa- 
niers &  les  autres  ouvrages  de  cette  efpece. 
Ils  en  font  non  feulement  pour  leur  ufage, 
mais  encore  pour  vendre  Se  pour  fe  pro- 
curer les  chofes  dont  ils  ont  befoin  ,  com- 
me des  couteaux,  des  haches,de  la  raffade, 
de  ia  toile  Se  autres  chofes ,  Se  fur  tout  de 
Teau- de-vie. 

Surquoi  il  y  a  une  remarque  a  faire , 
qui  eft  qu'ils  entreprendront  un  voyage 
fouvent  dans  une  faifon  dangereufe , 
uniquement  pour  acheter  une  bagatelle  , 
comme  feroit  un  couteau  ou  autre  chofe 
fembiable ,  &  qu'ils  donneront  tout  ce 
qu'ils  ont  apporté  de  marchandife  ou  de 
-traitte  pour  cela,  au  lieu  qu'ils  n'en  don- 
neroient  pas  la  moindre  partie  ,  fi  au  lieu 
de  ce  couteau  on  leur  prefentoit  une  bou- 
tique entière  d'autres  fortes  de  m  arc  ha  11- 
difes. 

Outre  leurs  paniers  Se  autres  meubles 
dont  ils  fe  deffbnt  félon  les  befoins  qu'ils 
ont ,  ils  nous  apportent  des  perroquets , 
des  lézards  ,  des  volailles  ,  des  cochons  , 
des  ananas ,  des  bananes  ,  Se  quantité  de 
crabes  blanches  ôc  violettes. 


Françoifes  de  t  Amérique.      1 1 3  m 

La  manière  dont  nos  Caraïbes  pren-  1 694. 
lient  les  perroquets  eft  trop  ingenieufe   Artifice 
pour  ne  pas  l'écrire  ici.  Je  ne  parle  pas  des  des  Ca- 
petits  qu  ils  prennent  dans  le  nid  ,  mais  pour 
d&s  grands.  Il  obfervent  furie  foir  les  ar-  Praidrc 
es  ou  11  s  en  perche  le  plus  grand  nom^  roquas. 
bre  ,  8c  quand  la  nuit  eft  venue  ils  portent 
aux    environs  de     l'arbre  des   charbons 
allumez,  fur  lefquels  ils  mettent  de  la 
gomme  avec  du  piment  verd  ,   cela  fait 
une  fumée  épaifle  qui  étourdit  de  telle 
forte  ces  pauvres  oifeaux  qu'ils  tombent 
à  terre  comme  s'ils  étoient  y  vres  ou  à  de- 
mi-morts. Ils  les  prennent  alors  ,  leurs 
lient  les  pieds  &  les  aîles ,  Se  les  font  re- 
venir en  leur  jettant  de  l'eau  fur  la  tête. 
Quand  les  arbres  font  trop  hauts  pour  que 
la  fumée  y  puiMe  arriver  8c  faire  reflet 
qu'ils  prétendent ,  ils  accommodent  des 
coiiis  au  bout  de  quelques  grands  ro féaux 
ou  de  quelques  perches  ,  ils  y  mettent  du 
feu,  de  la  gomme  8c  du  piment /ils  les 
approchent  le  plus  qu'ils  peuvent  des  oi- 
feaux ,  8c  les  eny  vrent  encore  plus  facile- 
ment. Pour  les  apprivoifer  8c  les  rendre 
traitables ,  ils  ne  font  que  les  lahTer  jeunet* 
pendant  quelque  tems:  8c  quand  ils  jusent  w    . 

1,-1  i  •         r  •  -il  r ■     ô  Manière 

qu  ils  ont  bien  raim  ,  ils  leur  prelentent  d-appri- 
à  manger-,  s'ils  mordent  &  qu'ils  fe  mon- voifer  les 


trent  trop  revêches  , 


ger ra- 
ils leur  foufflent  la  *m«s. 
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1694.  fumée  du  tabac  au  bec  ,  ce  qui  les  étourdit 
de  telle  manière  qu'ils  oublient  prefque 
aufîi  tôt  leur  naturel  fauvage  j  ils  s'accou- 
tument à  voir  les  hommes ,  à  s'en  laiiTcr 
toucher  ,  &  deviennent  en  peu  de  tems 
tout  à  fait  privez  3  ils  leur  apprennent 
même  à  parler. 

Ils  prennent  les  lézards  de  la  manière 
que  j'ai  marqué  dans  la  première  partie  de 
ces  Mémoires  -,  &c  comme  ils  n'en  man- 
gent point ,  &  qu'ils  en  ont  mie  averfion 
extrême  ,  ils  nous  les  apportent  pour  les 
trafiquer. 

Ils  nourriflent  beaucoup  de  volailles  Se 
ôc  de  cochons  ,  beaucoup  moins  pour  s'en 
fervir  pour  leur  nourriture  ,  que  pour  les 
vendre.  Leur  viande  la  plus  ordinaire  eft 
le  poifîoa  &  les  crabes.  Je  parlerai  des 
différentes  efpeces  de  crabes  dans  un  autre 
endroit. 

On  peut  croire  qu'étant  nouvellement 
venu  d'Europe,  &  voyant  pour  la  pre- 
mière fois  tous  ces  meubles  Indiens  ,  je 
nemanquois  pas  d'envie  d'en  acheter  tant 
pour  moi  que  pour  en  envoyer  en  France 
à  mes  amis  ;  je  fouhaitois  fur  toutes  chofes 
tin  lit  ou  hamac  Caraïbe ,  &  une  garniture 
de  caracolis. 

Je  priai  Moniteur  Michel  d'en  faire 
marché  s'il  étoit  pollible  j  mais  il  me  dit 


Françoifes  de  £  Amérique.  115  — ■ — — 
qu'il  étoit  trop  tard  pour  leur  parler  de  16  94* 
vendre  leurs  lits  ,  que  quand  la  nuit  ap- 
prochoit  ils  n'étoient  pas  traitables  fur  ce 
point- là  ,  parce  qu'ils  fentoientle  befoin 
qu'ils  en  allpient  avoir  pour  dormir  j  au 
lieu  que  le  matin  ils  ne  faifoient  pas  tant 
de  reflexions  ,  leur  prévoyance  n'étant  pas 
fi  étendue.  Nous  réfolûmes  donc  de  re- 
mettre ce  marché  au  lendemain  :  cepen- 
dant je  vis  ce  que  je  voulois  avoir  de  leurs 
meubies  ,  &  je  le  dis  à  mon  ami. 

Je  choifis  trois  beaux  perroquets  que 
nous  eûmes  pour  vingt-deux  fols  marquez. 
C'eft  la  feule  monnoye  qu'ils  connoiilent. 
Un  louis  d'or  chez  eux  n'eft  pas  tant  que 
deux  fols  marquez  ,  parce  qu'ils  s'ciik 
bararTènt  moins  de  la  matière  que  du  nom- 
bre. Us  n'ont  pas  encore  jugé  à  propos  de 
fe  remplir  l'efprit  des  différentes  valeurs 
des  monnoyes ,  ni  de  leurs  réductions. 

J'apris  encore  une  circonftance  qu'il 

faut  obferver  quand  on  leur  compte  de 

l'argent  ;  c'eft  d'étendre  les  fols  marquez  Mét,h:>dc 

vil'         o     1    1  1  ■  *'■•    qu  il  faut 

qu  on  leur  donne ,  &  de  les  ranger  les  uns  obferver 

après  les  autres  commue  on  met  des  foldats en  tr*fi; 

L  t    '       \  i     •         r  '  quant  a- 

en  haye ,  loin  a  loin ,  fans  jamais  doubler  vec  les 
les  rangs ,  ni  les  mettre  les  uns  fur  les  autres  ^f" 
en  les  comptant  &  les  couvrant  à  moitié, 
car  cela  ne  fatisfait  pas  affez  leur  vue  /  & 
vous  ne  concluez  rien  :   mais  quand  ils 
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1694.  voycnt  une  longue  file  de  fols  marquez  , 
ils  rient&  fe  réjoiiirtent  comme  des  enfans. 
^Unc  autre  chofé  qu'il  faut  obferver  eft 
do  ter  de  leur  vue  Se  d'enlever  aufli-tôt 
ce  qu'on  a  acheté  5  car  fi  k  fantaifie  leur 
venoit  de  le  reprendre  ,  ils  le  repren- 
draient Tans  cérémonie  Se  fans  vouloir 
rendre  le  prix  qu'ils  en  auraient  reçu.  Je 
fçai  bien  qu'on  le  leur  ferait  bien  rendre 
par  force  5  mais  comme  on  veut  vivre  en 
paix  avec  eux ,  &  ne  pas  expofer  toute  la 
Nation  à  une  nouvelle  guerre,  on  évite 
autant  qu'il  cftpoffible  toutes  fortes  de  dit 
curions  avec  eux,  Se  cela  en  ferrant  promp- 
tement  ce  qu'on  a  acheté,  Se  quand  iis 
viennent  le  demander,  ce  qui  arrive  atfez 
fouvent ,  on  feint  de  ne  pas  -fçavoir  ce 
que  c'eft. 

J'achetai  deux  grands  arcs  &  un  petit , 
avec  deux  douzaines  de  flèches,  dont  la 
moitié  étoient  empoifonnées  ,  Se  l'autre 
moitié  étoit  pour  la  charte  Se  pour  la 
pèche.  J'eus  avec  cela  deux  boutons  Se 
trois  paniers  Caraïbes.  Cette  partie  me 
coûta  quelques  fols  marquez  avec  fept  à 
huit  pots  d'eau-de  vie. 

On  m'acheta  deux  pierres  vertes  Se 
deux  camifas  qui  me  coûtèrent  quatre 
couteaux  Flamands  ,  fix  brades  de  groupe 
toile  ,  une  marte  de  rartade  ,  Se  une  grade 
callebafle  d'eau-de- vie. 


^H 
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1  Les  pierres  vertes  viennent  de  la  rivière  1 69, 
des  Amazones  qui  eft  dans  le  continent 
de  1  Amérique  méridionale.  Comme  nos 
Sauvages  ne  les   ont  qu'avec  bien  de  la 
difficulté ,  &  qu'ils  en  connoiffent  les  ver- 
tus,  il  ne  s'en  défont  que  dans  des  befoins 
extrêmes.  J'eus  le  bonheur  de  les  trouver 
dans  cet:  état  ;    une  des  voiles  du  bacaiïa 
avoir  ece  emportée  5  ôc  il  en  falloit  faire 
une  a  quelque  prix  que  ce  fut.    Je  priai 
Monfieur  Michel  de  me  prêter  la  toile  ÔC 
les  autres  chofes  dont  j'a  vois  befom  pour 
rna-  ttaite  ,    ce  qu'il  fît  très-  volontiets  II 
fallut  encore  leur  laiiTer  mefurer  eux-mê- 
mes la  toile  ;  ce  qu'ils  firent  en  étendant 

eu  d  V0utc  leur  force  >  <k  forte  que 
ces  iix  braiies  en  emportèrent  plus  de  dix 
aunes  ,  qui  quoique  greffe ,  car  c'était' du 
gros  vitré ,  valoit  un  écu  l'aune,    Mais 
tout  cela  étoit  peu   de  chofe  en  corn, 
paraifon  de  la  valeur  des  pierres  vertes  , 
qui  étant  véritables  étoient  hors  de  prix, 
Si  notre  marché  avoit  été  en  toile  blan- 
che ,  çonime  celle  dont  ils  fe  fervent  pour 
palier  dans  leur  ceinture  &  couvrir  leur 
nudité ,  je  n'aurois  pas  manqué  de  faire 
ce  qu'on  pratique  ordinairement  avec  eux, 
qui  eft  de  fendre  la  toile  dans  toute  fa 
longueur ,  &  de  l'éfiler  des  deux  cotez 
pour  cacher  la  fupercherie  5  &  d'ailleurs. 


yeites. 
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1  ^94*  une  toile  large  leur  eft  inutile,  parce  qu'ils 
rie  la  veulent  que  de  huit  à  dix  pouces  de 
large ,  &  qu'ils  eftiment  plus  ces  bandes 
pourvu    quelles     (oient    bien   longues, 
qu'une  toile  de  Hollande  ou  de  baptifte 
qui  auroit  trois  quarts  de  large  &  qui  au- 
roit  moins  de  longueur.    C'eft  une  com- 
modité pour  eux  d'en  trouver  de  la  lar- 
geur qu'ils  fouhaitent ,  &c  c'en  eft  encore 
une  plus  grande  pour  ceux  qui  traitent 
avec  eux. 
vertudes     La  principale  vertu  des  pierres  vertes  , 
pierres    eft  d'empêcher  les  vertiges  ,  les  éblouif- 
femens  de  quelque  principe  qu'ils  vien- 
nent, &c  les  accidens  de  l'épilepfie.  On  a 
voulu  dire  qu'elles  gueriiîoient  radica- 
lement cette  maladie  ,  mais  cela  n'eft  pas 
véritable  :  je  me  fuis  convaincu  par  plu- 
fieurs  expériences  qu'elles  ne  font  qu'en 
fufpendre  les  accidens  -,    mais  il  eft  vrai 
aufîi  qu'elles  les  empêchent  tout  autant  de 
tems  qu'on  en  porte  ,  à  nud  fur  la  peau. 
Voici  comme  je  me   fuis  convaincu  de 
cette  vetité  :  il  eft  vrai  que  ce  que  je  vais 
écrire    n'eft  .arrivé  que  quelques  années 
après  que  j'eus  acheté  ces  pierres ,  mais 
je  croi  que  cette  tranfpofition  ne  gâtera 
pas  beaucoup  la  fuite  de  ces  Mémoires, 
fi  je  la  mets  ici. 

Etant  a  la  Guadeloupe  en  1700.  un  de 
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mes  amis  acheta  d'un  habitant  une  fa-  1694. 
mille  de  Nègres  patmi  lefquels  il  y  avoit 
un  jeune  homme  de  dix  neuf  à  vingt  ans, 
qu'il  fit  marier  aufli-tôt  avec  une  de  fes 
NégrefTes.   On  s'apperçut  peu  de  jours 
après  que  ce  nouveau  marié  avoit  de  fré- 
quens  accidens  que  les   Chirurgiens  ju-    Exi- 
gèrent être  d'épilepiîe.  Mon  amiauroit  pu  r/,e"Cf  de 

il»  r  i11v  ■%        r  *■.        Auteur 

obliger  (on  vendeur  a  reprendre  fon  Né-  ^  un 
grcs'&  à  lui  payer  la  Négreiïe  avec  la-  ^§tr0cm. 
quelle  il  étoit  marié  ;  mais  ayant  fçû  que  boit  du 
j'avois  une  pierre  verte  il  m'en  demanda  die.  C*' 
un  petit  morceau.  Je  fus  bienaife  d'avoir 
cette  occafion  de  l'obliger  &  d'éprouver 
ma  pierre.  J'en  fis  rompre  un  petit  éclat 
gros  environ  comme  la  moitié  d'une  len- 
tille ,  &c  le  Chirurgien  ayant  fait  une  ou-  * 
verture  au  bras  du  Nègre  entre  le  coude 
&  l'épaule  ,  y  mit   cet  éclat ,    de  fit  un 
point  pour  réunir  les  lèvres  de  la  playe , 
avec  un  petit  emplâtre  defflis  pour  la  con- 
folider.  La  playe  fut  bien- tôt  fermée, 
mais  il  y  refta  toujours  une  petite  galle 
qui  tomboit  de  tems  en  tems.  Pendant 
plus  de  trois  ans  qu'il  porta  ce  petit  éclat , 
il  n'eut  pas  la  moindre  atteinte  de  fon 
mal.   A  la  fin  il  fe  fit  une  cicatrice  fur  la 
playe  ,  elle  s'ouvrit ,  la  pierre  tomba  ôc 
fe  perdit ,  &  le  Nègre  retomba  auflï-tôt 
dans  fes  premiers  accidens.    On  me  le 
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1694.  manda  à  la  Martinique.  J'envoyai  aufli- 
tôt  un.  autre  petit  éclat  qu'on  lui  mit  dans, 
l'autre  bras  avec  tant  de  fuccès  que  jufqu'à 
mon  départ  des  Ifles  en  1705.  ii  n'avoit 
point  été  attaqué  de  Ton  mal.  J'ai  donné 
de  la  même  pierre  à  deux  ou  trois  antres 
perfonnes  fur  lcfquelles  elle  a  produit  le 
même  effet  -,  &  g  eft  par-là  que  je  me  fuis 
convaincu  qu'elle  étoit  véritable  &  non 
contrefaite  comme  il  s'en  trouve  beau- 
coup plus  que  de  vrayes. 

Les  Portugais  de  la  rivière  des  Ama- 
zones ,  &  les  Hollandois  qui  font  à  Su- 
rinam &:  à  Barbiche,  fçachant  l'eftime  que 
les  Indiens  font  de  ces  pierres ,  n'ont  pas 
manqué  de  les  contrefaire  ,  &  d'en  trafi- 
quer avec  eux  avec  un  profit  confiderable. 
Les  ignorans  &:  tous  les  Marchands  lui 
donnent  le  nom  de  jade -vert  Oriental  , 
ils  fe  trompent  lourdement ,  cette  pierre 
ne  fe  trouve  que  dans  l'Occident ,  c'eft- 
à-dire  dans  1  Amérique  que  l'on  appelle 
les  Indes  Occidentales ,   on  ne  la  ren- 
contre que  dans  un  petit  canton  de  la  ri- 
vière des  Amazones ,  c'eft  un  limon  ou 
efpece  de  terre  glaife  que  les  Indiens  vont 
prendre  en  fe   plongeant  dans  cette  ri- 
vière ,  à  dix  ou  douze  bralfes  de  profon- 
deur ,  ils  l'expofcnt  fur  le  bord ,  &  fuis 
le  tirer  de  l'eau  ils  lui  donnent  la  forme 

qu'ils 
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«ju  ils  jugent  à  propos.  La  plusordinaire  i#&à 
eit  d  en  faire  des  cihndres  de  quatre  à 
fîx  lignes  de  diamètre,  ôc  de  trois  juf- 
qu  a  fïx  pouces  de  longueur  ,  donc  ils 
font  des  coliers. 

Pour  cet  effet  ils  onr  une  petite  broche 
de  fer  ou  de  bois ,  ils  mettent  le  limon 
autour,  &  l 'arrondirent  en  le  tenant  en- 
tre les  paumes  de  leurs  mains ,  après  cela 
ils  le  tirent  de  l'eau ,  ôtent  la  broche  & 
le  laifîent  fecher ,  ce  qui  eft  bien-tôt  fait, 
il  dure  de  telle  manière  qu'il  devient 
prelque  aufli  dur  que  le  diamant. 

Ils  en  font  aufli  des  efpeees  de  crapaux 
ou  de  grenouilles  mal  faites,  telles  qu'on 
les  peut  attendre  de  ces  fortes  de  gens, 
elles  font  percées  comme  les  cilindres, 
parce  qu'elles  doivent  fervir  à  faire  la 
pièce  du  milieu  d'un  colier  qui  eft  tou- 
jours en  nombre  impair  ,  foit  qu'il  y  ait 
un  crapaux,  ou  qu'il  y  en  ait  point. 

La  couleur  de  ces  pierres  eft  un  verd 
pale,  approchant  de  la  couleur  de  l'eau, 
les  crapaux  paroifTent  un  peu  plus  fon- 
ces ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  matière, 
mais  elles  font  toutes  percées,  &  il  eft 
aifé  deconnoître  quelles  ont  été  percées 
quand  on  les  a  faites  ,  parce  que  la  ma- 
tière s'eft  un  peu  retirée  autour  du  trou 
en  le  léchant  5  ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé 
Tome  H.  p 
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j;^4.  fi  elles  avoient  été  percées  avec  un  inf* 
trament ,  cette  marque  eit  infaillible 
pour  diftinguer  les  vrayes  d'avec  les  con- 
trefaites ,  &.fi  ces  marques  étoient  équi- 
voques, leur  dureté  eft  fuffifantc  pour 
les  faire  connoître,  car  la  meilleure  lime 
ni  l'agathe  la  plus  fine  n'y  peuvent  mor- 
dre, elles  ne  fe  peuvent  fcier  qu'avec  la 
poudre  de  diamant  que  les  Lapidaires 
font,  obligés  d'employer  ,  toute  autre 
matière  eft  inutile. 

Quand  on  en  fait  des  bagues ,  il  faut 
que  la  pierre  foit  enchaflee  de  manière 
qu'elle  parohTe  des  deux  cotez ,  afin 
qu  elle  touche  la  peau  à  nud  ,  car  fans 
cela  elle  ne  produiroit  aucun  effet ,  parce 
que  fa  vertu  feroit  interrompue. 

J'ai  dit  ci-devant  qu'on  en  peut  in- 
férer de  petits  éclats  entre  l'épiderme 
ôç  la  peau,  Se  que  cela  m'avoit  réuiîi  en 
Amérique.  Depuis,  mon  retour  en  France 
fen  ai  fait  quelques  épreuves  qui  ont 
eu  un  fuccès  tel  qu'on  en  pouvoit  fou- 
haiter,  mais  après  quelques  mois  la  pierre 
a  perdu  fa  vertu  ,  cela  m'oblige  à  con- 
feiller  à  ceux  qui  fe  ferviront  de  cette 
pierre  de  la  porter  fiir  leur  peau ,  parce 
que  fa  vertu  ne  diminue  point  du  tout , 
comme  j'en  fuis  affilié  par  plufieurs  ex- 
périences ,  fur  tout  fi  on  L'attache  au  col 
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&  fur  lanucle  où  les  nerfs  fe  raiTemblenc  1 694.. 
plus  qu'en  aucua  autre  lieu  du  corps. 

Un  homme  de  qualité  qu'il  n  eft  pas 
neceifaire  de  nommer  ,  étoit  attaqué  £ 
violemment  de  ce  mal  >  qu'il  tomboic 
cinq  ou  fixfois  par  jour,  la  médecine 
entière  n'avoit  pu  le  foulager  ,  il  eut  la 
première  Edition  de  ce  livre,&:  fit  fi  bief* 
quil  eut  une  de  ces  pierres  ,  il  l'attacha 
a  ion  col  fans  jamais  la  quitter,  Ôc  depuis 
plus  de  dix  ans  il  n'a  eu  aucune  attaque 
de  cette  cruelle  maladie.  J'en  ai  donné  è 
d'autres  personnes  avec  le  même  fuccès. 
Prefque  tous  les  Sauvages  ou  Indiens 
de  l'Amérique  entre  les  deux  Tropiques 
|o nt  fujets  à  ce  mal ,  on  ne  fçait  pas  qui 
leur  a  enfeigné  ce  remède ,  c'eft  félon 
les  apparences  le  hazard;quoiquiI  en  foie 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'application 
de  cette  pierre  guerifTe  ce  mal  radicale- 
ment :  elle  ne  fait  qu'en  fufpendre  les 
attaques ,  mais  elle  les  fufpend  autant 
de  tems  que  vous  la  portez  fur  la  chair, 
Se  n'eft-ce  pas  à  peu  près  la  même  chofe 
que  fi  elle  guerifToit  radicalement. 

Il  y  a  des  maladies  qui  ont  prefque  les 
mêmes  fimptomes  que  l'Epilep/ie,  corn- 
me  les  maux  de  mère  ,  les  vers  aux  ca- 
fans,  les  vapeurs  des  perfonnes  plus  âcrées 
&  quelques  autres  qui  produifent  &des 
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1604.  roidiffemens  de  nerfs  ,  l'écume  à  la  bou- 
che ,  6c  les  mouvemens  violens  que  le 
vulgaire  prend  pour  des  attaques  d'Epi- 
lepfie.  La  pierre  verte  ne  produit  aucun 
effet  fur  ces  maux,  c'eft  aux  Médecins 
à  y  pourvoir  d  une  autre  façon. 

Ce  qu  il  faut  éviter  foigneufement , 
c'eft  de  laifler  tomber  ces  pierres  dans  lé 
feu ,  elles  s'y  calcinent  allez  vite  ,  Se 
perdent  toute  leur  vertu. 

On  pourroit  en  avoir  plus  aifément 
quand  les  Sauvages  meurent,  mais  ils  ont 
la  mauvaife  coutume  d'enterrer  avec  le 
corps  tout  ce  qui  leur  a  fervi  pendant 
leur  vie  ,  &  l'on  a  prêta vé  qu'elles  per- 
doient  toute  leur  vertu  ,  dès  qu'elles  a- 
voient  été  quelque  tems  dans  la  terre 
avec  un  cadavre , 

On  a  expérimenté  à  Paris  qu'une  de 
ces  pierres  appliquée  fur  une  femme  qui 
avoit  une  perte  de  fang  ,  Pavoit  guérie. 
On  a  remarqué  que  la  pierre  étoit  deve- 
nue* toute  blanche,  &  qu'elle  n'a  repris 
fa  couleur  naturelle  que  peu  à  peu.  Com- 
me cette  expérience  n'a  été  faite  qu'une 
fois  à  Paris ,  je  ne  la  donne  pas  pour  cer- 
taine ,  quoique  les  femmes  Indiennes 
5'en  fervent  avec  fuccès. 

Le  fil  de  léton  n'eft  pas  propre  pour 
Être  paffé  dans  le  trou ,  &  pour  attacher 
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les  rubans  qui  tiennent  la  pierre  fur  le  1 6^4. 
col  ,  parce  qu'il  s'y  forme  du  vérd  de 
gris  qui  gâte  la  pierre  ;  le  plus  fur  eft  de 
fe  fervir  de  iil  d'or  ou  d'argent,  dont  on 
fait  deux  petites  boucles  aufquelles  on 
attache  les  rubans  qui  la  tiennent  fur  la 
nucleducol. 

Un  de  mes  amis  réfidant  à  Cayenne 
qui  m'a  envoyé  une  de  ces  pierres,  m'a 
mandé  que  le  hasard    avoit  découvert 
que  ces  pierres  portées  fur  les  reins  <*ué~ 
riiïbient  la  rétention  d'urine  ,    &  Dm'a 
aifuré  que  le  Chirurgien  Major  de  cette 
Me.  nom  me  Moreau  ,  qui  étoit  fouvent 
attaqué  de  cette  cruelle  maladie  qui  le 
mettoit  à  l'extrémité  ,  après  avoir  em- 
ployé tous  les  remèdes  de  la  médecine 
inutilement ,  avoir  été  guéri  en  portant 
une  de  ces  pierres  fur  les  reins  >  fans  la 
quitter  ni  jour  ni  nuit.  Je  donne  ce  re- 
mède fur  la  foi  démon  ami ,  qui  eft  un 
homme  fage  &  très-éclairé.  L'expérience 
en  eft  aifée. 

On  trouve  alîez  fouvent  dans  les  rues 
des  gens  qui  tombent  du  mal  caduc, 
ou  qui  feignent  d'en  tomber  pour  s'at- 
tirer des  aumônes.  Il  eft  aifé  de  diftin- 
guer  les  vrais  malades  d'avec  les  faux  s 
il  n'y  a  qu'à  leur  appliquer  une  de  ces 
pierres  fur  la  temple  fans  lui  rien  dire  i 
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,1  £$4.  b.  û  le  mai  eft  véritable-  ,  dans  4  ou  5 
minutes  i'aoident  cède  entièrement  * 
au  lieu  que  fi  ce  (ont  des  maladies  fein- 
tes, :  s  la,  font  durer  pius  long  tems  pour 
exciter  la -charité  des  fpecliateurs. 

Voila  ce  me  fe'mble  tout  ce  qu'on  peut 
fbubaiter  fur  cette  pierre  admirable.  Je 
lanfe  aux  Médecins  à  expliquer  la  caufe 
de  fa  vertu  ,  s'ils  la  peuvent  découvrir. 

La  railade  dont  les  Caraïbes  ,  les  Nè- 
gres ,  Se  même  les  femmes  blanches  fe 
fervent  pour  faire  des  brafTelets  Se  autres 
chofes  de  cette  nature ,  eft  une  efpece 
d  email  qui  eft  teint  de  différentes  cou- 
leurs. Il  y  en  a  qui  font  en  cilindre* 
percées  dans  leur  longueur  pour  être  en- 
filées. C'eft  de  celles  là  dont  on  fait  les 
ceintures  des  enfans  mâles  Se  des  filles 
Indiennes,  jufqu'à  ce  qu'elles  prennent 
le  çamifa.  On  en  fait  de  toutes  fortes  de 
grofteurs,  C'eft  une  très-  bonne  marchan- 
dife  pour  traiter  avec  les  Caraïbes  qui 
en  ufenr  beaucoup  à  leurs  coliers  Se 
leurs  braiïelets,  a  broder  leurs  camifas 
$c  à  faire  des  glands  &  des  franges  aux 
hamacs  que  ks  mères  donnent  à  leurs 
filles  quand  elles  les  marient.  Ces  ha- 
macs font  bien  plus  longs  Se  plus  larges 
que  les  ordinaires  ,  quoiqu'ils  ne  fervent 
jamais  qu'à  une  feule  peifonneà  la  fois  9 
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n'étant  paspofïible  que  deux  perfonnes  1694. 
puiffent  dormir  commodément  dans  le 
même  hamac. 

C'étoit  un  hamac  de  mariage  que  je 
voulois  avoir ,  mais  pour  cela  il  fallok 
attendre  jtifqn'au  lendemain,  ce  qui  m'o- 
bligea de  demeurer  chez  Monfreur  Mi- 
chel \  par  fon  confeil  j'envoyai  chercher 
chez  moi  un  vieux  fuiil  ,  que  je  fis  bien 
nettoyer  &  polir ,  parce  que  nous  avions 
remarqué  que  le  Caraïbe  sUqui  appar- 
tenoit  le  hamac  que  je  voulois  avoir, 
avoir  envie  d'un  fufH.  En  effet  ,  nous 
defcendîmes  le  lendemain  au  matin  au 
bord  de  la  mer  ;  je  faifois  porter  le  fufil 
par  un  Nègre  qui  en  tira  quelques  coups 
iur  des  aigrettes ,  qui  font  des  oifeaux 
d'i 
de 


une  blancheur  extraordinaire ,  qui  ont 
1  rès-belies  8c  très-longues plurares  à  la 


gués  pli 

queue.  Le  Caraïbe  qui  vit  tomber  quel- 
ques-uns de  ces  oifeaux  ,  eut  envie  du 
fLiïii3&  le  dvmanda,mais  on  le  lui  refufa, 
a  moins  qui!  n'eût  beaucoup  de  traite  > 
c'eft-à-dire ,'  de  marchandise  à  donner 
en  troque  ;  8c  pour  s'expliquer  à  fa  ma*- 
niere  8c  lui  faire  comprendre  que  ce  fu- 
iiUcoir  d'une  grande  valeur ,  on  lui  dit 
qu'il  valloit  plus  de  fols  marquez,  que 
fept  ou  huit  perfonnes  qui  étoient  là  pre- 
fentes  n  avoientde  cheveux  à  la  tète ,  ce 

F  iv 


■*"         1 1 8      Nouveaux  Voyages  aux  Ifies 
1694.  qu'on  fait  en  prenant  les  cheveux  aveé 
la  main  ,  &  difanr  mouche ,  mouche  ,  fils 
marquez,.  Ceft  leur  manière  de    s'ex- 
pliquer quand  ils  font  au  bout  de  leur 
arithmétique,   &     qu'ils  veulent     ex- 
primer un  très-grand  nombre  ,  pour  le- 
quel ils  n'ont  point  de  termes  ,  car  ils  ne 
fçavent   compter  que  jufqu'à    dix,   & 
quand  ils  panent  ce  nombre  ,  ils  mettent 
des  pois  dans  une  callebaiTe  ,  ou  font  des 
nœuds  à  une  petite  cordelette  pour  s'en 
feuvenir  ,  ou  pour  le  faire  comprendre 
à  un  autre.  Le  Caraïbe  qui  vouloit  avoir 
mon  fufii  s  me  prefenra  un  panier  ,  un 
arc,  des  flèches,  &  quelques  autres  ba- 
gatelles, mais  voyant  que  cela  ne  m'ac- 
commodoit  pas  ,    il  fut  enfin  chercher 
fon  lit ,  nous  fîmes  encore  quelque  ré- 
fiftance  ,  6c  à  la  fin  nous  troquâmes  ,  &" 
furie  marché  je  lui  donnai  environ  une 
demie  livre  de  plomb  &  une  demie  livre 
de  poudre ,    &  j'envoyai  fur  le  champ 
l'hamac  à  mon  Prefbytere.   Cependant 
Monfieur  Michel  tâchoit  d'engager  un 
autre  Caraïbe  à  fe  défaire  de  Tes  cara- 
colis  ;  il   en  vint  à  bout  avec  aiTez  de 
peine  ,  à  condition  de  lui  donner  un  fu- 
fil,  &  qu'on  lui  rempliroit  deux  groiîcs 
callebaiïes  d'eau-de-vie  de  cannes.   Ce 
dernier  article  écoit  facile  à  exécuter , 
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niais  je  navois  plus  qu'un  fufil  dont  je  1694. 
ne  youlois  pas  me  défaire  3  ÔC  ceux  qui 
étoient  chez  mon  ami  étoient  trop  bons 
pour  ces  fortes  de  gens ,  à  qui  il  n'eft  pas  < 
permis  en  bonne  confeience  ou  en  bonne 
politique  de  donner  de  bonnes  armesV 
Un  Nègre  d'un  habitant  du  voifinage 
me  tira  d'embarras  5  en  m'offrant  de  me 
vendre  un  vieux  fufil  qu'il  avoir ,  je  le 
pris  au  mot,  &pour  amufer  le  Caraïbe 
afin  d'avoir  le  temps  d'envoyer  chercher 
le  fufil  Se  le  bien  ajufter  ;  nous  le  me- 
nâmes à  la  maifon  de  Mônfieur  Michel, 
où  on  lui  donna  à  manger ,  ôc  à  boire 
plus  qu'à  manger.  Cependant  le  Nègre 
apporta  le  fufil  que  je  lui  payai  quatre 
écus,  ce  qui  étoit  un  peu  plus  qu'il  ne 
valoit.    On  le  fourbit ,  on  l'huila ,  ôc 
on  le  mit  dans  un  vieux  garde-fufil  de 
drap  rou<p  que  le  hazard  nous  fit  trou- 
ver ,.  d'où  je  le  fis  tirer  avec  cérémonie 
pour  le  donner  au  Caraïbe.    11  en  fur 
charmé ,  ôc  dès  qu'il  l'eut  entre  les  mains 
il  fe  mit  en  devoir  de  le  charger  fans 
s'embarafler  s'il  l'étoit  ou  non  5  on  l'a- 
vertit qu'il  l'étoit ,  ôc  on  l'empêcha  ainiî 
de  le  faire  crever  dans  fes  mains.   Il  le 
tira  fur  notre  parole  fans  accident  ;  après 
quoi  il  demanda  fon  eau-de-vie  ,  qu'on 
foi  mie  dans  fes  callebaffes,  comme  nous 
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1694.  avions  compté  les  fols  marquez  ,  c'euV 
à-dire  ,  qu'on  fut  autant  de  rems  à  les 
remplir  ,  que  les  fols  marquez  avoient 
tenu  d'efpace.  Le  Nègre  qui  avoit  foin 
de  l'eau-de-vie  avoit  mis  un  petit  mor- 
ceau de  bois  dans  la  champlure  du  ton- 
neau ,  pour  l'empêcher  de  couler  com- 
me elle  devoit  faire  naturellement,  de 
forte  que    ces  deux  callebafTes  qui  pou- 
voient  tenir  huit  à  neuf  pots  ,   furent 
près  d'une  heure  fous  le  robinet.  C'eft 
une    petite   tromperie    qu'on    obferve 
pour  leur  faire  croire  que  les  vaiiTeaux 
qu'on  leur  remplit  font  plus  grands  qu'ils 
ne  penfent.  lis  s'applaudirent  eux-mê- 
mes ,  comme  nous  le  remarquâmes  fur 
le  vifage  de  notre  marchand  ,  qui  aidé 
de  fes  camarades  à  qui  on  avoir  auiîi  don- 
né à  boire ,  emporta  avec  bien  de  la  joye 
la  valeur  ,  vraie  ou  prétendue,    de  fes 
earacolis. 

Nous  fûmes  avertis  quelque  tems 
après  qu'ils  le  difpofoient  a  partir  , 
quoique  la  defeente  jufqn'au  bord  de  la 
mer  fut  fort  uuie  ,  je  ne  lailTai  pas  d'y 
aller  auffi-tôt  pour  voir  comment  ils  fe 
tireroient  d'affaire  ,  car  ils  avoient  abor- 
dé en  un  endioit  fort  difficile,  &  la 
mer  étoit  bien  plus  groiTe  ce  jour- la  que 
quand  ils  étoient  arrivez.  Mais  il  faut 
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avouer  que  ce  font  d'exceJlens  hommes  1^4. 
de  mer  qui  bravent  le  péril  par  une 
grandeur  de  courage  des  plus  extraor- 
dinaires. 

Ils  mirent  tout  leur  bagage  dans  les 
deux  batimens ,  &  en  attachèrent  toutes 
les  pièces  avec  les  cordes  qui  étoient 
pafïées  dans  les  trous  du  bordage.   Ils 
pouffèrent  enfuite  les  batimens  fur  des 
rochers  ou  pierres  qu'ils  avoient  arran- 
gées avec  affez  de  pente ,  jufqu  a  l'en- 
droit où   la  groffe  lame  vient  finir.   Les 
femmes  &  les  enfans  entrèrent  dans  les 
batimens  ôc  suffirent  dans  le  milieu  du 
fond.  Les  hommes  fe  rangèrent  le  long   Adrdfe 
des  bords  en  dehors ,  chacun  vis-à-vis  êà  ^  'ca- 
bane où  il  devoir  erre  affis  -,  *es  pagalles  J^f 
etoienr  a  cote  de  chaque  place.  En  cet  mettre 
état  ils  attendirent  que  les  plus  greffes  £,«'* 
lames  fuffenr  venues  fe  brifer  à  terre,  Se  vair" 
quand  celui  qui  devoit  gouverner  le  bâ-  feaU** 
timent  jugea  qu'il  étoit  rems  de  partir  > 
il  ht  un  cri ,  &  auffi-rôr  rous  ceux  qui 
croient  aux  cotez  du  bâtiment  le  pouf- 
fèrent de  toutes  leurs  forces  dans  l'eau, 
&  fautèrent  dedans  à   méfias  que  l'en- 
droit où  ils  dévoient  voguer  ou  plutôt 
nager  entroit  dans  l'eau.  °Celui  qui  de- 
voir gouverner  y  fauta'  le  dernier  ,  & 
tous  en  même  tems  fe  mirent  à  nager 
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*£?4*  avec  tant  de  force  5  qu'ils  furmontererct 
en  moins  de  rien  les  greffes  lames ,  qui 
roulant  avec  impetuofîté ,  fembloient  les 
devoir  rejetter  bien  avant  fur  la  côte  ;  je 
croi  que  cela  leur  feroit  arrivé  fans  l'ha- 
bileté de  celui  qui  gouvernoit.  Il  étoit 
tout  droit  à  l'arriére  ,  &  il  paroit  avec 
une  adreife  merveilleufe  le  choc  de  ces 
montagnes  d'eau ,  en  les  prenant ,  non 
pas  tout  droit  8c  de  face  ,  ou  comme  on 
dit  aux  Iiles ,  le  bout  au  corps  5  mais  de 
biais  ,  enfortc  que  dans  le  moment  que 
la  pirogue  s'élançoit  fur  le  coté  de  la  mê- 
me lame,  elle  étoit  toute  panchée  jufqu  a 
'  ce  qu'elle  eut  gagné  toute  la  hauteur , 
où  elle  fe  redrefloit  Se  difparoifïbit  en 
«'enfonçant  de  l'autre  côté  de  la  même 
lame.  Elle  refortoit  enfuite  ,  8c  l'on 
voyoit  fon  avant  tout  en  l'air  quand  elle 
commençoit  à  monter  fur  une  autre,  de 
manière  qu'elle  paroiMoit  toute  droite 
jufqu  a  ce  qu'ayant  gagné  le  dos  de  la 
féconde  lame  ,  il  fembloit  qu'elle  n'étoit 
foutenu ë  que  fur  le  milieu  de  la  foie , 
8c  qu'elle  avoit  fes  deux  extrémitez  tout 
en  l'air.  Après  cela  l'avant  s'enfonçoit  3 
8c  la  pirogue  en  fe  plongeant  faifoit  voir 
fon  arrière  &  un  quart  de  la  foie  tout  a 
découvert.  Ce  fut  en  cette  manière  qu'ils 
franchirent  les  grofles  lames,   où  tous 
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autres  que  des  Caraïbes  auraient  été  en-  1694* 
velopez  ,  &  qu'ils  arrivèrent  où  la  mer 
ne  roule  plus  avec  tant  d'impetuolité  ; 
car  les  grofles  lames  ne  commencent  qu'à 
cent  cinquante  ou  deux  cens  pas  de  la 
côte.  Je  les  avois  regardé  avec  ad- 
miration ,  mêlée  de  crainte ,  pendant 
qu'ils  avoient  été  dans  le  danger  ;  je 
puis  dire  que  je  reffentis  de  la  joye  lors- 
que je  les  vis  en  fureté. 

La  mer  forme  toujours  fept  gre-fles  R«$ar- 

1  1  /  1        O  qUe  fur 

lames  ,  ondes  ou  vagues,  comme  on  les  lames 
voudra  les  appeller  3  qui  viennent  fe  bri-  °u  °nde* 

r      \  rr  ?    ,  ,  de    la 

1er  a  terre  avec  une  violence  étonnante  3  mer, 
ce  qui  fe  doit  entendre  des  cabefterres 
où  les  côtes  font  pour  l'ordinaire  fore 
hautes ,  6c  où  le  vent  pouffe  la  mer  con-^ 
tinuellement.  Les  trois  dernières  de  ces 
fept  lames  font  les  plus  greffes.  Après 
qu'elles  font  paftees  en  venant  fe  brifer 
à  terre  ,  il  fe  fait  un  petit  calme  qu'on 
appelle  un  Embeli  qui  dure  environ  au- 
tant de  tems  qu'il  en  faut  pour  dire  un 
Ave  Maria ,  après  quoi  les  lames  re- 
commencent y  leur  groffeur  ôc  leur  im- 
petuoilté  s'augmentant  toujours  jufqu  a 
ce  que  la  feptiéme  fe  foit  venue  brifer  à 
terre. 

Comme  ce  mouvement  ne  fe  remar- 
que qu'aux  cabefterres  des  lues ,  on  peur 
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1^4.  croire  que  c'cft  le  vent  qui  le  produit, 
ou  du  moins  qui  aide  à  la  mer  à  le  for- 
mer. Il  ne  feroit  pas  indigne  de  l'at- 
tention d'un  habile  homme  de  chercher 
les  caufes  &  les  périodes  de  ce  mouve- 
ment ,  de  voir  Ci  pendant  toute  l'année 
il  eft  le  même ,  6c  il  les  changemens  de 
la  lune  ,  Ôc  les  différentes  pofitions  du 
foleil  y  ont  quelque  part.  Entre  plufieurs 
chofes  que  je  m'écois  propofé  d'obferver, 
fi  je  retournois  aux  Mes ,  celle-ci  n'au- 
roitpas  été  oubliée. 

Le  fujet  du  voyage  de  ces  Meilleurs 
.-     dans  notre  quartier ,  où  ils  n'ont  pas  ac- 
coutumé de  venir  trafiquer ,  étoit  autant 
que  nous  le  pûmes  conjecturer  (  car  ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  nous  en  inf- 
truire)  pour  chercher  un  cre  leurs  com- 
patriotes ,  qui  s'étoit  fauve  de  la  Domi- 
nique après  en  avoir  tué  un  autre.  Les 
parens  du  mort   lui  vouloient  rendre  la 
pareille ,  &r  n'y  auroient  pas  manqué  s'ils 
l'euffent  trouvé  -,  ôc  peut-être  qu'on  les 
auroit  laiffé  faire,  feignant  de  ne  les  pas 
voir,  pour  n'être  pas  obligé  de  rompre 
avec  eux  pour  li  peu  de  chofe.  Ils  avoient 
içû,  je  ne  fçai  comment ,  que  le  Caraïbe 
avoir  quitté  le  Fort  faint  Pierre  où  (es 
compatriotes  vont  très-fouvent ,  &  qu'il 
s  étoit  retiré  en  notre  quartier  pour  êtrç 


vier. 
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plus  en  fureté.  Dès  qu'il  fur  averti  qu'il  y  i  £94, 
^ivoit  des  Caraïbes  au  bord  de  la  mer , 
il  ne  fallut  pas  le  prier  de  fe  cacher.  Je 
remployées  quelquefois  à  pêcher  pour 
moi  dans  la  rivière  ,  ou  an  bord  de  la 
mer  avec  l'épervier. 

On  appelle  épervier  aux  Mes  un  filet 
rond  en  forme  de  cône  ,  dont  les  mail- 
les font  affez  petites.  Le  bas  eft  retrouf-  DifFercn„ 
fé  en  manière  de  poches ,  il  eft  garni  de  c«  m«- 
balles  de  plomb  tout    autour   pour  jfeJJ&Ei* 
faire  couler  bas  promptement.   Il  y  a 
une  corde  de  fept  à  huit  pieds  à  fa  pointe,  pêche  à 
dont  le  bout  s'attache  au  poignet  gauche  l'fPe* 
du  pêcheur;   elle  ferr  à  retirer  le  filet"' 
quand  on  l'a  jette  dans  l'eau.  La  manière 
de  le  jetter ,  eft  de  prendre  le  bord  du 
filet  avec  les  dents ,  êc  de  le  tenir  étendu 
en  partie  avec  la  main  gauche  ,  pendant 
qu'on  en  tient  plifte  dans  la  droite  autant 
qu'on   en  peut  tenir.     Lorfqu'on  voit 
quelque  poifîbn  ,  ou  que  fans  en  voir 
on  juge  qu'il  y  en  peut  avoir  dans  quel- 
que endroit ,  on  jette  le  filet  fur  ce  lieu- 
li,  ou  fur  le  poifton  en  faifant  un  quart 
de  converfion  dans  le  moment  qu'on  lâ- 
che ce  que  les  deux  mains  &  les  dents  te- 
ndent ,  ce  qui  fait  étendre  h  filet  eu 
rond  ,  &  le  fait  aller  jufqif  au  fond  de 
l'eau  dans  cette  même  fituadon.  Le  poif- 
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.  1 694..  fon  qui  eft  étonné  du  bruit ,  fe  fauve  Se 
entre  dans  les  poches  où  il  demeure  en- 
fermé ;  fa  propre  pefanteur  aidant  à  les 
fermer  quand  on  retire  le  filet  par  le 
moyen  de  la  corde.  On  pêche  quelque- 
fois de  cette  manière  au  bord  de  la  mer, 
mais  il  faut  que  ce  foit  dans  un  grand 
calme  -,  car  il  eft  bien  rare  que  le  poifTon 
vienne  dans  les  lames ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  pourfuivi  par  d'autres  poiiTons  plus 
gros  &  plus  voraces ,   comme  font  les 
Requins,  les  Becunes  &  autres  femblables 
qui   payent    afTez  fouvent  la  peine  de 
leur  témérité ,  en  demeurant  échouez  à 
la  côte. 
pêche       W  y  a  une  autre  manière  de  pêcher 
*oxflam-  dans  nos  rivières  ,  ou  plutôt  dans  nos 
torrens  j  c'eft  la  nuit  aux  flambeaux.  Les 
Caraïbes  y  font  fort  adroits.   Nos  Nè- 
gres l'ont  appris  d'eux  ,  &  il  s'en  trouve 
d'aufii  habiles  que  leurs  maîtres  :  le  mien 
quoique  jeune  auroit  donné  des  leçons 
de  cet  art ,  auffi  bien  que  de  celui  de 
pêcher  à  la  main  ,  mais  je  ne  lui   per- 
mettoisgueres  de  fortir  la  nuit,  de  crain- 
te qu'il  ne  £m  mordu  de  quelque  ferpenr, 
qui  font  plus  en  mouvement  en  ce  tems- 
là  que  pendant  le  jour  ,  &  qui  fe  voyent 
beaucoup  moins.  Je  craignois  d'ailleurs 
que  fous  prétexte  d'aller  à  la  pêche  >  il 
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n'allât  trouver  d'autres  Nègres,    avec  1694, 
lefquels  il  aurait  pu  s'adonner  au  jeu  , 
à  la  boiffon ,  &  peut-être  à  quelque  autre 
libertinage. 

>  Ceux  qui  vont  pêcher  la  nuit  dans  les 
rivières  y  marchent  fort  doucement  5 
ils  tiennent  leur  flambeau  de  la  main 
gauche  ,  de  manière  qu'il  les  éclaire  fans 
les  éblouir.  Ils  ont  à  la  main  droite  un 
petit  filet  étendu  autour  d'un  cercle  avec 
un  manche  de  trois  a  quatre  pieds  de 
long.  Dès  que  le  poiflon  voit  la  lumière 
il  s'en  approche  ,  il  s'élance  ,  il  joue  fur 
l'eau  :  &;  le  pêcheur  prend  fon  tems  pour 
couler  fon  filet  fous  lui  &  l'enlever  5 
fans  crainte  qu'il  puifle  fauter  dehors  , 
parce  que  le  filet  qui  eft  fait  en  manière 
de  poche  d'environ  un  pied  Se  demi  de 
profondeur  ,  obéit  &c  ne  permet  pas  au 
poiffon  de  s'élancer.  Outre  le  flambeau 
êc  le  filet ,  le  pêcheur  porte  encore  un 
havrefac  ou  un  coyanbouc  paffé  en  ban- 
doulière où  il  met  le  poiffon  qu'il  prend. 

La  pêche  à  la  main  fe  fait  de  jour,  pêche  â 
On  entre  dans  l'eau  ,  on  y  marche  dou- la  main« 
cernent  i  on  regarde  attentivement  ,  ÔC 
quand  on  découvre  quelque  poiffon  qui 
fe  retire  dans  des  racines  ou  fous  des 
roches, on  le  fuit,  on  met  la  main  011 
on  l'a  vu  fe  retirer ,  &  on  le  prend  d'au- 
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3694.  tant  plus  facilement ,  qu'il  fe  croit  en  fu- 
reté quand  il  eft  dans  (on  trou  où  il  fe 
tient  en  repos.  Il  eft  rare  quv  les  Ca- 
raïbes ou  les  Nègres  manquent  ieur  coup 
quand  ils  ont  une  fois  vu  un  poiiïbn  fe 
retirer  dans  quelque  endroit.  Lorfquils 
n'en  apperçoivenc  point  ,  ils  fouillent 
tout  le  long  du  bord  de  la  rivière  ,  dans 
les  racines ,  8c  autour  des  roehes. 

Je  me  ferois  fervi  plus  fouvent  de  ce 
Caraïbe  réfugié  ,  8c  j'aurois  même  ef- 
fayé  de  le  garder  chez  moi  à  des  condi- 
raibes  tions  raifonnables  ,  fi  favois  crû  en  pou- 
l°™-de  voir  tirer  du  fervicej  mais  c'eft  une  chofe 
is  prefque  impoiîible.  Ces  fortes  de  gens 
font  indolens  8c  fantafques  à  l'excès.  Il 
faut  des  ménagemens  infinis  avec  eux  ; 
ils  ne  peuvent  (ouffrir  d'être  commandez* 
&  quelque  faute  qu'ils  fadent  ,  il  faut 
bien  fe  garder  de  les  reprendre ,  ou  feu- 
lement de  les  regarder  de  travers,  leur 
orgueil  fur  ce  point  n'eft  pas  concevable; 
8c  delà  eft  venu  le  p;o verbe  3  que  re-> 
garder  de  travers  un  Caraïbe ,  c'eft  le 
battre  ,'&  que  de  le  battre  ,  c'eft  le  tuer; 
ou  s'expofer  à  en  être  tué.  Ils  ne  font  que 
ce  qu'ils  veulent ,  quand  ils  veulent  ,  &5 
comme  ils  veulent ,  de  forte  qu  il  arrive 
feuvent  que  quand  on  a  besoin  d'eux, 
,  c'eft  pour  lors  qu'ils  ne  veulent  rien  fane, 
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ou  que  quand  on  veut  .qu'ils  aillent  à  la  J694. 
chaûe  .,.  ils  veulent  allet  à  la  pêche  ,  Se 
il  en  Faut  pafTer  pat- là.  Le  plus  court  en; 
de  ne  s'en  point  iervir*  ou  de  ne  compter 
jamais  fur  eux  ,  ni  leur  laifter  rien  entre 
les  mains,  car  ils  font  comme  des  enfans 
à  qui  tout  fait  envie,  de  ils  la  parlent 
fans  beaucoup  de  façon  ,  en  prenant , 
mangeant  ou  buvant  ce  qu'on  leur  lailïe 
fans  difetetion. 

Une  autre  raifon  pour  laquelle  on  doit 
éviter  autant  qu'ii  eft  poflïble  de  fe 
fervir  des  Caraïbes ,  fur  tout  de  ceux 
qui  font  libres ,  car  pour  ceux  qui  fons 
efclaves  ,  on  les  ménage  d'une  autre  ma- 
niere  *,  c'eft  l'antipatie  qu'il  y  a  entr'eux 
&  les  Nègres.  Leur  orgueil  leur  fait 
croire  qu'ils  font  beaucoup  au  deflus  des 
Nègres  »  &  les  Nègres  qui  en  ont  du 
moins  autant  qu'eux  ,  les  regardent  avec 
encore  plus  de  mépris  ,  fur  tout  quand 
ils  ne  font  pas  Chrétiens  ,  Se  ne  les  appel- 
lent jamais  autrement  que  Sauvages ,  ce 
que  les  Caraïbes  ne  peuvent  entendte 
qu'avec  un  extrême  dépit ,  qui  les  porté 
fouvent  à  des  extrémitez  qu'on  ne  peut 
éviter  avec  trop  de  foin. 

Il  arrive  quelquefois  que  nos  barques 
qui  vont  traiter  à  l'Iile  de  la  Marguerite, 
6c  aux  bouches  de  la  rivière  d'Orenoque» 
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.  prennent  en  troc  de  leurs  marchandifes 
des  Indiens  efclaves  qu'elles  nous  appor- 
tent. Quoiqu'ils  foient  bien  meilleurs  , 
ôc  qu'on  en  puifTe  tirer  plus  de  fcrvice 
que  de  ceux  de  nos  Ifles  voifines  qui  font 
libres  ;  il  ne  faut  cependant  les  acheter 
qu'avec  de  grandes  précautions  -,  car  c'eft 
toujours  le  même  génie  ,  le  même  na- 
turel ,  les  mêmes  inclinations.  A  moins 
qu'on  ne  les  acheté  fort  jeunes  3  c'eft-à- 
dire  ,  dès  l'âge  de  fept  ou  huit  ans  ,   il 
eft  difficile  de  les  dreiTer  Se  d'en  faire  de 
bons  domeftiques.  Se  il  s'en  faut  toujours 
beaucoup  qu'ils  réiîftent  au  travail  autant 
«jue  les  Nègres.  Quand  par  un  bonheur 
extraordinaire  ils  fe  mettent  au  bien  ,  ils 
font  allez  adroits ,  aflidus ,  &  affe&ion- 
nez  à  leurs  maîtres,  mais  plutôt  par  ja- 
loufie contre  les  autres  efclaves  Nègres , 
que  par  une  véritable  amitié. 

Il  y  a  encore  une  autre  difficulté  , 
e'eft  de  les  marier  quand  1  âge  ou  le  be- 
foin  le  demande-  Car  il  eft  très-rare  qu'un 
Caraïbe  veuille  époufer  une  Négreflè  , 
Se  une  Négrefîe  ne  Ce  refondra  prefque 
jamais  de  prendre  un  Caraïbe  y  Se  on 
trouve  fouvent  les  mêmes  difficultcz  à 
les  marier  enfembie ,  quoiqu'en  achecant 
mâle  Se  femelle  on  ait  obfervé  qu'ils 
fufTent  du  même  pays ,  parce  qu'il  arrive 
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fouvent  quils  font  voifins ,  qu'ils  parlent  1  Çja, 
la  même  langue  ,  qu'ils  ayent  les  mêmes 
courûmes  j  mais  avec  tout  cela  s'ils  font 
en  guerre ,  ou  qu'il  y  ait  quelque  ini- 
mitié entr'eux ,  quoique  fortis  de  leur 
pays  encore  enfans,  il  femble  qu'ils  ayent 
fuccé  la  haine  avec  le  lait ,  &  il  eft  im- 
poffible  de  les  appnvoifer  allez  pour  les 
réduire  à  ce  point-là.  Il  faut  donc  s'in- 
former avec  foin  de  toutes  ces  chofes 
avant  de  les  acheter ,  afin  de  ne  pas  avoir 
dans  la  fuite  le  chagrin  de  les  voir  fe  de^- 
felperer,  fe  pendre  ou  manger  de  la  terre 
pour  fe  faire  mourir ,  quand  ils  croyent 
avoir  quelque  fujet  de  déplaifir,  ou  qu'ils 
fe  voyent  contrariez  dans  leurs  fen- 
timens.  Je  le  répète  encore  une  fois,  ce 
font  de  mauvais  domeftiques  ,  à  moins 
qu'on  ne  les  prenne  pour  s'exercer  dans 
la  vertu  de  patience, 

J'ai  dit  ci-devant  que  les  hamacs  des 
Caraïbes  étoient  bien  meilleurs  que  ceux 
qui  font  faits  pat  les  François  on  par  les 
Anglois  :  outre  qu'ils  font  bien  mieux 
croifez  ,  il  faut  convenir  que  le  fil  qui  les 
compofe  eft  plus  tors  ôç  bien  mieux  filé. 
Ils  ne  fe  fervent  point  de  rouet  comme 
nous  :  ils  filent  à  la  main  ,  leurs  fufeaux 
font  d'un  bois  le  plus  peiant  qu'ils  peu- 
vent trouver  ;  &  ils  affe&ent  cjuand  ils 
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3t<c>4.  filent  de  fe  mettre  dans  un  lieu  élevé, 
afin  que  le  fufeau  defcendant  plus  bas  , 
le  fil  Toit  plus  tiré  ôc  plus  allongé  ,  ôc  en 
même  -  tems  plus  tors.  L'incommodité 
des  hamacs  Caraïbes  ,  eft  qu'ils  Tentent 
horriblement  l'huile  ôc  le  roucou.  On 
m'apprit  que  pour  leur  faire  perdre  cette 
odeur  défagréable  ,  ôc  la  couleur  rouge 
dont  ils  font  peints  ,  du  moins  en  partie, 
il  falloit  après  les  avoir  fait  pafTer  dans 
deux  ou  trois  bonnes  lefîives  ,  les  étendre 
fur  l'herbe,  les  aroucher  Ôc  les  laifïer  au 
foîeil,  &  au  ferein  pendant  pluiieurs 
jours ,  comme  on  fait  en  Europe  pour 
blanchir  les  toiles.  On  peut  après  cela 
s'en  fervir  ,  fans  craindre  de  fe  rougir  , 
ni  de  gagner  Pépian,  qui  eft  en  bon  Fran- 
çois la  greffe  verolle  ,  à  laquelle  les  Ca- 
raïbes foin  fort  fu  jets ,  &:  dont  ils  s'em- 
barafTent  moins  que  les  Européens,  par- 
ce qu'ils  la  guénilènt  plus  facilement , 
de  à  moins  de  frais ,  de  peines  ôc  de 
rifques. 

On  peut  compter  qu'un  hamac  Ca- 
raïbe durera  autant ,  ôc  peut-être  plus 
que  trois  hamacs  François.  Je  me  fuis 
fervi  de  celui  que  je  viens  de  dire  que 
j'avois  acheté  ,  pendant  plus  de  dix  ans. 
Je  l'ai  porté  avec  moi  dans  pluiieurs 
voyages  ;  je  l'ai  mis  à  la  leilive  une  in-; 
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finité  de  fois ,  Scan  bouc  de  ce  tems-là,  1^4. 
Une  me  paroifloit  pas  plus  ufé  que  quand 
je  l'achetai.  Il  n'y  avoit  que  les  corn- 
pa/timens  noirs  qui  étoient  entièrement 
§  fikçès3  8c  au  lieu  que  dans  le  commen- 
cement il  étoit  d'un  rouge  foncé,  il  étoit 
devenu  à  la  fin  d'une  couleur  de  chair 
fort  claire. 

Au  commencement  du  mois  de  Dé- 
cembre ,  le  Supérieur  de  notre  Million 
me  chargea  d'aller  au. cul  àtkc  François  Établie 
pour  voir   l'endroit  qui  feroit  le  plus  mtmd'"- 
commode  pour  bâtir  une  Egiife  8c  un  ?oifle  au 
Prefby tere.  Ce  quartier  commencoit  à  fe  ^u!  * e' 
peupler  :  &  comme  il  eft  très  -  beau  8c  çois. 
très  étendu  ,  il  y  avoit   apparence  qu'il 
feroit  bientôt  rempli  d'habitans,    dès 
qu'il  y  auroit  un  Curé  rendent. 

Le  fieur  de  la  Vigne-Granval ,  Capi- 
taine des  Milices  de  ce  quartier-là  >  pref- 
foit  beaucoup  pour  qu'on  fit  cet  établif- 
fement ,  mais  il  ne  fe  prefîoit  point  du 
tout  d'y^  contribuer ,  ni  d'offrir  le  terrain 
qui  étoit  neceuaire.  Un  autre  Officier 
fort  riche,  appelle  le  Sieur  du  Bois  Jour- 
dain qui  avoit  une  Sucrerie  en  ce  quartier 
H ,  8c  qui  en  faifoit  faire  encore  une  au- 
tre -,  8c  un  Provençal  nommé  SufFren  , 
preuoient  fans  relâche  l'Intendant  8c 
notre  Supérieur  d'établir  un  Curé.  Tous 
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1 694.  vouloient  la  Paroifre  dans  le  voifihaçe 
de  leurs  habitations  ,  mais  pas  un  ne  h 
vouloit  chez  foi.  A  la  fin  le  Sieur  Joyeux 
Capitaine  de  Cavalerie  ,  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  qui  avoit  une  très-belle  place  dans 
le  milieu  des  terres  de  ces  trois  Meffieurs, 
orTrit  de  donner  le  terrain  nece(Taire  pour 
PEglife  &  le  Prefbytere  avec  leurs  dé- 
pendances >  à  condition  d'avoir  le  pre- 
mier banc  dans  l'Eglife,&  de  n'être  point 
obligé  à  cottifer  pour  laconftrudion  des 
bâtimens.  Monfieur  de  Mareuil  Lieute- 
nant de  Roi  à  la  Cabefterre  y  devoit  auiîî 
aller  ,  &  /'eus  ordre  de  veiller  à  ce  que 
l'Eglife  Se  la  maifon  curiale  fulTent  pla- 
cées dans  un  endroit  fain  Se  commode , 
Se  qu'il  y  eût  du  terrain  fufnTant  pour  le 
cimetière,  le  jardin  Se  la  favanne  du  Cu- 
ré. C'étoit  naturellement  au  Père  Mar- 
teîli  Curé  de  la  Trinité  d'où  ce  quartier 
dependoit ,  a  faire  ce  voyage  ,  mais  il 
etoit  brouillé  avec  le  Lieutenant  de  Roi, 
qui  lui  donnoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
iujets  de  chagrin. 
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CHAPITRE    VI. 

V Auteur  va  au  cul-dejac  François 

Deferiptien  d'un  Carbet  de 

Caraïbes. 

JE  partis  du  Macouba  le  14.  de  Dé- 
cembre après  que  j'eus  dit  la  MeCe. 
Je  chargea!  mon  voifm  le  Père  Breton 
du  foin  de  ma  Paroiffe  :je  dînai  enpaf- 
ant  a  la  graade  ance  5  &  j'arrivai  ^  . 
bonne  heure  au  Bourg  de  la  Trinité  che» 
Monfieur  de  ^Mareiiil ,  pour  aller  avec 
lui  coucher  chez  Monfieur  Joyeux  à  la 
nviere  des  Galbons.  •- 

Nous  en  partîmes  le  lendemain  matin. 
Comme  Monfieur  Joyeux  ne  demeuroit 
pas  au  quartier  où  nous  allions ,  &  qu'il 
«y  avoir  chez  lui  qu'un  Commandeur  & 
des  Nègres  ,  dont   les  provifions   or- 
dinaires ne  nous  auraient  pas  accéÂ* 
modes,  il  avou  eu  foin  défaire  faffl 
dans  fon  canot  les  provifions  de  bour'he 
dont  nous  pouvions  avoir  befoin  ,  afin 
de  n  être  pas  obligé  d'aller  rf«., 
de  f«  ™;r         °  chez   aucun 

Ïrmin  J    P     '  aVa,,t^Ue  raffalre  f<" 
S    'utinrICaUHGn/aSC'   d°nt  nous 


1694. 
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1694.  trois  quarts  du  cul-de-fac  Robert  5  car 
'  nous  fûmes  liupris  d'un  coup  de  vent 
dOueft'fi  violent,  que  fi  nous  n'euf- 
fions  trouvé  la  pointe  a  la  Rofc  pour 
nous  mettre  a  couvert,  je  ne  fçai  ce  qui 
feroit  arrivé- de  notre  canot ,  &  de  ceux 
qui  étoient  dedans. 

ïifrte  a    Cetre  Pointe  àla  Rofe  eft  uncap  qm 

k  Rofc!  forme  le  côté  oriental  ducui-de-(ac  Ro- 
bert. Un  Caraïbe  qui  y  demeure  en  a 
pris  le  nom,  ou  lui  a  donné  le  fîen  -,  je 
ne  fçai  pas  bien  lecmel  des  deux.  Mais 
ce  que  je  fçai  très-bien ,  c'eft  que  cette 


pointe 


»  nous  fat  d'un  grand fecours-,  nous 
y  échouâmes  notre  canot  ,  &  pendant 
que  les  Nègres  le  déchargeoient  pour  le 
tirer  plus  haut ,  nous  entrâmes  dans  le 
Carbet  du  Sieur  la  Rofe.  A  la  peur  près , 
je  ne  fus  pas  trop  fâché  de  cette  avanture, 
qui  me  donnoit  le  moyen  de  voir  les  Ca- 
raïbes dans  leurs  maifons ,  après  les  avoir 
vus  dans  leurs  pirogues.  •  ; 

Le  Caraïbe  la  Rofe  eft  Chrétien  ,  aul- 
fi-bien  que  fa  femme ,  &  dix  ou  douze 
enfans  qu'il  a  eu  d'elle  ,  &  de  quelques 
autres  qu'il  avoit  avant  d'être  bapnie. 
Il  nous  reçût  fort  civilement ,  il  avoit  un 
caleçon  de  toile  fur  un  habit  d'ecarlate 
tout  neuf  de  pied  en  cap,  c'eft-a-dire, 
qu'il  venoit  d'être  rocoué  >  car  il  n  etoit 
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gueres  plus  de  neuf  heures  quand  nous  1694. 
encrâmes  chez  lui.   Sa  femme  avoit  une 
pagne  aurour  des  reins  qui  lui  defeendoit 
jufqua  mi-,  jambes.   Nous  vîmes  deux: 
de  tes  filles  de  quinze  à  feize  ans  ,  qui 
n  a  voient  que  les  anciens  habits  de  la  Na- 
tion quand  nous  parûmes  ,  c'en:  à  dire  , 
le  camifa,  les  brodequins  Se  les  brarfelets: 
mais  un  moment  après  elles  fe  firent  voir 
avec  des  pagnes.  Pagne  eft  un  morceau  Ce  me 
de  toile  dont  les  femmes  s'enveloppent  c'eft  \uc 
le  corps  au  défaut  des  aiiTelles ,  qui  faitPagnc' 
ordinairement  deux  tours,  Se  dont  les 
bouts  qui  fe  croifent,  fe  replient  en  de- 
dans pour  le  tenir  ferme ,  Se  qui  va  pour 
l'ordinaire  jufqu'au  milieu  des  jambes. 
Il  y  a  des  pagnes  plus  courtes  ornais  ra- 
rement de  plus  longues.   Cette  efpece 
d'habillement  eft  fort  commode  ,  fe  met 
Se  s  ote  facilement  >  les  hommes  Se  les 
femmes  s'en  fervent  également  dans  toute 
la  Côte  de  Guinée.  La.Rofe  avoit  quatre 
grands  garçons  bien  rocouez  ,  avec  la 
bande  de  toile  à  la  petite  corde.  Le  refte 
des  enfans  étoient  petits ,  Se  vêtus  com- 
me ils  étoient  venus  au  monde,  a  l'ex- 
ception de  leur  ceinture  de  raflade.  Nous 
trouvâmes  une  groife  compagnie  dans  ce 
Carbet:  il  y  avoit  près  de  trente  Caraïbes 
qm  s'y   étoient  rendus  ,    à,  loccafioa 

Gij 
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1.694.  dont  )e  Pal'^era^ tout  *  i'^eure. 
carbèts ,      Les  maifons  des  Caraïbes  s'appellent 
marons5  Carbets  ,  je  ne  {çai  point  l'étimologie  de 
'ce  nom-là.    Je  n'ai  jamais  entendu  dire 
qu'il  y  en  eut  dans  toute  la  Martinique 
d'autre  que  celui  de  la  Rofe.  Ce  Carbec 
avoir  environ  foixante  pieds  de  longueur 
fur  vingt-quatre  a  vingt-cinq  pieds  de 
large  -,  if  étoit  fait  à  peu  près  comme  une 
halle.  Les  petits  poteaux  avoient  neuf 
pieds  hors  de  terre  ,  &c  les  grands  à  por- 
portion.  Les  chevrons  touchoient  à  terre 
des  deux  cotez  ,  les  lattes  étoient  de  ro- 
feaux,  &  la  couverture  qui  étoit  de  feuil- 
les de  Palmifte  3    defcendoit  aufli  bas 
que  les  chevrons.  Un  des^bouts  du  Carbet 
étoit  entièrement  fermé  avec  des  ro féaux, 
de  couvert  de  feuilles  de  Palmifte  ,  a  la 
réferve  d'une  ouverture  pour  aller  a  la 
cuifine.  L'autre  bout  éroit  prefque  tout 
ouvert.   A  dix  pas  de  ce  bâtiment  il  y  en 
avoir  un  autre  de  la  grandeur  à  peu  près 
de  la  moitié  du  premier  ,  qui  étoit  par- 
tagé en  deux  par  une  palilTade  de  ro- 
feaux.   Nous  y  entrâmes ,  la  première 
chambre  fervoit  de  cuifine  -,  fept  ou  huit 
femmes  ou  filles  étoient  occupées  a  faire 
de  la  calfave.  La  féconde  chambre  fer- 
voit apparemment  pour  coucher  toutes 
C£s  Dames  avec  les  enfans  qui  ne  font 
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pas  encore  admis  dans  le  grand  Carbet  \  16574» 
il  n'y  avoit  d'autres  meubles  que  des  pa- 
niers ôc  des  hamacs  auffi-bien  que  dans  le 
grand  Carbet.  La  Rofe  avoit  auprès  du 
fien  un  coffre  3  un  fufil >  un  piftolet ,  un 
labre  ôc  un  gargoufler.  Ses  quatre  grands 
garçons  étoient  auffi  armés ,  ôc  avoient 
parfaitement  bien  fait  leur  devoir  quand 
les  Anglois  avoient  attaqué  i'Xfle.   Quel- 
ques Caraïbes  travailloient  à  des  paniers: 
c'efl-là  où  j  obfervai  pour  la  première 
fois  la  manière  de  les  faire.   Je  vis  auffi 
deux  femmes  qui  faifoient  un  hamac  qui 
etoit  fur  un  métier,  comme  je  l'ai  décrit 
ci-devant.    Les  arcs ,    les   flèches  i    les  • 
boutons  3  étoient  en  grand   nombre  , 
proprement  attachez  aux  chevrons.  Le 
plancher étoit  de  terre  battue  ,  fort  net, 
&  fort  uni ,  excepté  fous  les  fablieres  où 
il  y  avoit  un  peu  de  pente.  Il  y  avoit  un 
allez  bon  feu  vers  le  tiers  de  la  longueur 
du  Carbet,  autour  duquel  huit  oif neuf 
Caraïbes  accroupis ,  comme  quand  on 
tait  fesneceffitez ,  fumoienten  attendant 
que  quelques  poiffons  >  qu'on  appelle  des 
coffres  fuffent  cuits.  Ces  Meffietus  nous 
avoient  fair  leurs   civilitez    ordinaires 
fans  changer  de  pofture  ,  en  nous  difant  ; 
Bon  jour  -compère  ,    toi  tenir  mffia.     Ils 
connoilfoient  Monfieur  Joyeux  ,  ôc  l'ai- 
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1694.  moient,  parce  que  quand  ils  alloient  à 
fa  fucrerie  il  leur  faifoit  donner  du  iirop 
pour  faire  leur  ouycou,  de  ne  manquoit 
jamais  de  les  faire  boire ,  ce  qui  eft  un 
moyen   infaillible    pour    gagner    leur 
amitié. 
comme      Les  poifîons  dont  je  viens  de  parler  , 
ïef  acui"  étoient  par  le  travers  du  feu  entre  le  bois 
lent  leur  &  les  charbons  pèle-  mêle.    Je  les  pris 
*01  °"'  d'abord  pour  quelques  reftes  de  bûches , 
ne  pouvant  m'imaginer  qu'on  fit  la  cui- 
llne  d'une  fi  étrange  façon.  Je  le  dis  an 
comperé  la  Rofe  qui  me  répondit  que 
c'étoit  leur  manière  ;  &  que  quand  j'au- 
rois  goûté  de  ces  poifïbns,  il  étoitafïiiré 
que  je  les  trouverois  bons  ,  &  que  j'a- 
vouerais que  les  Caraïbes  n'étoient  pas  fî 
mauvais  cuifiniers  que  je  me  l'imaginois. 
On  me  permettra  bien  ici  de  ne  pas  rap- 
porter précisément  (es  paroles,  je  crois 
que  le  f  ens  fuffit ,  &  il  eft  exactement  tel 
que  je  viens  de  le  dire. 

Cependant  l'heure  de  dîner  s'appro- 
çhoit,  ôc  l'air  de  la  mer  nous  avoit  donné 
de  l'appétit.  Je  dis  donc  aux  Nègres  de 
Monfîeur  Joyeux  d'apporter  une  nappe, 
&  voyant  au  coin  du  Carber  une  belle 
natte  étendue  je  crus  que  c'étoit  l'endroit 
où  ces  Meilleurs  dévoient  prendre  leur 
*epas  >  &  qu'en  attendant  qu'ils  en  euf- 
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fentbefoin  >  nous  pourrions  bien  nous  1694* 
en  fervir.  J'y   fis  jetter  la  nappe  avec 
quelques  ferviettes  ;  on  apporta  au  pain, 
du  Tel  6c  un  plat  de  viande  froide.  Mon-  . 
iïeur  de  Mareiiil  &  Monfîeur  Joyeux  me 
preiTerentde  prendre  place  ,  c'eft-à-dire 
de  ni'afleoir  fur  la  natte.  Après  les  com- 
plimens  ordinaires  je  m'affis ,  ces  Mef- 
fîeurs  en  firent  autant  -,  &  nous  commen- 
cions déjà  à  manger  quand  nous  prîmes 
garde  que  ces  Caraïbes  nous  regardoient 
de  travers  ,  &  partaient  à  la  Rofe  avec 
quelque  forte  d'altération.  Nous  lui  en 
idemandâmes  la  râifon ,  il  nous  dit  qu'il 
y  avoit  un  Caraïbe  mort  fous  la  natte  où 
nous  étions  aflis  ,  &•  que  cela  fâchoic 
beaucoup  fes  parens.  Nous  nous  levâmes 
fur  le  champ  ,  8c  fîmes  ôter  tout  notre 
appareil.  Le  compère  la  Rofe  fit  appor- 
ter une  autre  natte  qu'on  étendit  danfc 
un  autre  endroit ,  nous  nous  y  mîmes ,  8c 
continuâmes  notre  repas  a  notre  aife  , 
Se  fîmes  boire  Monfîeur  de  la  Rofe  ÔC 
toute  la  compagnie ,  afin  dé  reparer  le 
fcandale  que  nous  leur  avions  donné  en 
nous  affeyant  fur  leur  mort.  De  cette 
maniéré  nous  redevînmes  amis  comme 
auparavant. 

Dans  l'entretien  que  nous  eûmes  avec 
la  Rofe  pendant  que  nous  mangions*, 

G  iv 
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1 694.  nous  aprîmes  que  tous  ces  Caraïbes  se- 
toient  aiïembiez  chez  lui  pour  célébrer 
les  obfeques  d'un  Caraïbe  qui  étoit  (bus 
la  natte  où  nous  nous  étions  aflîs  d'abord, 
êc  qu'on  n'attendoit  plus  que  quelques- 
uns  de  Tes  parens  de  Flfle  S.  Vincent  pour 
l'enterrer  tout- à- fait.  Car  il  eft  neccfïaire 
que  tous  fes  parens  voyent  qu'il  efl  mort 
•iM°d«"       mort  naturelle  pour  le  croire  ',  de  ma- 
caraïbes  niere  que  s'il  s'en  trouvoit  un  feul  qui 

îamor?*  ne  ^'eul:  Pas  vu  * tolls  les  autres  enfemble 
<k  leurs  ne  feroient  pas  fufhfans  pour  le  lui  per- 
fâtens.    jfllac|er  ^  au  contraire  {[  croiroit  qu'ils  au- 

roient  tous  contribué  à  fa  mort,  &  il  fe 
croiroit  .obligé  par  honneur  d'en  tuer 
quelqu'un  pour  la  venger.  Cette  coutume 
&  ce  point  d'honneur  nous  parurent  fort 
incommodes  &  fort  impertinens.  Je 
crois  que  notre  hôte  auroit  bien  voulu 
que  ce  Caraïbe  ne  lui  eût  pas  fait  l'hon- 
neur de  choifir  fon  Carbet  pour  mourir  , 
parce  que  cette  groife  compagnie  dimi- 
nuons beaucoup  fon  manioc  ,  dont  il  n'a- 
voit  peut  être  que  la  provifion  bien  jufte 
pour  fa  famille. 

Après  que  nous  eûmes  dîné ,  je  de- 
mandai fi  comme  ami  du  deffunt  nous 
ne  pourrions  pas  le  voir.  La  Rofe  me 
dit  qu'oui  ,  &:  que  cela  feroit  plailir  à 
toute  la  compagnie  ,  fur   tout  fi  nous 
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buvions  &  faifions  boire  à  fa  famé  ;  il  1694. 
fit  auflï-tôt  lever  la  natte  ôc  les  planches 
qui  couvroient  la  fone.  Elle  étoit  faite 
comme  un  puits,  d'environ  quatre  pieds 
de  diamettre  ,  &  de  fix  à  fept  pieds  de 
profondeur.  Le  corps  y  étoit  à  peu  près 
dans  la  même  pofturc  que  j'ai  décrit  ceux  comme 
qui  croient  autour  du  feu.   Ses  coudes  Im- 
portaient fur  fes  genoux  ,6V  les  paulmes  2™%*- 
de  tes  mains  foutenoient  fes  joiies  :  il  WSKU 
étoit  proprement  peint  de  rouge  avec  des 
mouftaches  ôc  des  rayes  noires,  d'une 
autre  teinture  que  les  ordinaires  qui  ne 
font  que  de  genipa.  Ses  cheveux  croienc 
liez  derrière  fa  tête,  fon  arc ,  fes  flèches, 
ion  bouton  &  fon  couteau  étoient  à 
coté  de  lui.  Il  n'avoit  du  fable  que  juf- 
ques  aux  genoux,   autant  feion  les  ap- 
parences, qu'il  en  falloir  pour  le  fourenir 
dans  la  pofture  où  il  étoit ,  car  il  ne  tou^ 
choitpomtaux  bords  de  la  foiTe.  Je  de- 
mandai fi  on  le  pouvoir  toucher  ,  Ôc  on 
m'en  laiiîa   la  liberté  toute  entière.    Je 
lui  touchai  les  mains ,    le  vifage  ôc  le 
dos,  tout  cela  étoit  très-fec  ,  &  ne  ren- 
doir  aucune  mauvaife  odeur ,  quoiqu'on 
m  aflurât  qu'on  n'avoit  pris  aucune  autre 
précaution  que  de  le  rocoiier  auflï  tôt 
qu'il  fut  expiré,  après  quoi  on  l'avoic 
mis  dans  la  fofle  comme  nous  le  voyions, 
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i694*  Les  premiers  de  fes  parens  qui  croient 
venus  avoient  ôté  le  fable  pour  vifuer  le 
corps  *,  de  comme  il  ne  rendoit  aucune 
mauvaife  odeur  ,  on  n'en  avoir  point 
remis  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  î'ôrer 
à  chaque  nouveau  parenr  qui  arriveroit. 
On  nous  dir  quequand  rous  Fauroienr  vu, 
en  empliroir   la  folle  entièrement  &  à 
demeure.  Nous  ne  manquâmes  pas  de 
boire  &  de  faire  boire  la  compagnie  à  la 
fanté  du  défunt ,  après  quoi  on  remit  les 
planches  qui  fermoient  la  fofTe  ,   &  la 
natte  par  dcfïus.  Il  y  avoir  près  de  cinq 
mois  qu'il  étoit  mort.  J'aurois  bien  vou- 
lu qu'il  fut  arrivé  quelque  parent  pen- 
dant que  nous  érions-là  ,   nous  euflions 
été  témoins  de  leurs  cérémonies ,  mais 
il  n'en  vint  aucun. 

Cependant  les  poiiTons  qui  étoient  au 

feu  étant  cuits,  &  ces  Meilleurs  ayant 

appétit ,  les  femmes  apportèrent  deux  ou 

trois  iratarous  chargez  de  calTaves  frai- 

JSL  ches&  encore  chaudes,  avec  deux  grands 

de  pren-  coiiis ,  donr  l'un  eroir  plein  de  raumali 

àpCJ.eUr  de  crabes ,  &  l'autre  de  pimentade.  Cela 

éroit  accompagné  d'un  grand  panier  de 

crabes  bouillies,  des  coffres  qui  étoient 

au  feu ,  &  de  quelques  poiiTons  à  grandes 

écailles  cuits  de  la  même  façon.  ^ 

Quoique  j'euffe  affez  bien  dîné  >  je  ne 
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laifTai  pas  de  m'approcher  du  matatou  165)4, 
afin  de  goûter  leur  poifïbn  &  leur  faulce. 
Ce  qu'il  y  a  de  commode  avec  ces  gens- 
Ja  ,  c'eft  que  leur  table  eft  ouverte  à  tout 
le  monde ,  on  n'a  pas  befoin  d'être  in- 
vité ni  d'être  connu  pour  s'y  mettre  :  ils 
fce  prient  jamais  perfonne  \  mais  auiïï  ijfe 
n  empêchent  qui  que  ce  foit  de  mander 
avec  eux.    Monfieur  de  la  Rofe  Ôc  tes 
quatre  garçons  firent  le  %ne  de  la  croix 
«dirent  le  Benedicite  '  les  autres  s'en 
dilpenferent,  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
Chrétiens  .  quoiqu'ils  eutfent  peut-être 
«e  déjà  baptifés ,  &  qu'ils  fuftnt  encore 
prêts  de  l'être  autant  de  Fois  qu'on  leur 
«onneroit  un  verre  d'eau-de-vie. 

^expliquerai  ce  que  ç'eft  que  le  tau- 

mah  quand  je  parlerai  des  crabes.  Pour 

leur  pimentade  c'eft  du  ftc  de  manioc 

bouilli-ravec  du  jus  de  citron,  dans  lequel 

ils  ecrafent  une  il  grande  quantité  de 

piment ,  qu'il  ëft  impoilible  a  tout  autre 

qu  a  eux  d'en  ufer.  J'ai  déjà  dit  que  c% 

toit  leur  faulce  favorite  Ôc  univerfelle    Les  °* 

H  Eut  faire  une  autre  remarque  ,  qui  er¥  Sr 

qu  ils  nefe  fervent  jamais  de  feî;  ce  n'eft  {£*" 

pas  qu'ils  en  manquent  5  il  y  a  c)es  falines  '  * 

naturelles  dans  toutes  ka  liîes  ou  ils 

pourroient  s'en  fournir,  mais  il  n'eft  pas 

«c  leur  goût  non  plus  que  la  viande  <m 


>rnt 


■— •  1 5  6  Nouveaux  Voyages  aux  Ijles 
t(>5?4.  lepohfon  bouilli.  J'ai  fçû  d'eux-mêmes 
qu'excepté  les  crabes  qui  font  la  meilleu- 
re partie  de  leur  nourriture ,  ils  ne  man- 
gent rien  qui  foit  cuit  dans  l'eau  ,  tout  eft 
rôti  ou  boucané.  Leur  manière  de  rôtir 
eft  d'enfiler  la  viande  par  morceaux ,  ou 
les  oifeaux  quand  ils  font  petits  dans  une 
brochette  de  bois,&  de  la  planter  en  terre 
Manière  devant  le  feu ,  Se  quand  on  juge  que  la 

de   cuire     i       j        «  ,,     *    A     ,  {    Pc  .*  c  • 

Jes  vian-  viande  elt  cuite  d  un  cote,on  lui  tait  taire 
un  demi  tour  afin  que  l'autre  côte  fe  cuife: 
mais  quand  c'eft  un  oifeau  un  peu  gros 
comme  un  perroquet,  un  ramier  ou  une 
poule,  ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  les 
plumer  ni  de  les  vuider.  Ils  les  jettent 
rout  chauffez  Se  tout  vêtus  dans  le  feu , 
Se  quand  la  plume  eft  rôtie ,  ils  jettent 
defïus  des  cendres  &  des  charbons ,  de  les 
Luttent  en  cet  état  le  tems  qu'ils  jugent 
neceflaire  pour  leur  cuiflbn  ,  après 
quoi  ils  les  retirent  ,  enlèvent  facile- 
ment la  croûte  que  les  plumes  Se  la  peau 
ont  fait  fur  la  chair ,  ôtent  les  boyaux 
Se  le  jabot ,  Se  mangent  ainfi  l'pifcau. 
J'en  ai  mangé  plufieurs  fois  de  cette  ma- 
nière -,  j'en  ai  accommodé  moi-même 
comme  je  viens  de  dire ,  Se  j'ai  toujours 
trouvé  que  la  chair  toute  remplie  de  fon 
lue  étoit  d'une  tendreté  Se  d'une  déli- 
catefTe  admirable.   Ceux  qui   ne   me 
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croy ent  pas  en  peuvent  faire  l'expérience  t ça* 
à  peu  de  frais  ,  &  fe  convaincre  de  la 
vérité  ou  de  la  faufleté  de  ce  que  je  rap- 
porte. 

Je  goûtai  des  poifïbns  à  grandes  écail- 
les ,  qu'on  dépouilla  comme  fï  on  les 
avoit  tirez  d'un  étui.  La  chair  étoit  très- 
bonne  ,  bien  cuite  8c  fi  graffe  qu'on 
eût  dit  qu'on  l'avoit  remplie  de  beurre. 
Il  cil  vrai  que  ce  poiiîbn  eft  d'ordinaire 
alTez  gras  :  mais  il  faut  convenir  que 
quand  il  eft  cuit,  fans  que  l'eau,  le  beur- 
re ou  l'huile  ayent  changé  la  bonté  de 
fon  fuc ,  en  s'y  mêlant ,  il  ne  peut  être 
que  beaucoup  meilleur. 

Le  Coffre  eft  un  poifTon  ainfî  appelle 
parce  qu'il  eft  couvert  d'une  écaille  a(Tez  Poîff2ïa 

•  rios-i  -i  .     appelle 

mince ,  lèche  &  tres-durc.  De  la  queue  coffre, 
jufques  à  la  tête  qui  eft  jointe  au  corps 
fans  qu'il  y  paroilTe  aucune  diftin&ion  , 
il  eft  triangulaire,  de  fa  tête  a  la  même 
figure.  Lorfqu'on  ouvrjt  par  un  des  an- 
gles un  de  ceux  qui  avoient  été  fervis  fur 
ie  matatou  ,  on  eût  dit  que  c 'étoit  un 
pâté  chaud  qu'on  venoit  d'ouvrir  ;  l'o- 
deur étoit  bonne  ,  la  chair  blanche  & 
bien  cuite;  &  quoique  ce  poifïbn  ne  pa£ 
fe  pas  pour  un  des  meilleurs  ,  peut-être 
parce  qu'il  a  plus  d'écailie  que  de  chair  , 
je  le  trouvai  très-bon  &  très-fucculent. 
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C  etoit  un  vrai  plaifir  de  voir  cette 
grande  bande  de  Caraïbes  accroupis 
Fur  leur  derrière  comme  des  finges,  man- 
ger avec  un  ap périt  qui  en  auroit  donné 
à  un  malade  ,  fans  dire  une  feule  parole, 
Ôc  épluchant  avec  une  adreiTe  &  une 
vitefTe  admirable  les  plus  petits  pieds  des 
crabes.  Ilsfe  levèrent  avec  aufli  peu  de 
cérémonie  qu'ils  en  avoient  fait  pour 
S'afTeoir  j  ceux  qui  avoient  foif  allèrent 
fe  defaltérer  avec  de  l'eau ,  quelques-uns 
fe  mirent  à  fumer  ,  une  partie  fe  mit  au 
lit ,  Ôc  le  refte  entra  dans  une  conver- 
sation où  je  n'entendois  rien  ,  parce 
qu'elle  étoit  en  Langue  Caraïbe. 
les  fem-  *-es  femmes  vinrent  ôter  les  matatous 
«àes    ne  ôc  les  couis  ,  les  filles  nettoyèrent  le  lieu 

mangent      \  1,  1      a  r       1  1 

jamais  a-  ou  '  on  avoit  mange  ,  ôc  toutes  eniemble 
vec  leurs  âvec  jes  perits  enfans  fe  retirèrent  à  la 
cuiiine,  ou  nous  allâmes  les  voir  manger 
en  la  même  pofture  ôc  d'aufîi  bon  appétit 
que  les  hommes  venoient  de  faire.  Je  fus 
un  peu  furpris  que  les  femmes  n'emTent 
pas  mangé  avec  leurs  maris,  ou  fi  c'étoit 
une  règle  chez  la  Nation ,  pourqoui  Mmc 
la  Rofe  comme  Chrétienne  Ôc  maîtrefTe 
de  la  maifon  n'en  eut  pas  été  exceptée. 
J'en  dis  ma  penfée  a  fon  mari  ,  qui  me 
répondit  que  la  coutume  ne  le  permettoit 
pas  y  que  jamais  les  femrnes  ne  dévoient 
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manger  avec  leurs  maris  \  Se  que  quand  1694. 
même  il  eût  écé  feul,  il  n'eût  mangé 
qu'avec  fes  grands  garçons ,  &  que  fa 
femme,  fes  filles ,  Se  le  refte  desenfans 
eût  mangé  à  la  cuifîne.  Cette  coutume 
toute  extraordinaire  qu'elle  paroiMe  d'a- 
bord ,  n'eft  pas  trop  fauvage  :  après  quel- 
ques  réflexions  elle  m'a  paru  remplie  de 
bon  fens ,  Se  fort  propre  pour  contenir 
ce  fexe  fuperbe  dans  les  bornes  du  devoir, 
Se  du  refpeéb  qu'il  doit  aux  hommes. 
Les  Caraïbes  ne  font  pas  les  feuls  qui  en 
ufent  ainfi  ;  je  rapporterai  dans  un  autre 
endroit  quelques  exemples  fur  lefquels 
les  Européens  devroient  fe  régler  pour 
éviter  bien  des  chagrins. 

Nous  demeurâmes  au  Carbet  de  la 
Rofe  jufques  fur  les  trois  heures  après 
midi.  Le  vent  s'étoit  calmé  tout-à-fait , 
il  ne  reftoit  plus  que  la  mer  qui  étoic 
fort  groiîe  ;  mais  le  fils  aîné  de  la  Rofe 
s'étant  offert  de  venir  avec  nous,  Se 
trois  autres  Caraïbes  attirez  par  l'efpe- 
rance  de  l'eau-de-vie  ,  nous  ayant  fait 
la  même  avance,  nous  les  prîmes  au  mot$ 
&  quoique  nous  eufîions  déjà  fept  Nè- 
gres dans  le  canot ,  nous  jugeâmes  que 
ce  fecours  ne  nous  feroit  pas  inutile  ;  que 
le  jeune  la  Rofe  nous  piloteroit  mieux 
que  le  Nègre  de  Momieur  Joyeux ,  ô€ 
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I6> 4.  que  le  nombre  de  nos  nageurs  étant  aug- 
menté de  quatre  perfonncs ,  nous  irions 
plus  vite  &  plus  feurement. 


CHAPITRE     VIL 
Définition  du  culde-fac  François, 


N 


Ous  partîmes  du  cul-de-fac  Robert 
fur  les  trois  heures ,  le  fils  de  la 
Rofe  gouvernoit  le  canot  s  nos  fept  Nè- 
gres ÔC  les  trois  Caraïbes  nageoient  à 
l'envi  les  uns  des  autres ,  &  nous  firent 
palier  en  moins  de  deux  heures  les  quatre 
cui-dc- lieuës  9$^  y  a  de  la  pointe  a  la  Rofe  au 
fac  Fran- cul-de-fae  François.    Malgré  la  grofTe 
*0JS-      mer  &  un  grain  de  vent  que  nous  eûmes 
en  paffant  le  cul-de-fac,  ou  la  plaine  aux 
rofeaux  ,  nous  ne  reçûmes  aucun  coup  de 
mer ,  &  ne  prîmes  pas  une  feule  goutte 
d'eau. 

Il  étoit  environ  cinq  heures ,  quand 
kous  arrivâmes  au  cul-de-fac  François. 
Il  s'en  faut  bien  qu'il  foit  aufîî  beau'que 
le  cul-de-fac  Robert,  foit  pour  la  lar- 
geur ,  foie  pour  la  profondeur  ;  c'eft-a- 
dire  pour  Ion  enfoncement  dans  les  ter- 
res j  car  pour  la  profondeur  de  l'eau  il 
y  en  a  allez  pour  porter  des  vaiffeaux , 
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û  une  barre  de  fable  mouvant  qui  eft  à  i 694, 
Ton  entrée  ne  les  empêchoit.  Cette  barre 
change  de  fituation  félon  le  changement 
des  marées ,  ou  félon  qu  elle  eft  trans- 
portée ça  &  là  par  la  violence  de  la  ri- 
vière quand   elle  eft  débordée.  Il  y  a 
quelques  Mets  qui  forment  ce  cul-de-fac, 
dans  l'un  defquels  on  trouve  des  pierres 
de  taille  blanches  aflez  tendres  ,  dont  on 
fe  fert  pour  faire  les  fourneaux  des  fu- 
crenes,  c'eft- à-dire  qui  refiftent   alTez 
bien  au  feu ,  quoique  beaucoup  moins 
-que  les  pierres  grifes  de  la  BaiTe-terre  de 
les  rougeâtres  qu'on  trouve  aux  environs 
du  cul-de-fac  de  la  Trinité.   La  rivière 
porte  le  nom  du  cul-de-fac  où  elle  fe 
trouve  :  elle   peut  avoir  trente  -  cinq  à 
quarante  toifes  de  large ,  elle  eft  très- 
profonde.  La  mer  qui  y  monte  la  rend 
fâlée  jufques  à  deux  mille  pas  ou  environ 
de  fon  embouchure.  La  pente  de  fon  lit 
la  fait  pour  lors  devenir  en  torrent  com- 
me les  autres  rivières  de  l'Ifle.  Les  arbres 
qu'on  appelle  Palétuviers  ou  Mangles  , 
qui  la  bordent  des  deux  cotez  ,  rétre- 
ciflent  beaucoup  fon  lit  :  mais  ils  y  font 
un  ombrage  des  plus  agréables ,  &  ren- 
dent fes  bords  inacceflibles  aux  ennemis 
qui  voudroient  y  faire  des  descentes  : 
de  forte  qu'on  n'a  à  garder  que  les  en-* 
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1 694.  droits,  où  l'on  a  fair  des  ouvertures  pouf 
le  paiïage  des  canots ,  &  pour  la  com- 
modité de  charger  les  barques  qui  y  mon- 
tent uifqu'à  mille  pas  ou  environ.  Il  eft 
vrai  qu'on  paye  un  peucheiementle  fer- 
vice  que  ces  arbres  rendent  à  ceux  qui 
palTent  fur  cette  rivière ,  en  les  deman- 
dant de  1  ardeur  du  foieil  :  car  ils  entre- 
tiennent un  fi  prodigieux  nombre  de 
mouftiques  &  de  maringoins ,  que  l'air 
en  eft  quelquefois  épaifli ,  d'où  ces  in- 
fectes fe  répandent  dans  les  habitations 
voifines  en  fi  grande  quantité  qu'il  fe- 
roit  impoflible  d'y  demeurer  fi  le  vent 
ne  les  emportoit ,  ou  fi  on  ne  les  chaf- 
foit  des  maifons  avec  la  fumée ,  &  par 
le  foin  qu'on  a  de  fermer  les  portes  S>C 
les  fenêtres  des  chambres,  où  l'on  veut 
dormir  avant  le  coucher  du  foieil ,  Ôc  de 
n'y  point  porter  de  lumière,  lorfqu'on  fe 
retire.  Cette  rivière  eft  fort  poilfon- 
neufe ,  parce  que  le  poiflon  y  eft  en  fu- 
reté ,  n'y  ayant  pas  moyen  d'y  jetter  la 
fenne  à  caufe  des  racines  de  palétuviers 
fous  lefquelles  il  fe  retire}  de  forte  qu'on 
n'y  peut  pêcher  qu'à  la  ligne  &c  avec  des 
nafTes.  Ces  deux  expediens  font  bons , 
&  on  prendroit  aiTez  de  poidbn  fi  les 
réquiens  &  les  bécunes  qui  fréquentent 
fort   cette   rivière  ,  ne  rompoient  ou 
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n'emportoient  les  naffes  quand  ils  y 
voyent  du  poifïbn  ,  ou  ne  coupoient 
celui  qui  pend  à  la  ligne. 

L'habitation  de  Monfieur  Joyeux  eft 
un  terrain  uni  de  mille  pas  en  quarré  3 
bornée  d'un  côté  par  la  rivière  dont  je 
viens  de  parler  ,  &  feparée  de  celle  de 
Monsieur  Dubois- Jourdain  par  un  ruif- 
feau  d'eau  douce  qui  fe  jette  dans  la  ri- 
vière. Il  n'y  avoit  pas  une  heure  que 
nous  étions  arrivez ,  que  Monfieur  de  la 
Vigne-Granval  nous  vint  prier  d'aller 
loger  chez  lui ,  8c  nous  en  prefTa  fi  fort, 
que  malgré  la  réfolution  que  nous  avions 
faite  de  n'aller  chez  perfonric,  nous  nous 
embarquâmes  avec  lui ,  &  allâmes  à  fa 
maiîon.  Elle  eft  à  cinq  ou  fix  cens  pas 
plus  haut  que  l'endroit  où  la  rivière  n'eu: 
plus  navigable  pour  les  barques  ;  mais 
il  a  creufé  un  canal  de  neuf  à  dix  pieds 
de  large  qui  porte  les  canots  &  'es  cha- 
loupes jufqu  a  la  porte  de  fa  fucrerie .., 
avec  des  rigolles  qui  traverfent  fa  favan- 
ne  ,  par  le  moyen  defquelles  il  a  defTcché 
ks  terres  baffes  &  noyées ,  ôc  d'un  marais 
inutile  qui  caufoit  un  très-méchant  air  , 
il  en  a  fait  de  très-belles  prairies  où  il 
pourra  planter  des  cannes  dans  la  fuite  y 
à  quoi  il  faut  ajouter  que  fon  canal  lui 
donne  la  facilité  d'embarquer  Ces  mar- 
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1^4-  chandifes  à  la  porte  de  famaifon,  fans 
avoir  befoin  de  cabrovets  ou  charettcs 
pour  les  tranfporter. 

Nous  reconnûmes  dès  qu'il  fut  nuit 
combien  nous  avions  été  fages  d'accepter 
fes  offres  &  de  venir  loger  chez  lui ,  puif- 
que  malgré  toutes  les  précautions  qu'il 
avoir  pnfcs  pour  éloigner  de  fa  maifon 
les  mouftiques  ôc  les  maringoins  ,  il  y  en 
.avoir,  encore  affez  pour  defefperer  ceux 
qui  n'y  font  pas  accoutumez;  d'où  il  eft 
aife  de  juger  ce  qui  nous  fcroit  arrivé  fi 
nous  rfi iffions  reftcz  dans  les  cafés  de 
Monfieur  Joyeux,  où  il  ne  demeure  pour 
1  ordinaire  qu'un  Commandeur  ,  des 
Ouvriers  Se  des  Nègres  ,  qui  font  ac- 
coutumez, du  moins  en  partie,  à  ces 
fortes  d'incommoditez,  ou  qui  s'en 
exemptent  en  faifant  dans  leurs  cafés 
une  fumée  fi  épaiffe  qu'elle  feroitinfup- 
portable  à  tout  autre  qu  a  -eux. 

Le  Mardy  14  Décembre  tous  les  ha- 
bitans  qui  avoient  été  averris  de  notre 
arrivée  ,  fc  trouvèrent  chez  Monfieur  de 
la  Vigne.  Je  dis  la  Meffe  dans  une  petite 
Chapelle  qu'il  avoit  fait  bâtir  à  côté  de 
la  maifon.  Après  que  j'eus  achevé  les 
divins  Myfteres  s  je  dis  à  l'Aiîemblée 
que  les  Supérieurs  ayant  reconnu  la  ne- 
ceffite  où  ils  étoient  d'avoir  un  Curé  ré- 


Trançôifes  de  V Amérique,      165   ^. 
ïïdent ,  croient rcfolus de  leur  accorder  iCqa 
ce  qu'ils  demandoient   fi  inftamment , 
d'autant  plus  que  la  Paroiffe  delà  Trinité 
augmentant  tous  hs  jours,   il  ferait  do- 
rénavant tout-à-fait  impoffible  au  Curé 
qui  la  fervoit  de  ks  fecourir  dans  leurs 
befoins.  Je  leur  fis  voir  qu'il  ne  falloir 
pas  beaucoup  compter  fur  celui  qui  s'é- 
tablifïbit  au  cul  de-fec  Robert  qui  auroit 
aiïez  d'affaires  chez  lui  pour  l'occuper 
tout  entier;  outre  que  les  chemins  par 
terre  étant  prefque  împratiquables .,  fur 
tout  dans  la  faifon  des  piuyes,  ils  feraient 
obligez  de  Palier  chercher  ,  &  de  le  re- 
conduire dans  leurs  canots ,  ce  qui  ne 
pourrait  fe  faire  fans  déranger  beaucoup 
le  travail  de  leurs  habitations.    Je  leur 
propofai  les  offres  de  Monfieur  Joyeux 
Se  la  juftice  de  fes  prétentions.  Je  les 
exhortai  à  ne  pas  différer  la  conclufioh  Etablir. 
d'une  affaire  pour  laquelle  Monfieur  le  f!ment 
Lieutenant  de  Roi  étoit  venu  exprès  fur  SSfcïî 
les  lieux  ;  &  enfin  je  les  aiïurai  que  cha-  cuI  de; 
cun  pouvoir  dire  fon  fentiment  avec  tou-  çSi?** 
te  forte  de  liberté ,  &  que  fi  quelqu'un 
fe  trouvoit  en  état  de  faire  des  offres  plus 
avantageufes    que    celles   de  Monfieur 
Joyeux ,  on  les  écouterait  avec  plaifir. 

II  y  eut  quelques  légères  conteftations, 
mais  enfin  on  convint  que    Monfieur 
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1604.  Joyeux  ôc  Tes  ayans  caute  auroient  le 
premier  banc  dans  l'Eglife ,  &  qu'ils  fe- 
ront exempts  des  contributions  pour  le 
bâtiment  ou  réparations  de  1  Eglife  ôc 
du  Prefbytere  j  au  moyen  dequoi  Mon- 
fieur  Joyeux  donna  tout  le  terrain  ne- 
ceflaire  pour  l'édifice  de  l'Eglife  ôc  du 
Prefbytere  ,  pour  le  Cimetière  ôc  le  jar- 
din du  Curé,  avec  le  droit  de  mettre  deux 
chevaux  du  Curé  dans  fa  favanne.  L'Acte 
fut  drefTé  &  (igné  ,  après  quoi  on  pro- 
céda à  l'élection  d'un  Marguillier  qui 
fut  le  fleur  de  la  Vigne.  Tous  les  ha- 
bitans  fe  cottiferent  eux-mêmes  pour  la 
dépenfe  de  ces  bâtimens  avec  beaucoup 
de  generofité  ,  ôc  donnèrent  leurs  billets 
au  nouveau  Marguillier. 

Nous  fûmes  après  dîné  vifiter  le  ter- 
rain, jelechoifis  à  côté  du  ruifleaudont 
j'ai  parlé.  Je  marquai  avec  des  piquets  le 
lieu  de  l'Eglife ,  du  Cimetière ,  de  la 
maifon  Curiale  Ôc  de  fon  jardin  ;  Mon- 
sieur Joyeux  nous  lai  (Tant  les  maîtres  de 
fon  terrain.  En  attendant  qu'on  pût  bâtir 
l'Eglife ,  on  convint  qu'on  fe  ierviroic 
delafalle  de  la  maifon  Curiale  pom  y 
dire  la  Mefle  ,  ôc  qu'on  commenceroit 
le  bâtiment  inceffamment.  Cependant 
on  fit  une  croix  de  bois  pour  planter  dans 
le  milieu  de  l'endroit  deftiné  pour  le  Ci- 
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ttietiere-,&  on  fe  prefTa  de  faire  une  petite  1 6yl 
Chapelle  de  fourches  en  terrcpalliifadée 
de  rofeaux  ôc  couverte  de  paille ,  où  en 
cas  qu'il  vînt  quelque  Religieux  ,  avant 
que  la  maïf on  fut  faîte,il  pût  dire  la  Mef- 
fe  fans  incommoder  Moniteur  de  Gran- 
val.  On  y  travailla  dès  ce  moment ,  &  le 
lendemain  les  habitans  prefTerent  iî  bien 
l'ouvrage  ,  que  cette  Chapelle  longue  de 
vingt-fix  pieds  &  large  de  quatorze  ,  fut 
achevée  le  Jeudi  au  foir ,  &  le  Cimetière 
prefque  renfermé  avec  une  liziere  du 
bois  immortel. 

On  s'étonnera  peut-être  que  Mon- 
fieur Joyeux  ait  été  recompenfé  pour 
la  ceflionde  fon  terrain,  &  que  Mon- 
fieur Monel  ne  l'ait  point  été  pour  celui 
où  l'Eglifc  du  cul-de-fac  Robert  a  été 
bâtie.  En  voici  la  raifon.  Le  terrain 
qu'on  avoit  pris  dans  la  favannede  Mon- 
fieur Monel  étoit  fur  les  cinquante  pas 
que  le  Roi  fe  referve  autour  des  Ifics , 
en  les  mefurant ,  non  pas  tout- à-fait  du 
bord  de  la  mer ,  mais  de  l'endroit  où 
l'herbe  peut  croître  :  quoique  le  Roi 
accorde  la  jouiiîance  de  ces  cinquante  pas 
à  ceux  qui  ont  le  terrain  qui  eft  au  demis* 
il  fe  referve  toujours  la  faculté  de  le  re- 
prendre quand  il  lui  plaît ,  ou  que  le  be- 
loin  le  demande  ,  ôc  e'eft  ce  qui  étoit 
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1694.  arrivé  à  Moniteur  Monel ,  qui  par  con- 
féquent  n'avoit  rien  à  prétendre  pour  le 
terrain  où  l'Eglife  8c  la  maifon  Curiale 
avoient  été  bâties  *  au  lieu  que  Monficur; 
Joyeux  n'étoit  pas  dans  ce  cas-là.  Son 
terrain  étoit  bien  éloigné  des  cinquante 
pas  du  Roi  ,  &c  comme  il  en  étoit  le 
maître  abfolu ,  lajuftice  voulut  qu'on  le 
récompcnlat  en  quelque  forte  du  prefent 
qu'il  faifoit  à  l'Eglife  de  au  public. 

Le  Vendredi  matin  je  bénis  la  Croix 
&  la  plantai.  Je  bénis  aufïi  la  Chapelle  -, 
j'y  dis  la  Méfie  3c  communiai  beaucoup 
de  perfonnes.   On  fit  marché  avec  des 
Charpentiers  pour  la  maifon  Curiale  ,  à 
laquelle  on    devoit  donner  trente  -  fix 
pieds  de  long  fur  dix-huit  pieds  de  large. 
Ils  la  dévoient  rendre  parfaite  dans  ftx 
mois.  Je  fus  fort  content  des  habitans  de 
cette  nouvelle  Paroiffe  :  il  apportèrent 
des   tapis   d'Indienne  pour    tapifler  la 
Chapelle  ,  &  donnèrent  de  la  toile  pour 
faire  des  nappes ,  &  les  autres  linges  ne- 
ceflaires  i  une  Eg'ife.    Ils  prièrent  le 
Marguillier  de  faire  une  collecte  chez 
eux  pour  acheter  des  Vafes  facrez,  &  des 
ornemens ,  parce  que  ceux  dont  je  m'é* 
toisfervi  appartenoient  à  Monfieurde 
la  Vigne. 

Nous  partîmes  après  dîné.  Nous  re- 
mîmes 
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ttjimesà  la  pointe  à  la  Rofe  les  quatre  i6M. 
Caraïbes  que  nous  y  avions  pris ,  qui 
croient  fort  contens  de  leur  voyage  ,  où 
lis  avoient  bû  de  l'eau-de-vie  à  difcre- 
won  ,  &  en  emportoient  encore  chacun 
une  callebaiTe.  Nous  arrivâmes  avant  la 
nuit  chez  Monfieur  Joyeux  où  nous 
couchâmes  ,  &  le  Samedi  de  grand  ma- 
tin je  m'en  retournai  à  ma  Paroiflc.  Je 
trouvai  au  fond  Saint  Jacques   le  Su- 
périeur de  notre  Million ,  je  lui  rendis 
compte  de  ce  qui  avoit  été  fait  ;  il   me 
remercia  de  la  peine  que  j'avois  prife  , 
&  me  pria  de  me  trouver  au  Mouillage 

fi  jCOind  jOUr  de  rannéc  Prochaine  , 
atin  de  l'accompagner  au  Fort-Royal  où 
il  de  voit  aller  faire  les  complimens  du 
nouvel  an  à  Monficur  le  Comte  de  Ble- 
*  nac,  &  lui  parler  de  l'établiiTement  de 
la  nouvelle  ParoifTe  du  cul-de-fac  Fran- 
çois, afin  de  la  faire  mettre  fur  l'état. 

Je  panai  le  refte  du  mois  dans  ma  Pa- 
reille ,  où  ks  Fêtes  de  Noël  me  donnè- 
rent aûez  d'occupation  j  car  un  Million- 
naire qui  veut  s  acquiter  de  fes  devoirs 
a  toujours  du  travail ,  &  ne  trouve  jamais 
du  tems  de  refte. 


Tome  II, 


H 


i6?y 


170     Nouveaux  Voyages  aux  IJles 


CHAPITRE    VIIÏ. 

Defcription  de  la  Ville  &  de  VEglife  du 
Fort  Royal.  Mort  extraordinaire  de 
quelques  ver  formes  nouvellement  venues 
de  France.  Confed  Souverain  de  la 
Martinique* 

E  premier  jour  de  l'année  1695.  je 
„  reçus  les  complimens  de  tous  mes 
Paroiffiens ,   de   des  prefens  de  la  plus 
grande  partie.  On  me  donna  entre  autres 
choies  une  chèvre ,   ou  comme  on  dit 
aux  lfles,  une  cabrme,  avec  les  trois  pe- 
'  tits  qu'elle  avoit  eu  de  fa  dernière  por- 
tée. Cétoit  la  plus  belle  &  la  meilleure 
bête  qu'on  put  voir.  Je  priai  Monfieur 
Michel  de    la  fournir  dans  fa  favanne 
avec  les  fiennes.  Elle  auroit  peuplé  toute 
une  Me,  tant  elle  étoit  féconde  :  car  elle 
■faifoit  trois  portées  en  treize  ou  qua- 
che-     torze  mois ,  &  trois  petits  à  chaque  por- 
ou  cabri-  tée,  &  quelquefois  quatre.  Les  chevreaux 
tons  châ-  ou  cabrktons  des  lfles,  châtrez  lorsqu'ils 
îaif.  aU   font  encore  au  lait ,  font  très  -  eftimez  , 
leur  chair  eft  tendre  ,  gratte  ,  délicate  ,  Se 
de  très- facile  digeftion.  Je  partis  le  Di- 
manche après  le  Service  pour  le  Moiul- 
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■  >  où  j'arrivai  d'affez  bonne  heiinTi^or 
poiirf aire  mescomplimens  à  l'Intendant,       * )  * 
au  Gouverneur ,  aux  Communautez  Re- 
ligieufes  ,  ôc  à  mes  amis  particuliers. 

Nous  partîmes  notre  Supérieure  moi 
dans  le  canot  de  Louis  Galère  fur  les  trois 
heures  après  minuit.  Il  étoit  environ  fepc 
heures  quand  nous  arrivâmes  au  Fort- 
Royal.  Nous  allâmes  dire  la  Méfie  aux 
Capucins  ,  ôc  prendre  le  chocolat  chez 
Monfieur  Houdin;&  en  attendant  qu'on 
put  voir  Monfieur  le  Général,  je  m  oc- 
cupai à  confiderer  l'Eglife  &  les  maifons 
de  cette  nouvelle  Ville.   Les  rues  font      • 
tirées  au  cordeau  ôc  bordées  de  maifons 
de  différentes  efpeces.  Il  y  en  avoir  dé?a 
pluheurs  de  maçonnerie  dont  la  plupart 
menaçoient  ruine  ,  parce  que  tout  le  ter- 
rain où  la  Ville  eft  fituée  eft  un  fable 
mouvant,  o>s  lequel  ,  quand  on  veut  vilkdn 
faire  les  fondemens  d'un  édifice,  plus  on  |& 
creuie  ,  ôc  moins  on  trouve  de  folidité 
On  prétend  même  avoir  expérimenté  que 
pour  bâtir  avec  quelque  forte  d'aflûrance, 
il  raiioit  mettre  le  mortier  ôc  les  pre- 
mières aififes  fur  une    certaine    herbe 
courte  en  manière  de  chiendent  dont  ce 
terrain  eft  tout  couvert.   On  n'a  pas  cru 
devoir  fmvre  cette  obfervation  en  bâ- 
iiiïant  l'Eglife.  On  a  fait  un  grillage  qui 
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ï6?),  a  baucoup  coûté  ,  &  qui  n'a  pas  empê- 
ché que  les  murs  n ayent  travaillé  beau- 
coup, &  ne  (oient  furplombez  &  ouverts 
en  plusieurs  endroits.  Cette  Eglife  a  en- 
viron cent  trente  pieds  de  longueur  fur 
pSLïé   trente  pieds  de  large ,   avec  deux  Cha- 
toie def-  pelles  qUi  font  la  croifée.   Les  fenêtres 
paTL   font  à  peu  près  le  même  effet  que  le  ca- 
Gf?u-    puchon  des  Capucins  qui  la  delfervent , 
c'eft-à-dire  qu'elles  font  formées  par 
deux  arcs  de  cercle  qui  font  un  angle  fort 
pointu  Se  fort  défagreable  à  la  vue.  Le 
dedans  étoit  peu  orné  &  fort  mal  propre* 
&  pour  la  difgracier  encore  davantage  , 
on  y  a  fait  un  portail  de  pierre  de  taille 
orife  dont  les  joints  de  plus  d'un  pouce 
font  remplis  d'un  mortier  bien  blanc , 
qui  eft  terminé  en  pointe   comme  le 
comble  fans  amortiffement  &  fans  or- 
nemens.  Avec  tout  cela  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  en  ont  envie  ,  5c  qui  fe 
donnent   allez  de  mouvement  pour  en 
débufquer  les  Capucins. 

Nous  allâmes  faluer  Monfieur  le  Gé- 
néral fur  les  neuf  heures.  Il  nous  reçût 
très-bien,  il  approuva  ce  qu'on  avoit 
fait  au  cul-de-fac  François  pour  leta- 
blilTement  d'une  nouvelle  Paroiile  ,  ôc 
nous  promit  de  concourir  avec  l'Inten- 
dant   pour  la  faire  mettre  fur  l'Etat, 
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même  de  nous  faire  donner  quelques  165)5 
quartiers  avant  qu'il  y  eût  un  Curé  ré- 
sident pour  acheter  les  meubles  qui  lui 
feroient  necelTaires.  Malgré  toutes  nos 
exeufes  il  nous  retint  à  dîner.  En  atten- 
dant l'heure  nous  fûmes  rendre  viiîte  à 
Monfieur  le  Bègue  Lieutenant  de  Roi , 
à  quelques  autres  Officiers ,  &  à  deux 
Confeillers  qui  demeuroient  dans  la 
Ville.       - 

Nous  partîmes  un  peu  après  quatre 
heures,  &:  arrivâmes  au  Mouillage  avant 
fept  heures,  ayant  eu  une  bon  ne  brife 
pendant  tout  le  chemin.  Je  demeurai 
tout  le  Mardi  au  Fort  S.  Pierre  pour 
achever  mes  vifites ,  Se  recevoir  celles 
de  mes  amis.  J'en  partis  le  Mercredi  de 
grand  matin  ,  &  fus  dîner  chez  moi. 

Le   10.de  Janvier  un  vaifTeau  de  la 
Rochelle  nommé  le  Pont  d'or  arriva  au 
Fort  Royal  :  il  y  avoit  plus  de  quatre  mois 
que  les  vaifîéaux  qui  étoient  partis  avec 
lui  de  France  étoient  arrivez ,  fans  qu'on 
en  eût  pu  apprendre  aucune   nouvelle. 
On  étoit  fur  qu'il  n'avoit  point  été  pris  , 
on  le  croyoit  perdu;  fon  arrivée  fit  plaifk 
à  bien  du  monde  ,  ôc  fur  tout  à  quelques 
Marchands  qui  avoient  été  arfez  hardis 
pour  affûter  quarante  mille  écus  à  foi- 
xante  &  quinze  pour  cent,  quoique  félon 
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1695.  toutes  les  apparences ,  ce  vaifleau  duc 
être  péri  en  mer  \  auquel  cas  c'étoit  un 
prefent  de  dix  mille  écus  qu'ils  rifquoient 
de  faire  à  ceux  qui  leur  avoient  payé  la 
prime. 

Il  vint  dans  ce  vaifTeau  un  affez  grand 
nombre  de  paffagers  ,  de  entr'autres  un 
de  nos  Religieux  ,  appelle  le  Père  le 
Clerc ,  fils  ou  freie  d'un  Confeiller  au 
Préfidial  d'Orléans.  La  longueur  du 
Mon  voyagc  ,  &c  mille  incommoditez  qu'il 
«tes        avoit  fouffertes  dans  la  traverfée  l'a  voient 

prompte  ,  .      ,  ,  ,     r  ,  ., 

de  tenclu  malade,  cependant  la  ne  vie  1  avoit 


a  un 
nos 


.  Rc"  quitte  trois  femaines  avant  qu  il  debar- 
quat ,  oc  11  avoit  joui  d  une  allez  bonne 
fanté  depuis  qu'il  étoit  à  terre  j  notre  Mé- 
decin ne  laifîa  pas  de  le  faire  faigner  Se 
purger  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  , 
Ôc  l'étant  venu  voir  fur  le  foir  du  jour 
qu'il  avoit  pris  médecine  ,  il  le  trouva  à 
table  prêt  à  fouper.  Il  ne  manqua  pas  à 
la  cérémonie  ordinaire  des  Médecins  ,  il 
lui  tâta  le  pouls  ,  dont  le  mouvement  ex- 
traordinaire lui  ayant  fait  connoîae  que 
ce   Religieux  étoit  très-mal,  quoiqu'il 
ne  fentît  pour  toute  incommodité  qu'un 
grand  appétit  de  un  petit  mal  de  tête , 
qu'il  prenoit  pour  l'effet  de  la  médecine, 
il  l'empêcha  de  fouper ,  bc  fans  lui  en  dire 
la  rai  (on  ,  il  fit  ôter  ce  qu'on  lui  avoic 
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fervi ,  lui  fit  prendre  feulement  un  boiïil-  169  5 
Ion  ,  avec  lequel  il  lui  ordonna  de  s'aller 
mettre  au  lit.  Il  n'y  eut  rien  à  répliquer 
à  cet  arrêt  fouverain  ,  il  alla  fe  coucher  , 
pendant  que  le  Père  Cabaîïbn  notre  Su- 
périeur 8c  un  autre  Religieux  allèrent  re- 
conduire le  Médecin ,  qui  leur  dit  d'a^ 
venir  ce  Religieux  de  fe  préparer  à  la 
mort ,  parce  que  fuivant  tes  indices  de 
fon  pouls  3  il  ne  feroit  pas  en  vie  le  len- 
demain à  midi.  Cependant  nos  Pères  ne 
voyant  point  d'altération  ni  de  change- 
ment en  lui ,  trois  ou  quatre  heures  après 
que  le  Médecin  fut  iorti  ,  ils  jugèrent 
qu'il   pouvoit    bien  s'être  trompé ,  ôc 
qu'un  avertilïement  de  cette  nature  pou- 
voit lui  faire  une  terrible  imprefïïon  -,  &C 
comme  ce  Religieux  s'étoit  .confeffé  5C 
avoit  dit  la  Mené  le  jour  précèdent ,  ils 
crurent  qu'il  feroit  allez  tems  de  lui  dire 
de  penfer  à  la  mort  le  lendemain  matin, 
en  cas  qu'il  fe  trouvât  plus  mal.  Le  Père 
Supérieur  fe  leva  effectivement  le  len- 
demain deux  heures  avant  le  jour ,  Se 
étant  entré  dans  la  chambre  de  ce  Reli- 
gieux ,  il  le  trouva  prefque  fans  connoif- 
fance.   Il  appella  aufli  -  tôt  fon  Com- 
pagnon qui  l'avoit  confefle  ,  afin  qu'il 
tâchât  de  le  réconcilier  pendant  qu'il  fe 
à   lui    donner   l'Extrême- 
H  iv 
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169$.  Ondtion ,  car  pour  le  Viatique  il  n'éroit 
plus  en  état  de  le  recevoir.  A  peine  cette 
fonction  fut- elle  achevée  qu'il  cnrra  en 
agonie ,  8c  mourut  fur  les  neuf  heures  du 
matin.  Dès  qu'il  fut  expiré  il  rendit  une 
grande  quantité  de  fang  par  tous  les  con- 
duits, &  fon  corps  devint  en  un  moment 
tout  noir  5c  tout  livide.  C'étoit  une  mar- 
que infaillible  qu'il  avoit  été  attaqué  du 
mal  de  Siam  qui  ne  s'étoit  point  mani- 
fefté.  Le  Médecin  ne  manqua  pas  de  pu- 
blier par  tout  la  juftelïe  avec  laquelle  il 
avoit  prédit  cette  mort,    qui  nous  fut 
d'autant  plus  fenJible,  que  ce  Religieux 
étoit  un  très- bon  fujet. 

Il  ne  fut  pas  le  feul  qui  mourut  de  cette 
Unjtunefortc#  Un  jeune  homme  qui  étoit  arrivé 

homme      .  .  *         Y  a   •  i  i    / 

meurt  du  dans  le  même  bâtiment ,  étant  couche  au 
mal  de   port  Royal  cnez  Lin  Je  fes  amis ,  s'éveilla 

Siamd  u-  r      r  r  •     \  1 

en  iurfaut,  ôc  le  mit  a  crier  que  quelque 
chofe  étoit  tombé  fur  fes  jambes  ,  &  les 
lui  avoit  rompues.    Ses  cris  éveillèrent 
toute  la  maifon  ,  on  fut  a  lui  ,  on  alluma 
du  feu ,  &  on  vit  que  ce  n'étoit  pas  un 
fonge  ,    év   que   réellement  fes  jambes 
croient  toutes  noires  5c  fans  aucun  mou- 
vement ni   fentimenr.  On  envoyé  cher- 
cher le  Curé  &:  le  Médecin,  &  cependant 
on  chaufïe  des  linges  ,  on  le  frotte  d'eau 
de  la  Reine  de    Hongrie,   on  lui  fut 


ne  ma- 
nière ex 
rraordu 
naire. 
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avaler  de  l'élixir  de  propriété  ,  &  tout 
cela  inutilement  -,    il  s'écrie  qu'on  lui 
rompt  les  genoux  ,  un  moment  après  il 
fe  plaint  de  fentir  les  mêmes  douleurs 
dans  les  cuùTes,  Se  à  mefure  que  la  noir- 
ceur montoit ,  la  partie  devenoit  infen- 
hble.    Le  Curé  Se  le  Médecin  arrivent 
dans  le  tems  que  le  malade  perd  lufaae 
des  bras  ,  Se  s  écrie  qu'on  lui  brifoit  l'e- 
pme  du  dos ,  de  forte  qu'en  moins  dune 
demie -heure,  il  perdit  la  parole,  la 
connoiiTance  Se  la  vie  ,  fans  qu'on  put 
lui  apporter  aucun  remède  ,  Se  ton  corps 
devint  en  moins  de  rien  ,  comme  s'il  fût 
mort  depuis  plufieurs  jours. 

Quoique  le  vaiifeau  le  Pont  d'or  ne 
fut  pas  attaqué  du  mal  de  Siam ,  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  ceux  qu'il  avoir 
apportez  aux  Mes ,  dont  plus  des  deux 
tiers  moururent ,  ou  des  "fatigues  d'un 
très-long  voyage  ,   ou  du  mafde  Siam-. 
Comme  il  avoit  beaucoup  foiiffert  dans 
trois  ou  quatre  tempêtes  qu'il  avoir  ef- 
fuyées  -,  on  jugea  que  les  réparations  qu'il 
y  faudroit  faire  excéderoient  fa  valeur  , 
de  forte  qu'il  fur  condamné-  à  être  dé- 
%réé  Se  échoué.  Le  Procureur  des  biens 
vacquans  s'en  empara  pour    le  compte 
des  Adureurs  ,  Se  les  Propriétaires  per- 
dirent peu.  dçchofe  i  mais  on  murmura 
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1695.  beaucoup  contre  cette  action.  On  la  ta- 
xoit  ouvertement  de  mauvaife  foi,  te 
on  difoit  que  ce  vaiiTeau  n'avoit  d'autre 
mal  que  celui  d'avoir  fait  un  long  voïage, 
.Se  d'avoir  trop  de  gages  à  payer  à  l'é- 
quipage qui  l'avoit  conduit. 

J'eus  avis  dans  le  même  tems  qu'on 

aveit  jugé  au  Confeil  Supérieur  de  l'Ifle, 

qui saiîémble  au  Fort  Royal ,  un  procès 

où  j'avois  quelque  intérêt  ,  voici  le  fait. 

Mariage  jjn  certain  Commandeur  nommé  Dau- 

bianc  &  phiné  qui  étoit  aux  I  fie  s  depuis  cinq  ou 

d'une  ef-ftx  ans    apr£s  avojr  fervi  fort  lone-tems 

ciaré  fur  les  Galères  ,  s  etoit  amourache  d  une 
Mulâtreffe  de  mon  voifin  le  fieur  du  Roy, 
il  y  en  avoit  des  effets.  Il  prétendoit  l'é- 
poufer  ,  mais  comme  une  efclave  ne  peut 
le  marier  fans  le  confentement  de  fon 
maître  ,  &c  que  les  maîtres  ne  donnent 
jamais  ces  fortes  de  permiflîons ,  à.  moins 
qu'on  ne  leur  paye  leurs  efclaves,  ce 
Dauphiné  étoit  fort  embaraiïé  ,  il  crut 
qu£  le  plus  court  étoit  d'enlever  la  Mu- 
lâtreffe &  de  1  epoufer  ;  après  quoi  il  et 
peroit  que  Monfieur  du  Roy  feroit  obli- 
gé de  la  lui  céder ,  au  moins  pour  peu 
de  chofe.  Il  fit  ce  qu'il  avoit  prémédité  y 
la  Mulâtreffe  difparut ,  &  l'on  fut  cinq 
ou  fix  mois  fans  fçavoir  ce  qu'elle  étoit 
devenue.  On  apprit  enfin  que  Dauphiné 
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qui étoit  Commandeur  chez  undesprin-  1605 
cipatix  habitans   du    quartier   du    Fort 
Royal  l'avoir  époufée.  Monfieur  du  Roy 
m'en  parla ,  &  me  piia  d'en  écrire  à  M. 
l'Intendant  afin  que  fbn  efciave  lui  fut 
reftituée  ;  le  mariage  qu'elle  avoir  con- 
tracte étant  nul  de  plein  droit ,  &  Dau- 
phiné  devant  être  condamné  à  lui  payer 
les  dommages  &  intérêts.   Je  ne  man- 
quai pas  d'en  écrire  ;  &  auffi-tôt  Mon- 
teur l'Intendant  eut  la  bonté  d'ordonner 
au  Procureur  Général  de  pourfuivre  cet- 
te affaire  au  Confeil  diredement.  Dau- 
phmé  8c  fa  prétendue  femme  furent  em- 
prifonnez,&  le  P.  Gabriel  de  Vire  Capu- 
cin, Curé  du  Fort  Royal,  fut  mis  en  cail- 
le. Il  fut  dit  par  l'Arrêt,  que  le  défaut  du 
contentement  du  maître  de  la  Mulâtrefle 
&  de  la  publication   des  bancs ,  avoir 
rendu  les  Parties  incapables  decon trader, 
&  qu'ainii  il  n'y  avoir  point  eu  ,  de  qu'il 
n'y  avoit  point  de  mariage  entr 'elles  ;. 
que  la  Mulâtrefle  feroit  remife   à    (on 
maître  aux  frais  de  Dauphinc  ,  lui  con- 
damné à  l'amende  &  aux  dépens  ;  &  fans 
la  proredion  quil  trouva  ,   ôc  le   tour 
qu'on  donna  à  l'affaire  ,  il  aurait  été  con- 
damné à  payer  à  Monfieur  du  Roy  une 
piftolc  par  jour  pour  tout  le  rems  que  la 
Mulâtrefle  avoit  été  abfente  du  férvios 
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165?).  de  fon  maître ,  félon  l'Ordonnance  du 
Roi.  Le  Père  Gabriel  de  Vire  fut  mandé 
au  Confeil  &  réprimandé  :  on  lui  en- 
joignit d'être  plus  circonfpecl:  dans  l'ad- 
miniftration  de  fa  Paroi  (Te  ,  fous  les 
peines  portées  par  les  Ordonnances. 

.Dauphiné  prit  le  parti  de  ramener  lui- 
même  la  MulâtrefTe  à  Honneur  du  Roy. 
Il  fe  munit  de  quelques  lettres  pour  moi, 
qui  m'obligèrent  de  porter  Moniieur  du 
Roi  à  lui  vendre  la  MulâtreiTe.  J'en  fis  le 
marché  à  dix- huit  cens  francs  >  fçavoir 
trois  cens  écus  pour  elle  ,  Se  autant  pour 
les  trois  enfans  qu'elle  avoit,  un  defqucls 
on  fuppofoit  appartenir  à  Dauphiné ,  &c 
les  deux  autres  à  d'autres  perfonnes.  Je 
les  fis  tous  déclarer  libres  par  le  contrat , 
après  quoi  je  publiai  un  banc ,  &c  je  les 
dirpenfai  des  deux  autres.  Le  Père  Ga- 
briel de  Vire  fit  la  même  chofe  au  Fort 
Royal  pour  Dauphiné  ,  &  m'en  envoya 
le  Certificat  ,  après  quoi  je  les  mariai. 

Le  Confeil  fouverain  ,  ou  pour  parler 

plus  juite  ,  le  Confeil  fupérieur  eft  com- 

pofé  du  Gouverneur  Général ,  de  l'Iii- 

confeil  tendant ,  du  Gouverneur  particulier  de 

SiïTde  l'iJ[le>  «e douze  Confeillers,d'un  Pro- 

ja  Mar.  cureur  Général  >   &  dçs  Lieutenans  de 

tinique    ^.       ^    ^   on{;  jro-t  ^e  fêmçc  &  YOlx 

délibeiative.    Il  s'ailemble  de  deux  en 
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deux  mois,  &  juge  en  dernier  refîbrt  \6fi 
toutes  les  caufes  qui  y  font  portées  di- 
rectement ,  8c  les  appels  des  Sentences 
du  Juge  Royal  &  de  fes  Lieutenans.  Le 
Gouverneur  Général  y  pré  fi  de ,  mais  c'eft 
l'Intendant ,   Se  en  fon  abfence  le  plus 
ancien  Confeiller  3    qui    recueille    les 
avis,  &:  qui  prononce  :  quand  le  Gou- 
verneur Général  n'y  eftpas  ,  l'Intendant 
préfide  &c  prononce.      Les  Confeillers 
n'achètent  point  leurs  charges  ,  elles  fe 
donnent  au   mérite  ,    fouvent  aux  re- 
commandations. C'eft  le  Secrétaire  d'E- 
tat ayant  le  département  de  la  marine 
qui  leur  expédie  leurs  brevets ,  parce  que 
les  Colonies  font  de  Ton  département. 
Ils  n'ont  point  de  gages  ,  mais  feulement 
1  exemption  du  droir  de  Capitation  pour 
douze  de  leurs  Nègres,  avec   quelques 
emolumens  pour  leurs  vacations  ,  cela 
eft  peu  conïiderable  ;  de  forte  que  ces 
charges  font  plus  recherchées  par  rapporc 
à  l'honneur  qu  au    profit.   On  prétend 
qu'elles  annobliifent  ceux  qui  meurent 
dans  l'exercice,  ou  qui  obtiennent  des 
brevets  de  Confeiller  honoraire  ,  après 
avoir  fervi    vingt  ans.    De    douze  ou 
quinze  Confeillers  qui  rempliffoient  ces 
charges  en  1705.  ii  n'y  en  avoir  que  deux 
^ui  cuflTent  étudié  en  Droit  ;  c'étaient 
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169  y  les  fîeurs  le  Merle  ôc :  Monel ,  les  autres 
eroient  des  notables  habitans  ou  com- 
merçans,  chez  lefquels  il  faut  croire  qiie 
la  droiture  &  le  bon  fens  tenoient  lieu 
de  fcience.  Le  nombre  des  Graduez  s'eil 
beaucoup  accru  depuis  ce  tems-iâ. 


CHAPITRE     IX, 

Des  Mulâtres,  Manière  de  les  connoître» 
Uifioire  du***  ^fr de  quelques  habitans 
blancs  qui  ont  epoufé'des  JVégreJJes. 

N  entend  par  Mulâtres ,  les  enfans 
qui  naiflent  d'une  mère  noire  ôc 
d'un  père  b/lanc ,  ou  d'un  père  noir  8c 
d'une  mère  blanche.  Mais  ce  dernier  cas 
Origine  eft  très-rare.  Quant  au  premier ,  il  n'eft 
iâTresf  U~  9iuc  troP  fréquent  *,  &  ce  libertinage  des 
blancs  avec  les  Négreiïes  eft  la  loiirce 
d'une  infinité  de  crimes.  La  couleur  des 
enfans  qui  naifTent  de  ce  mélange  ,  par- 
ticipe du  blanc  ôc  du  noir  ,  &  produit 
une  efpece  de  biftre.  Les  cheveux  dc^ 
Mulâtres  font  bien  moins  crépus  que 
ceux  des  Nègres  >  ils  font  châtains  &c  mê- 
me afléz  clairs  ,  ce  qu'on  ne  trouve  point 
aux  Nègres.  J'ai  cependant  vu  un  Nègre 
à  Cadix  qui  avoit  les  cheveux  roux.  Lqs 
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Mulâtres  font  pour  l'ordinaire  bienfaits,  169  r 
de  bonne  taille,  vigoureux,  forrs,  adroits, 
induftrieux ,  courageux  &  hardis  au  de- 
là de  l'imagination  ;  ils  ont  beaucoup  de 
vivacité  ,  mais  ils  font  adonnez  a  leurs 
plaifirs,  volages,  fiers ,  cachez ,  médians, 
8c  capables  des  plus  grands  crimes.  Les 
Efpagnols  qui  en  font  bien  mieux  four- 
nis que  tous  les  autres  Européens  qui  ha- 
bitent l'Amérique,  n'ont  point  de  meil- 
leurs foldats  ,  &  de  plus  médians  hom- 
mes. 

Le  nombre  en  feroit  bien  plus  grand 
dans  nos  Mes  ,  fans  les  peines  qu'en- 
courent ceux  qui  les  font  :  car  les  Né- 
greiles  font  d'elles-mêmes  très-laiîîves  , 
&  les  hommes  blancs  ne  l'étant  eue res 
moins  ,  &  trouvant  beaucoup  de  facili-  Peines 
té  à  contenter  leurs-  paillons   avec  cesfontre 

/  * .  les  pères 

créatures  ,  on  ne  verroit  autre  choie  que^s  Mu* 
des  Mulâtres ,  d'où  il  s'enfuivroit  de  très- Iâcrcs* 
grands  défordres,  11  le  Roi  n'y  avoit  re- 
médié ,  en  condamnant  à  une  amende  de 
deux  mille  livres  de  fucre ,  ceux  qui  font 
convaincus  d'en  être  pères  ;  mais  fi  c'en: 
un  maître  qui  ait  débauché  fon  efeiave  > 
&  qui  en  air  eu  un  enfant,  outre  IV 
mende ,  la  NégreiTe  &:  l'enfant  font  con« 
fifquez  au  profit  de  l'Hôpital  ,  fa«ns  pou- 
voir jamais  êcre  rachetez  fous  quelque 
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l69$*  prétexte  que  ce  (bit.    On  ne  peut  allez 
louer  le  zélé  du  Roi  dans  la  difpofition 
de  cette  Ordonnance*,  mais  on  permettra 
aux  Millionnaires  de  direqu'en  cherchant 
à  remédier  au  fcandale  que  ce  crime  cau- 
foit  ,  on  a  ouvert  la  porte  à  un  crime 
bien  énorme ,  qui  confifte  dans  des  avor- 
temens  fréquens  que  les  NégreiTes  (e  pro- 
curent quand  elles  fe  (entent  grofTes  ,  ôc 
cela  fort  fouveut ,  du  confentement  ou 
par  le  confeil  de  ceux  qui  en  ont  abufé. 
Les  Religieux  de  la  Charité  qui  ont 
le  foin  des  Hôpitaux  ,   font  fort  alertes 
fur  ce  point  ,    parce  que   l'intérêt  des 
pauvres  ôc  le  leur  ont  trop  de  liailon 
pour  leur  permettre  de  regarder  avec  in- 
différence ces  amendes,   &  ces  Mulâ- 
tres avec  leurs  mères.  Il  y  avoir  entr'au- 
tres  un  certain  Frère  ***  qui  avoit  un 
Hiftoirc  talent   merveilleux    pour    faire  ces  dé- 
*ï/rRec couvertes,    &  pour  en    tirer  parti.    Il 
eft  vrai  qu'il  étoit  aidé  fort  fou  vent  par 
les  maîtrefTes  des  NégreiTes  ,  qui  ne  pou- 
vant fouffrir  que  leurs  maris  entretinf- 
fent  leurs  efclaves  ,    lui  en  donnoient 
avis  ,  lui  aidoient  a  les  faire  prendre , 
aimant  mieux  les  voir  connfquées  que 
de  lanTer  pa(Ter  Toccafion  de  fe  venger. 
Monteur   ***   riche  habitant  du  1  ort 
Royal  de  la  Martinique  en  peut  dire  des 


ligieux 
de  la 
Charité. 
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nouvelles,  &  il  n'eft  pas  lefeul.  Je  l'ai  165)5. 
cité  plutôt  qu'un  autre  ,  patce  qu'étant 
un  parfaitement  honnête  homme  ,  ion 
témoignage  fera  d'un  plus  grand  poids. 
Avec  tout  cela  il  ne  laiffbit  pas  d'arriver 
fouvent  de  fâcheux  contretems  au  Frère 
***  ,  car  les  maîtres  qui  fe  voyoient  dans 
le  cas  de  la  confiication  de  leurs  enfans 
&  de  leurs  Négreffes  ,  aimoient  mieux 
leur  promettre  la  liberté ,  que  de  les  voir 
efclaves  perpétuelles  de  l'Hôpital.  Ils 
avoient  foin  d'inftruire  la  Négreffe  de  ce 
qu'elle  de  voit  répondre  quand  elle  feroit 
devant  le  Juge ,  tk  qu'elle  feroit  inter- 
rogée fur  le  père  de  l'enfant.  Le  defir  de 
la  liberté  leur  faifoit  retenir  leur  leçon  a 
merveille,  &  le  défaut  de  témoins  qu'on. 
ne  va  pas  chercher  dans  ces  fortes  d'oc- 
cafions,  joint! [effronterie  avec  laquelle 
elles  fo utenoient  leur  caufe  &  celle  de 
leur  maitre  ,  faifoit  quelquefois  con- 
damner Frère  ***  aux  dépens. 

J'ai  quelquefois  entendu  ces  démêlés  5 
&  une  fois  entre  autres,  la  Négreffe  d'un 
habitant  d'une  de  nos  Paroiffes  fourint 
au  ***  que  c'étoit  lui  -  même  qui  étoit 
le  père  de  l'enfant  mulâtre  dont  elle  écoit 
accouchée.  Par  malheur  pour  ce  Re- 
ligieux-il  avoir  paifé  neuf  à  dix  mois  au- 
paravant chez  le  maître  delà  Négreffe- y 
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1695.  &■  Y  zvoit  couché.  Le  maître  qui  s'en 
étoit  fou  venu ,  n'avoit  pas  manqué  d'en 
faire  fouvenir  fa  Négreue  ,  &  de  la  bien 
inftruire  de  tout  ce  qu'elle  avoit  à  dire  , 
en  forte  que  ce  fut  une  fcene  des  plus 
plaifantes  (  un  Prêtre ,  un  Religieux  , 
devoit  la  trouver  miferable  cette  fcene  ) 
d'entendre  les  circonftances  qu'elle   rap- 
portoit  pour  prouver  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais connu  d'autre  homme  que  lui.   Le 
Juge  mit  tout  en  oeuvre  pour  l'obliger 
de  Ce  couper  fans  y  pouvoir  réûilîr  ;  elle 
demeura  toujours  ferme ,  Se  comme  elle 
tenoit  fon  enfant  entre  fes  bras ,  elle  le 
préfentoit  au  Frère  ***  en  lui  difant,  toi 
papa  li  ,  Se  puis  elle  le  montroit  à  toute 
l'afTemblée  ,  prétendant  qu'il  relTembloit 
comme  deux  goûtes  d'eau  au  Frère  *  *  * , 
qui  ,  tout  accoutumé  qu'il  devoit  être  à 
ces  fortes  d'avantures ,  étoit  tellement 
décontenancé,  que  tout  le  monde  pâmoit 
à  force  de  rire,  fans  pouvoir    au  vrai 
diftinguer  qui  en  donnoit  plus  de  fujet , 
ou  l'effronterie  de  la  Négreffe  qui  pa- 
roifToit  accompagnée  d'une  grande  naï- 
veté ,   ou  l'embarras  où  fe  trouvoit  ce 
Religieux,  homme  très- fage  ,  Se  reconnu 
de  tout  le  monde  pour  incapable  dune 
pareille  foibleffe  ,  ou  la  gravité  chan- 
celante du  Juge  ,  qui  malgré  tous   fes 
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efforts  auroit  fuccombé  ,  s'il  n'eût  fini  165?  5, 
cette  fcznç.  en  renvoyant  la  NégrefTe  chez 
fon  maître  jufqua  plus   ample  infor- 
mation ,  les  dépens  réfervez. 

Quand  les  maîtres  ne  font  pas  coupables 
de  ces  excès ,  il  éft  facile  aux  Négrelïes 
de  tirer  d'affaires  leurs  amis  ,  ôc  leur 
épargner  le  chagrin  de  payer  l'amende  % 
elles  n'ont  qu'à  nommer  pour  père  du 
mulâtre  quelque  matelot  d'un  vaifTeaii 
qui  eft  parti ,  ou  quelque  foldat  quelles 
ont  rencontré  dans  le  chemin  ,  ôc  dont 
elles  ne  fçavent  pas  le  nom  j  Ôc  c'eft  à 
quoi  elles  ne  manquent  gueres.  Elles  en 
font  quittes  pour  quelques  coups  de  foiiet 
que  Ton  leur  fait  diftribuer  pour  les  ren- 
dre plus  fages. 

Les  Religieux  de  la  Charité  auroient 
bien  voulu  obliger  les  Curez  à  leur  don- 
ner avis  des  enfans  mulâtres  qu'ils  bap~ 
tifoient ,  mais  jufqu'à  prefent  ils  ne  l'ont 
pu  obtenir.  Les  Curez  ont  eu  de  bon- 
nes raifons  pour  ne  point  s'embaralTer 
dans  ces  fortes  de  difeuffions ,  qui  ne 
pouv oient  que  leur  être  défagréables,  ôc* 
rendre  leur  miniiîere  odieux.  Il  ont  re- 
prefenté  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  >  que 
>enfant  remédier  à  un  mal  y  on  ouvroit 
la  porte  à  un  plus  grand  ,  qui  étoit  des 
ivorcemens  fréquens  que  les  Négrelïès 
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165*5.  fe  procuroient*  La  plupart  y  font  fort 
adroites ,  &  connoinent  des  îimples  qui 
leur  font  faire  cette  opération  avec  une 
facilité  furprenante. 

Les  Sages-femmes  cachent  ordinaire-  • 
ment  la  qualité  de  ces  fortes  d'enfans 
quand  elles  les  apportent  au  Baptême  j 
ce  qui  leur  eft  très-facile  ,  car  il  ne  pa- 
raît aucune  différence  pour  la  couleur 
entre  les  uns  &  les  autres  ,  toute  forte 
d'enfans  étant  bancs  ou  prefque  blancs , 
quand  ils  viennent  au  monde ,  ce  n'eft 
qu'au  bouc  de  huit  à  dix  jours  que  la  cou- 
leur qui  les  fait  diftinguer  commence  à 
paroi  tre. 

Lorfqu'on  veut  être  afturé  de  quelle 
Com.    couleur  doit  être  l'enfant  ,  il  n'y  a  qu'à 
ment  on  le  faire  découvrir  ,  car  s'il  eft  d'un  Ne- 
un  en-   gre  &  d'une  NégrelTe  3  il  a  les  parties 
faut  mu.  naturelles  toutes  noires  ;  &c  s'il  eft  d'un 

latreda-.  .  ,,  ,         rr        r  r 

vec  un  blanc  oc  d  une  Negreue ,  les  parties  font 
blanches  ou  prefque  blanches.  Si  on  ne 
veut  pas  venir  à  cette  preuve  ,  en  voici 
une  plus  aifée  :  c'eft  de  regarder  à  la 
nailTance  des  ongles,  c'eft  à  -  dire  ,  à 
l'endroit  où  les  ongles  fortent  de  la  chair, 
car  fi  en  remarque  que  cet  endroit  foit 
noir ,  c'eft  une  marque  infaillible  que 
l'enfant  fera  noir  \  mais  li  cette  place  eft 
blanche  ou  prelque  blanche ,   on  peut 


fio.ir. 
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dire,  avec  certitude  que  l'enfant  eft  Mu-  169  t. 
latrej  foit  qu'il  provienne  d'un  Blanc  & 
dune  NégreiTe,  ou  d'une    Blanche  & 
d'un  Nègre. 

Qu'après  cela  les  Médecins  nous  di- 
rent tant  qu'ils  voudront  que  les  deux 
fexes  ne  concourent  pas   également  à 
la  produ&ion  de  l'enfant,  ôc  que  les  fem- 
mes font  comme  les  poules  qui  naturel- 
lement ont  des  œufs  dans  le  corps ,  ÔC 
que  l'homme  comme  le  cocqne  fait  au- 
tre chofe  que  les  détacher  &  perfection- 
ner le  germe.  Car  fi  cela  étoit  une  Né- 
grefîe  feroit  toujours  des  enfans  noirs, 
de  telle  couleur  que  pût  être  le  maie  ,  ce 
qui  eft  tout-à-fait  contraire  à  l'expérience 
que  nous  avons,  puifque  nous  voyons 
qu'elle  fait  des  noirs  avec  un  noir ,  Se  des 
Mulâtres  avec  un  blanc.  Si  on  marie  des 
Mulârres  mâles  ou  femelles  avec  des  peD- 
fonnes  blanches ,  les  enfans  qui  en  pro- 
viendront feront  plus  blancs ,  leurs  che- 
veux ne  feront  prefque  plus  crépus.  On 
rie  reconnoîtra  la  troiiléme  génération 
.que  par  le  blanc  des  yeux  qui  paroîtra 
toujours  un  peu  battu ,  ce  défaut  cefTera 
à  la  quatrième  génération ,  pourvu  qu'on 
continue  à  les  .unir   toujours   avec  des 
blancs  ;  carfi  on  les  allipit  avec  des  noirs, 
ils  retourneroient  dans  le  même  nombre 
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t695.  de  générations,  à  leur  première  noir- 
ceur :  parce  qu'une  couleur  fe  fortifie  à 
mcfure  qu'elle  s'unit  à  une  couleur  de 
même  eipece  ,  &  diminue  à  meiure 
quelle  s'en  éloigne.  Lesenfans  qui  naif- 
fent  d'un  blanc  &  d'une  Mulâtreue  font 
appeliez  Quarterous ,  &  ceux  qui  vien- 
nent d'un  blanc  de  d'une  Indienne ,  Me- 

*ifs. 

Je  n'ai  connu  dans  nos  Ifles  du  vent 
que  deux  blancs  qui  enflent  époufé  des 
Néorefles.  Le  premier  s'appelloit  Lie- 
Blancs  tarJ  ,  Lieutenant  de  Milice  du  quartier 
S£uT  de  la  Pointe  noire  à  la  Guadeloupe.  C'é- 
des  Né-  tou-  un  homme  de  bien  qui  par  un  prin- 
greffe*.   ^     ^  confeience  avoit  époufé  une  très- 
belle  Négreiïe,  à-  qui  félon  les  apparences 
il  avoit  quelque  obligation. 

Le  fécond  étoit  un  Provençal  nommé 
Ifautier,  Marchand  au  Fort  S.  Pierre  de 
la  Martinique.  Son  Curé  lui  mit  tant  de 
fcrupulesdans  l'ame  ,  qu'il  l'obligea  d'é- 
poufer  une  certaine. Négrefle  appellée 
Jeanneton  Panel ,  qui  auroit  eu  bien 
plus  de  maris  que  la  Samaritaine  fi  tous 
ceux  à  qui  elle  s'étoit  abandonnée  l'a- 
voient  époutée. 

Monfieur  Lietard  avoit  de  beaux  pe- 
tits mulâtres  de  fon  époufé  noire  :•  mais 
le  Provençal  n'en  eut  point  de  la  Tienne  > 


*m 
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il  demeura  même  atfez  peu  de  tems  avec 
elle  ,  parce  que  Tes  compatriotes  lui  fi-      9S" 
rent  tant  de  honte  d'avoir  époufé  cette 
créature  qu'il  la  quitta  y  .&  dlc  s'en  mit 
peu  en  peine,  affez  contente  de  ce  qu'elle 
profita  dans  le  tems  qu'elle  demeura  avec 
lui ,  &  du  nom  de  Mademoifelle  Ifau- 
tier  qu'elle  avoit  acquis  par  Ton  mariage. 
J'ai  dit  que  les  enfans  qui  provien- 
nent d'un  blanc  ôc  d'une  Indienne  s'ap-  r- 
pdlcmMet-fs.  Ils  font  pourl'ordinaneon°^ 
auih  blancs  que  les  Européens.  La  feule  °^cs 
choie"  qui  les  fait  connoître  eft  le  blanc 
de  leurs  yeux  qui  eft  toujours   un  peu 
jaunâtre  ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
après  une  longue  maladie  ont  les  yeux 
battus.  Si  une  Metif  fe  marie  avec  un 
blanc,  les  enfans  qui  en  viennent  ne  con- 
lervent  rien  de  leur  première  origine. 

Dans  le  commencement  qu'il  y  eut  d^s 
Nègres  aux  Mes  ,  ôc  que  le  libertinage  y 
produifit  des  Mulâtresses  Seigneurs  pro- 
priétaires ordonnèrent  que  les  Mulâtres 
ieroient  libres  quand  ils  auroient  atteint 
l'âge  de  vingt  -  quatre  ans  accomplis, 
pourvu  que  jufqu'à  ce  tems-là  ils  euiTent 
demeuré  dans  la  maifon   du  maître  de^lâtS 
leur  mère.  Hsprétendoientque  ces  huita™lc 
ans  de  fervice  qu'ils  avoient rendu  depuis  l6?lm    J 
ieize  jufqua  vingt  -  quatre  accomplis , 
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169c.  fufiifoient  pour  dédommager  les  maîtres 
de  la  perte  qu'ils  avoient  faite  pendant 
que  leurs  NégretTes  les  avoient  élevez  , 
ôç  de  ce  qu'au  lieu  d'un  Nègre  qui  au- 
roit  été  toujours  efclave  ,  elle  n'avoit 
produit  qu'un  Mulâtre. 

Mais  depuis  que  le  Roi  a  réuni  les 
Ifles  à  fon  domaine  en  1674.  en  les  ra- 
chetant des  Compagnies  qui  les  avoient 
pofïedées  fous  Ton  bonplaifir,  il  a  fait 
revivre  par  fa  Déclaration  la  Loi  Ro- 
maine ,  qui  veut  que  les  en  fans  fui  vent 
le  fort  du  ventre  qui  les  a  portez  5  Par- 
tus  fequitur  ventrem  \  &c  que  par  con- 
depuitUt  féquent  les  Mulâtres  provenans   d'une 
£^74.     mère  efclave  foient  aufli  efclaves.  A  pro- 
pos dequoi  je  ne  dois  pas  oublier  qu'un 
Confeiller  du  Confeil  Souverain  delà 
Guadeloupe  ,  citant  cette  Loi  dans  un 
procès  où  il  s'agifloit  de  décider  fi  un 
Mulâtre  né  après  la  datte  de  la  Décla- 
ration du  Roij  mais  avant  qu'elle  fut 
arrivée  &  publiée  aux  Ifles,étoit  libre  ou 
non  -,  ce  fçavant  Jurifcon fuite  au  lieu  de 
s'attacher  au  point  de  la  difficulté  que  je 
Bette  h- viens  de  dire  ,  ne  penfoit  qu'à  faire  pa- 
*in"é     rade  de  fon  latin  qu'il  eftropioit  en  dî- 
confeiî-fant  y  Patus  fecjmtnr  ventris.  Belle  preu- 
Guads-Iaye  de  fon  fçavoir  ,  qui  n'empêchoit  pas 
loupe,    qu'il  ne  fût  d'ailleurs  honnête  homme  , 


voulu  en  profiter,  pmfqu'd  avoir  de 

nos  Parole  ,î  *      ?,h?ntre  d  une  de 
Il  Itn.V  n  <aPPe"°tt  M.  D.  L.  C. 

II  etoit  Doyen  du  Confcil  de  la  Guade 
loupe  en  1705.  ~™Zi 

Depuls  cc„e  Ordonnance  les  Mulâtres 
fom  tous  efclaves  ;  &  jeiTrs  maîtr„  ^ 
peuvent  être  contrats  de  quelque  L" 

-«equecefoxt.delesveVàcaa 
qui  en  font  les  pères ,  finon  de  grJS 
Ils  ïonc  ob Wez  à  fer™  ^  V        s 

efckves,  fo^feS^ete^« 

tion,-  wf  S-  X  memes  correc- 
tions. &  s  ils  s  abfentent  de  la  malf0„  dc 

leuts  maures ,  &  qu'ils  adlenc  maroner 
on  peut  les  mettre  entre  les  mains  de 

nous  ,  c  ett-a  dire  qu'on   eur  couoe  W 
oreilles  la  féconde  fois  qu'on  lS 
pnfon  pour  maronage^   &  £  ™Z 
troifienae  fois.   Ces  pemes  font  porté- 
pat  les  RéglemensduRoUuffi-bfen  oui 
«lie  qu  encourent  ceux  qui  retirent  chez 
eux  ,  ou  font  travaille/ fa  efclaves  d" 
leuts  -voifins  quand  ils  font  nwonT  Car 
pour  empêcher  ce  defordre,  &  gtS 
mr  la  mauvarfe  foi  de  ceur  n»TiF     f 
Tomt  II.  X  qU1  Ctam  dans 
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j^r    des  quartiers    éloignez,    attiroient les 

.  e  *  cfclaves  mauons  &  les  faifoient  travailler 

Êonwe    à  leur  profit ,   ou  qui  les  retiroient  chez 

ceux  qui  priver  leurs    maîtres  de  leur 

retirent  r.f  t  .  ,  ,    v 

Usefcla-  travail  :  le  Roi  les  a  condamne  a  payer 
au  propriétaire  de  i'efclave  ,  une  piftole 
par  chaque  jour  ,  depuis  celui  qu'il  s'eft 
abfenté  ,  jufqu'à  celui  qu'on  le  remet  en- 
cre les  mains  de  Ton  maître, 


•y es    ma 
jrons. 


CHAPITRE    X. 

pes  Palétuviers  ou  Mangles.     De  leurs 

différentes  efpeces.   Du  Quinquina  , 

&  des  Huîtres. 

JE  croi  ne  devoir  pas  renvoyer  a  un 
autre  endroit  ce  que  je  dois  écrire 
Sangles  des  Palétuviers ,  dont  j  ai  dit  que  les 
SLVvf  bords  de  la  rivière  du  cul-de-fac  Fran- 
çois étoient  garnis.  LesEfpagnols&  les 
autres  Européens  de  l'Amérique  les  appel- 
lent Mangles.  A  la  Guadeloupe  même 
on  leur  donne  ce  nom  plutôt  que  celui 
de  Palétuvier.  Je  ne  fçai  ce  qui  a  obligé 
les  habitons  de  la  Martinique  à  le  fervir 
de  ce  terme  ,  plutôt  que  de  celui  qui  eft 
en  ufaçe  par  tout  ailleurs  que  chez  eux. 
IJ  y  en~a  trois  fortes,  de  rouges,  de  blanc- 
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&  de  noirs.  Le  rouge  eft  l'arbre  que  nous  ^95. 
appelions  Raifimer.  Le  blanc  eft  le  Ma-  m.„.„ 
iiot    Je  parlerai  dans  un  autre  lieu  du"",ir  °* 
Ratfinier  &  du  Mahot.   A  l'égard  du -*T 
Mangle  noir  ou  Palétuvier,  c'eft  un  ar- 
bre qui  ne  vient  jamais  que  fur  les  bords 
des  rivières  ou  de  la  mer.  Son  écorce  eft 
tort  brune  ,  lifTe ,  ployante  quand  elle 
eft  verte     de  l'épaifteur  d'une  pièce  de 
quinze  fols.    De/Tous  cette  écorce  il  y  a 
«ne  peau  plus  mince  ,    plus  tendre  &      . 
moins  brune.   Le  bois  eft  à  peu  près  de 
ia  même  couleur  que  l'écorce  ;  il  eft  dur, 
Ployant ,  &  fort  pefant.  Sa  feuille  réf. 
Jemble  aflèz  pour  la  figure  à  celle  du 
laurier ,  elle  eft  mince  &  li  unie  que  fes 
libres  le  diftmguent  à  peine  du  refte.  Les 
plus  gros  arbres  que  j'ai  vu  de  cette  efpecc 
ne  paftoient  pas  treize  à  quatorze  pouces 
de  oiametre  ,  &  vingt  à  vingt-cinq  pieds 
de  haut ,  leilrs  branches  font  enVrand 
nombre,  toutes  droites  &  fans  nœuds, 
elles  laifient  tomber  des  efpeces  de  re- 
jetions qui  prennent  racine  quand  ils 
ont  atteint  le  fond  de  la  mer  ou  de  la 
rivière  fur  le  bord  de  laquelle  le  pied  & 
la  racine  principale  a  pris  nailTance;  cette 
racine  qui  va  toute  droite  en  tetre  n'eft 
pas  leule : ,  elle  eft  accompagnée  d'une 
infinité  d  autres  qui  s'élèvent  un  pied  Se 
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l$9$.  demi,  &  quelquefois  davantage  au  deiïlis 
de  la  fuperficie  de  l'eau  ,  à  quelque  hau- 
teur qu  elle  puilïe  arriver  dans  les  plus 
hautes  marées.  Ces  racines  après  s'erre 
élevées  font  des  arcades  en  retombant  en 
terre  où  elles  reprennent ,  qui  s'entrer 
iaffent  les  unes  dans  les  autres  ,  fe  foû- 
tiennent  &  font  comme  un  gril; âge  fur 
lequel  on  peut  marcher  fans  crainte  de  fe 
•mouiller  tout  le  long  des  rivières  &  fur 
le  bord  de  la  mer ,  &  fou  vent  même  très- 
avant.  J'ai  vu.  de  ces  triangles  occuper 
plus  de  cinq  cens  pas  clans  la  mer.  Il  eft 
vrai  qu'on  ne  peut  pas  marcher  fort  vite 
fur  ces  arcades ,  &  qu'il  faut  bien  regar- 
der où  l'on  met  fes  pieds  &  comment 
on  les  pofe  ;  mais  avec  tout  cela  ils  ne 
laufent  pas  d'être  d'une  grande  utilité  & 
d'une  bonne  dé.fenfe  contre  les  defcentes 
Se  les  furprifes  des  ennemis.  Car  quoi 
qu'on  paille  marcher  fur  ces  arcades  , 
comme  il  faut  continuellement  regarder 
à  fes  pieds  &  s'aider  de  fes  mains  pour 
écarter  les  branches  ,  &  fe  tenir  ferme  , 
cette  manière  de  marcher  eft  impofîible 
à  des  gens  chargez  d'armes  &  de  mu- 
nitions, de  qui  viennent  pour  furprendre, 
parce  que  la  diligence  &  le  filence  leur 
font  abfolument  neceflaires  pour  rcufïïr 
#ans   leurs  entreprifes,   qui    échouent. 
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&  leur  deviennent   préjudiciables   dès  169  c, 

quelles  font  découvertes,  ce  qui  ne  maû- 
que  jamais  d'arriver  quand  on  marche 
fur  des  inangles  ,  &  fur  tout  la  nuit,  on 
le  moindre  bruit  s'entend  de  fort  loin  9 
fans  compter  le  danger  qu'il  y  a  de  s'é- 
garer en  marchant  comme  à  tâtons  dans 
ces  épaifFes  forêts,  où  même  dans  le  jour 
le  plus  clair  il  eft  difficile  de  fuivre  une 
même  routes 

Ourre  cet  avantage  j'en  remarque  trois 
autres  qui  me  paroiiTent  d'une  allez  gran- 
de confédération.    Le  premier  eft  que  T~  ,k 
ces  arbres   fouttiiftnt  d'excellent  bois  d23Et 
pour  brûler,  qtu  feit  m  feo  vif  &  ard        gle. 

&  qui  dure  beaucoup  plus  à  proportion  " 
quun  autre,    Ce  bois  revient  promp-* 
tement,  &  autant  de  fois  qu'on  le  veut 
couper  ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  ne  pz§ 
endommager  confidérablement  la  prin- 
cipale racine.  On  peut  fe  fervir  dntrone 
4e  cet  arbre  pour  hs  ouvrages  où  l'on  a 
bcfoin  d'un  bois  qui  réfîfte  à  l'eau.  On 
eft  fur  que  celui-là  y  eft.  prefque  incor- 
ruptible.  Sans  fa  pefanteur  on  poorroit 
i  employer  à  toutes  fortes  d  ouvrages  , 
car  il  eft  doux.  £  travailler,  il  eft  compact 
ne  s  éclate  point,  &  il  eft  très-rare  qu'on 
le  trouve  vicié. 

kc  fccond  avantage  que  l'on  en  rev 
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1695*  tire  cft  que  Ton  écorce  eft  très  -  bonne 
pour  tanner  les  cuirs.  On  ne  fe  fert  point 
de  Ma"  d'autre  tan  aux Ifles ,  8c  on  ne  laifîe  pas 
gies  bon-  de  réufîir  parfaitement. 

nés  pour       T  \ r  ,  n  .  . 

tanner.        Le  troiiieme  clt  que  les  racines  oc  les 
branches  qui  font  dans  l'eau  ,  fervent  à\ 
recueillir  les  femences  des  huîtres ,  qui 
s'y  attachent ,  s'y  nourrilTent  &z  y  mul- 
tiplient à  merveille.  Dans  les  autres  païs 
du  monde,  du  moins  autant  que  je  l'ai 
pu  voir  ou  apprendre  ,  on  pêche  les  huî- 
ciwiîie    tres  cn  ^es  détachant  des  rochers  qui  font 
des  huî-  au  fond  de  la  mer  ,  on  peut   dire  que 
îe£SMan-  dans  celui-ci  on  les  cueille  fur  les  arbres» 
sles        Ces  huîtres  font  petites  ,  a  peine  les  plus 

noirs.  ,  .  11       \   1  1  j 

grandes  arrivent  -  elles  a  la  grandeur  de 
celles  de  Cancalle  en  Bretagne  >   mai& 
elles  font  délicates  ,  graffes ,  blanches , 
tendres  &  d'un  très-bon  coût.   On  peut 
croire  que  pendant  que  nous  rumes  au 
cul-de-fac  François  nous  n'en  man- 
quâmes pas.  Il  faut  feulement  obferver 
de  ne  manger  que  celles  qui  trempoient 
dans  la  mer  quand  on  les  a  cueillies , 
parce  que  celles  quife  trouvent  au  dciïus 
de  la  furface  de  l'eau ,  foit  que  la  mer  ait 
bailTé  dans  fon  reflux  j  foit  que  les  ra- 
cines ayent  crû  ,  ne  font  pas  fi  bonnes  à 
beaucoup  près ,  pour  l'ordinaire  même 
elles  font  douceâtres,  plus  dures,  plu& 


ËranÇoïfes  de  t Amérique**     ïçcj  - 
maigres  &:  plus  petites   que  celles  qui  169$* 
font  toujours  fous  l'eau. 

Le  Mangle  ou  Palétuvier  rouge  que 
nous  appelions  aux  Ifles  Raifïnier ,  vienc 
toujours  au  bord  de  la  mer  &  des  riviè- 
res vers  leurs  embouchures  ,  mais  jamais 
dans  l'eau  foit  douce  ou  falée  ,  quoique  Man  fc 
la  mer  quand  elle  eft  grofie  ,  on  les  ri-  rouge  o* 
vieres  quand  elles  font  débordées,  ne  lut  ^f*" 
portent  aucun  préjudice.  Les  racines  qui 
le  foûtiennent  ne  font  point  en  arcades 
comme  celles  du  précèdent*  Il  vient  ert 
pleine  terre  ,  &  revient  autant  de  fois 
qu'on  le  coupe  ,  pourvu  qu'on  empêche 
les  befliaux  de  brouter  fes  bourgeons  à; 
mefure  qu'il  pouffe,  parce  que  cela  le 
fait  mourir.  Cet  arbre  vient  très-gros  Se 
très-grand,  mais  très-mai  fait.  Ses  bran- 
ches fe  renverfent  vers  la  terre  ,  elles 
fonnortue's  8c  noueufes ,  &  embarafïènc 
extrêmement  le  terrain  qu'elles  occupent. 
J'ai  trouvé  de  ces  arbres  qui  a  voient  près 
de  deux  pieds  de  diamettre  ,  tk  plus  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  avec  quan- 
tité de  branches  très-grottes  &  fort  éten- 
dues \  mais  cela  eft  rare  ,  parce  qu'on  ne 
lui  donne  pas  le  rems  de  croître  &  de 
demeurer  fur  pied  aflez  long-tems  pour 
acquérir  cette  grandeur  de  groffeur.  L  e~ 
Gorce  eft  mince  &  grife.  Lorfque  l'arbre 
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1 69  5 .  eft  jeune ,  elle  eft  unie  &  fort  adhérente  ; 
mais  quand  il  eft  vieux  r  elle  paroît  toute 
crevaiTée  ,  fe  détache  aifément  5  Se  le 
foleil  la  fait  enrouler.  Il  eft  vrai  qu'il  y 
a  fous  cette  écorce  une  peau  épaifle  com- 
me un  bon  parchemin ,  rouge  ,  ployante 
Se  fort  adhérente  à  l'arbre  ,  dont  elle  ne 
fe  détache  que  quand  il  eft  coupé  Se 
fec. 

Le  bois  eft  d'un  rouge  foncé.  Ses  fi- 
bres font  longues  y  ferrées  Se  mêlées, 
Il  aie  grain  fort  fin.  Si  on  coupe  le  cœnr 
en  petits  éclats ,  &  qu'on  le  fafTe  bouillir 
dans  l'eau  ,  il  la  teint  d'un  très-beau  rou- 
ie Raifi-£e  9ui  communique  la  même  couleur 
nier  fait  aux  Lunes  Se  toiles  que  l'on  y  met.  Il  eft 
"  vrai  que  quand  on  lave  ces  toiles  elles 
perdent  beaucoup.  Cela  vient  de  ce 
qu'on  n'a  pris  aucune  précaution  pouï 
fixer  la  couleur.  Ce  bois  eft  roide ,  dur  , 
compact  &  pefant.  Il  eft  très  bon  au  feu, 
il  y  dure  long-tems  ,  fait  un  feu  vif  Se 
ardent  &  de  uès-bon  charbon. 

J'en  ai  fait  débiter  quelques  pièces  , 

dont  j'ai  fait  faire  du  cartelage  de  deux 

frraMé  * trois  Pouces  1  Se  des  planches  que  je  fis 

eh  très-    enfuite  réfendre  pour  faire  des  caffettes , 

beal?*      des  tables  Se  autres  meubles.  On  ne  peut 

rien  voir  de  plus  beau  que  les  ondes  de 

différentes    teintes  de  rouge  >  les  yeux 


une  tîès 
belle 
couleur 
rouge. 
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&  les  volutes  qui  étoient  fur  ces  planches,  1 69  5'. 
qui  d'ailleurs  le  poiifToient  parfaitement 
bien  &  aifément.  Il  n'y  a  que  la  pefanteur 
&  la  dureté  de  ce  bois  qui  empêchent 
qu'on  ne  l'employé  à  une  infinité  d'ou-^ 
vrages  \  car  j'ai  éprouvé  qu'il  eft  égale- 
ment bon  en  terre ,.  eii lait  &  dans  l'eau*. 
Sa  feuille  n'eft  point  ronde  ni  grande' 
v  comme  une  affiete  ainfi  que  dit   moi* 
Confrère  le  Père  du  Tertre.    Elle  eft 
ovale  ,  fou  plus  grand  diamettre  peut- 
être  de  huit  à  neuf  pouces ,   Se  le  plu& 
petit  de  cinq  à  frx.   Sa  queue  eft  grofTe  „> 
courte  &  refendue*  prefque  entièrement 
à  l'endroit  qui  l'attache  à  la  branche  qui 
eft  le  coté  du  petit  diamettre  ;'  elfe  eft: 
épaifïe,  forte ,  liife  &r  unie.  Sqs  nervures 
fe  diftmguent  peu  du  refte  &  paroirîent  J^^V 
plattes.  Quand  elles  commencent  àpa^  fcusf?  dm 
roître  elles  font  de  couleur  de  chair  &  Jj£2* 
fort  douces-  ôc  délicates  5    elles  quittent 
cette  couleur  en  crohTant,  le  deffus  de»- 
Tient  d'un  verd  gai ,  &  le  deftbusun  peu; 
plus  pâle.  On  fe  fert  de  ces  feiiilks  p@uu 
mettre^fbus- le  chapeau  quand  on  marche- 
au  foleil  ,  elles  empêchent  qu'on  ne  fok' 
incommodé  de  fa  chaleur,  &  tiennent 
la- tête  fraîche-  IL  fleurit  &  porte  du?f|ùiè 
»ne   fois  l'année.    Avant  de  fleurir  0 
pouffe  de  petits  feions,  comme  la?  viçne^ 
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*6jy  qui  fe  chargent  de  peurs  grains  ,  qui  ert 
s'ouvrant  ,  produifent  une  très -petite, 
fleur  blanche  ,  d'une  odeur  douce  à  peu 
près  comme  celle  de  la  vigne..  Aces 
fleurs  fuccedent  des  fruits  tout  ronds 
d'environ  quatre  lignes  de  diamettre  qui 
fontverds  avant  d  être  murs,  &c  qui  de- 
viennent violets  quand  ils  ont  acquis 
toute  leur  maturité.  Ils  font  bons  ,  leur 
goût  approche  de  ces  gros  raiflns  qu'on 
appelle ,  chaMelas.  On  en  fait  un  petit 
vin  allez  agréable  y  mais  la  manière  la* 
Manière  plus  ordinaire  de  les  manger,  ei% après 
d'accom-les  avoir  lavez  de  les  paffer  dans  un  bianc 
ÏSt^  £  d'œuf  battu  avec  un  peu  d'eau  rofe  ou  de 
fleurs  d'orange ,  de  enfuit  e  les  rouler 
dans  du  fucre  bien  blanc ,  bien  fec  Se 
bien  pilé  jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  bien 
couverts.,  On  les  fert  de  cette  manière, 
Ms  femblentde  erollès  dragées.  Il  feroienr 
bien  plus  eftimez  fi  leurs  noyaux  occu- 
point  moins  de  place; 

Les  Caraïbes  prétendent  que  quand 
il  y  a  une  abondance  extraordinaire  de 
ce  fruit ,  c'eft  un  pronoltique  allure  d'un 
ouragan  cette  année-là.  l'ai  expérimente 
plnficurs  fois  qu'ils  £e  trompoient.. 
Manglc  L'arbre  que  nous  appelions  Mahot 
So™  aux  *^es  '  &  Mangle  blanc  par  tout  ail- 
leurs, vient  ordinairement  fur  les  bords 


Trmçbijes  de  ?  Amérique.      10$  - 
des  rivières,  ôc  Ces  brandies  s'étendent  1^5. 
fur  la  furface  de  l'eau,  comme  fi  elles 
vouloient  jouir  de  fa  fraîcheur.  On  en 
trouve  aflfaz  au  bord  de  la  mer  ,  mais  il 
ne  viem  pas  fi  bien,  qu'auprès  des  ri~ 
vieres  ,  à"  moins  qu'il  ne  fe  trouve  fur  des 
coftieres  élevées.    Son  écorce  eft  grife  , 
de  l'épaiffeur  d'un  demi-écu.   Le  bois  efë 
blanc;  il  eft  afTez  fouple  quand  il  elï  verd^ 
mais  il  fe  feche  dès  qu'il  eftcoupév  de* 
fient  très  léger  &  très-cafTant.  Le  dedans 
fit  rempli  de  moelle  comme  le  fureau  y 
quoiqu'en  plus  petite  quantité.  La  feuille 
eft  prefque  ronde  de  trois  à  quatre  pou- 
ces dediamettre  ;  elle  eft  fort  lifte,  fort 
rendre  &  fort  douce.  Il  porte  deux  foie 
i  année  des  fleurs  jaunes  ,  qui  s'épanoiiif- 
lent  a  peu  près  comme  des  tulippes  s  mai& 
qui  font  beaucoup  plus  grandes.  Je  n'ai 
point  remarqué  que  ces  fleurs  fuiïent  nm« 
lûmes  d'aucun  fruit,  graine  ou  fèmenee  À  m£ 
qui  lervît  à  multiplier  l'arbre  r  il  vient  hoti 
de  bouture,  Se  Ce  multiplie  de  lui-même,, 
parce  que  fes  branches  touchant  à  terre  y 
prennent  racine  pour  peu  que  le  terrain; 
fort  humide.  Malgré  fe  fterilité ,  il  ne- 
laifTe  pas  d'être  fort  utile  aux:  habitans  y 
parce  que  fon  écorce  fert  à  faire  des  cor- 
des de  toute  efpece  r  qui  font  fïBonnesv 
que  nos  Corfaires  &  Flibuftiers  em  « 
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16575.  fouvent  agréé  entièrement  leurs  ba- 
rimens.  Pais  on  coupe  le  mahot ,  plus  il 
pou  (Te  de  branches.  Elles  font  longues  , 
aflez  droites  &  fans  nœuds  ,  mais  com- 
me elles  font  foibles  ôc  en  grand  nom- 
bre ,  elles  tombent  les  unes  fur  les  autres, 
s'entre) a(Tent  &  embarafTent  extrême- 
ment le  terrain.  Dès  qu'on  les  a  coupées , 
on  enlevé  facilement  l'écorce  qui  les 
couvre  >  parce  que  la  fève  dont  la  bran- 
che eft  remplie ,  fait  que  l'écorce  n'y  eft 
pas  fort  adhérente  ,  ce  qui  ne  fe  trouve 
plus  quand  on  les  laide  un  peu  fecher. 
Manière      Lorfqu'on  a  levé  cette  première  écor- 

diV  deCl" Ge  '  on  Peuc  encore  tlreï  ^e  longs  filet* 
l'écorce  d'une  peau  qui  eft  entre  elle  &:  le  bois. 
hotf*a  Ces  fiîets.font  fort  doux,  fort  blancs  , 
fort  fouples  :  on  les  tord  facilement  3  8c 
on  en  fait  de  bonne  ficelle.  Les  Nègres 
en  font  des  hamacs  à  jour  en  forme  de 
rezeau.  J'en  ai  vu  de  fort  propres.  Les 
Caraïbes  filent  cette  féconde  écorce  com- 
me ii  c'étoit  de  la  pire. 

Quanta  la  groiîe  8c. première  écorce  , 
©n  la  bat  entre  deux  pierres  pour  fepa- 
rcr  la  partie  qui  eft  dure  &  véritable- 
ment du  bois,  d'avec  celle  qui  eft  plus 
molle  &  plus  tendre.  On  en  fait  des 
cordes  de  toutes  profïeurs  ,  qui  font  très- 
bonnes  ,  &  qui  ne  pourriflent  pas  facile- 
ment dans  l'eau, 


Trançoifes  de  tjmerïque,     2.0  f  —-~ 
Je  n'ai  jamais  vu  de  ces  arbres  qui  euf-  1 6y\* 
ienr  un  pied  de  diamettre  ,  parce  qu'on5 
*ie  leur  donne  pas  le  terris  de  devenir  il 
gros.  On  les  coupe  trop  fou  vent ,  il  n'y 
a  que  leur  fouehe  ou  tête  qui  devient 
fort  groiTe,  à  peu  près  comme  celle  des 
oaules.  Quand  ce  bois  a  pris  une  fois  ra- 
cine dans  un  endroit,  il  n'eft  pas  facile  de 
le  détruire  ,  parce  que  fes  racines  courent   In?°  ?*" 
©eaucoup  ,    &  quelque  petites  quelles  des  Ma* 
ioient,  elles  pouffent  incetfàmment  :  dehotiere54 
manière  que  lorfqn'on  veut  purger  un 
terrain  de  ces  fortes  d'arbres  ,  il  ne  faut 
pas  fe  contenter  de  couper  les  racines ,  il 
faut  les  arracher  feigneufement  &  en- 
tièrement; car  malgré  Futilité  qu'on  re- 
tire de  ces  arbres ,  &  le  befoin  qu'on  enJ 
a  5  on  eft  obligé  de  les  détruire  ,  quand 
m  fe  trouvent  proche  des  maifens ,  62 
fur  tout  à  la  Martinique ,  parce  que  les 
volailles  trouvent  des  nielles  fous  fes 
racines  où  elles  fe  retirent,  vont  poudrer 
leurs  oeufs  &  les  couvent,    ce  qui  ne 
manque  jamais  d'y   attirer  trois  fortes 
d'animaux  nuirlbîes  ::  des  Nègres  pour 
les  dérober  avec  d'autant  plus  de  facili- 
té ,  que  l'épaiiTeur  des  blanches  &  des 
feuilles  les  cachent  facilement  ;   en  fe- 
eond  lieu ,  des  rats  qui  font  fort  friands 
«les. œufs.,  ôc  qui  dans  JL'occafion  mm? 
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^«  ■  .m,  lô &  Nouveaux  Voyages  aux  ïflef 
$&9$*  gent  au^  des  poulets  ;  &  enfin  des  fer- 
pens  qui  font  une  guerre  continuelle  aux 
volailles  &  aux  rats  :  car  c'eft  une  règle 
générale,  que  où  il  y  a  des  rats  8c  des 
volailles  ,  on  y  trouve  toujours  des  fer- 
pens.  Or  comme  le  voifinage  de  ces  trois 
fortes  d'animaux  n'eft  pas  agréable,  & 
ne  tend  pas  à  augmenter  le  nombre  des; 
poules  Se  des  poulets ,  il  vaut  mieux  fe 
pafîet  d'avoir  une  mahotiere  proche  de* 
la  maifon.. 

J'ai  vu  dans  les  montagnes  de  la  Gua- 
deloupe deux  fortes  d'arbres  qui  ont  utï 
très-gran-i  rapport  aux  mangles  noirs. 

Le  premier  s'appelle  ,  Palétuvier  de" 
Païf  tu-  montagne.  Il  ne  croît  point  aux  bords 
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gne ,  cf.  tagnes  qui  en  font  éloignées ,  &  fur  les 
Mangic  bords  des  rivières  ou  torrens  qu'on  trou- 
ve dans  les  coupes  de  ces  montagnes.* 
Sa  feuille  eft  prefque  entièrement  fem~ 
blable  aux  mangles  du  bord  de  la  mer.- 
Son  écorce  eft  noirâtre  ,  de  l'épaiiTcur 
d'un  écu  j  elle  s'écaille  facilement ,  de 
forte  que  l'arbre  paroît  tout  crevalTé.- 
Sous  cette  première  écorce  il  y  a  une  peau? 
d'un  rouge  brun  ,  bien  moins  épaiffe  qus-* 
h  première ,  qui  eft  liftée  ,  qui  ne  fe  cre- 
vailc  point ,  lorfque  la  première  eft  ôtée,- 
«poiqu'elle  ne  foit  pas  fore  adhérente  & 
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Farbre.Ces  deux  écorces  font  fort  ameres,  1 6$ ^ 
le  bois  en  eft  bruix  quand  on  l'entame  r 
on  1er  trouve  plus  gris  à  mefure  qu'on  ap- 
proche du  cœur.  Il  eft  roide  ,  affezr.pe- 
fant,  dur,  naturellement  fec ,  ôc  fan* 
beaucoup  defevc.  Il  ne  vient  jamais  fort 
gros  *  le  plus  gros  que  j'ai,  vu ,,  n'arrivoit 
pas  à  un  pied  de  diamettre.   Il  n'eft  pas> 
bien  rond.  Quant  à.  fa  hauteur ,  j'en  ai 
trouvé  de-  vingt  -  cinq  à  trente  pieds  de 
tiges.     Ses  branches  ne  s'étendent:  pa# 
beaucoup  ;  elles  font  afTez  garnies  de 
feuilles.    Ce  qui  le  fait  reiTembler  m 
niangle  du  bord  de  la  mer ,  &  qui  lui  en*. 
fait  donner  le  nom  ,  eft  que  fon  tronc  eft: 
porté  tout  en  l'air.   La  principale  racine 
du  plus  gros  n'avoit  pas  trois  pouces  de 
diamettre  à  l'endroit  où  elle  fe -joignit: 
au  tronc  ,  &  à  peine  en  avoir -elle  un  è 
fleur  de  terre-,  mais  elle  étoit  aidée  de: 
quinze  ou;  vingt  autres  ,  qui  partoient  de- 
la  circonférence  du  bas  du  tronc,  &  qui 
foutenoient  l'arbre  en  faifant  des  arcades, 
de  forte  que  d'une  racine  à  celle  qui  lui 
étoit  oppofée,  il  y  avoit  fept  à  huit  pieds;, 
&   ainfi  l'arbre  étoit  porté  en '.l'air,  6c 
élevé  deterred'environ  tross  pieds.  Ces 
racines^  font  couvertes  d'une  peau:  noi- 
râtre par  deiïus ,   &  rouge  en  dedans  $ 
le  cœur  de  la  racine:  eft  rougey  elle  e& 


Quin- 
quina. 


—— -  1  o  &    TfotinjsAnx  Voyages  aux  '  Ijîats 
Ï65X4.  liante  ,  pleine  d'un    fuc  amer  &  allez 
tendre. 

Nous  nous  fervons  de  ce  bois  pour 
faire  des  fabli erres  3  des  faitages  &  des 
traverfes  aux  cafés  de  pailles  où  oti 
conferve  les  bagaces ,  Se  à  celles  des  Nè- 
gres ,  parce  qu'il  eft  droit  Se  roide ,  Se 
qu'il  y  a  peu  à  travailler  pour  1  equarir. 
Depuis  que  je  fuis  revenu  en  Europe  , 
les  converfations  que  j'ai  eues  avec  des 
f,canfée(ic  voyageurs  Se  des  Marchands  de  Cadix 
fur  le  qui  avoient  ete  aux  Indes  Occidentales , 
m'ont  fait  penfer  que  cet  arbre  pouvoir 
bien  être  celui  qui  produit  le  Quinquina. 
J'ai  lu  des  Relations  qui  m'ont  confirmé 
dans  cette  penfée  ,  parce  que  tous  con- 
viennent que  le  Quinquina  n'eft  autre 
chofe  que  i'écorce  de  certains  mangles 
qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  du 
Pérou  fur  les  bords  des  ruiiTeaux  on  des 
lacs  d'eau  douce  qui  y  font.  Comme  la 
defeription  qu'on  m'en  a  faite  convient 
prefque  en  tout  a  l'arbre  que  je  viens  de- 
décrire,  j'ai  lieu  de  croire  que  fonécorec 
première  ou  féconde  eft  le  véritable 
Quinquina.  La  feule  différence  qu'il  y  a 
entre  les  mangles  du  Pérou  Se  ceux  de  la 
Guadeloupe  ,  eft  que  les  premiers  font 
des  arbres  nains ,  Se  les  féconds  de  grands 
ttbre&.-  Cette  différence  eft  peut  -  être 
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avantageufe  à  ceux  de  la  Guadeloupe  ,  1095  • 
&  leur  écorce  pourra  avoir  d'autant  plus 
de  force  &  de  vertu ,  que  l'arbre  qu'elle 
couvroit  aura  de  grandeur  ,  8c  tiré  plus 
de  fubftance  du  fond  où  il  eft  planté.  J'ai 
écrit  à  quelques-uns  de  mes  amis  à  la 
Guadeloupe  pour  avoir  de  ces  écovces  , 
dont  je  ne  manquerai  pas  de  faire  l'ex- 
périence dès  que  j'en  aurai.  Si  elle  rendît, 
ce  ne  fera  pas  un  petit  avantage  pour 
cette  Ifle,  du  moins  pendant  quelque, 
tems  ,  car  les  meilleures  chofes  devien- 
nent méprifables  8c  hors  cfufage,  dès 
qu'on  les  a  facilement  8c  à  bon  marché. 
Le  fécond  arbre  n'a  point  d'autre  nom 
que  celui  de  fa  couleur ,  &  comme  il  efl 
jaune,  on  l'appelle  Bois  jaune;  mais  auiîï  ,,     f 
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comme  11  n  ett  pas  le  ieul  de  cette  couleur  jaune. 
8c  de  ce  nom  ,  il  me  femble  qu'on  doit 
l'appeller  Mangle  ou  Palétuvier  jaune. 
Sa  feuille  eft  ri  femblable  à  celle  du  pré- 
cèdent, que  ce  n 'eft  pas  la  peine  de  la 
décrire  de  nouveau ,  elle  eft  feulement 
beaucoup  plus  grande  ,  Se  l'arbre  eft  aufÏÏ 
bien  plus  grand  8c  plus  gros.  J'en  ai  vu 
de  plus  de  deux  pieds  de  diamettre  ,  8c 
de  trente  pieds  de  tige  droits  comme 
une  flèche.  L'écorce  qui  eft  épaifle  de 
i ept  à  huit  lignes ,  eft  d'un  jaune  fort 
pâle;  le  bois  &  fur  tout  le  cœur ,  eft  d'urs 
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1^5. -jaune  fort  vif.  îl  a  les  fibres  longues  8C 
déliées,  le  grain  fin  &  preflfé;  il  cft  roide, 
ôc  très-bon  a  quelque  forte  d'ouvrage 
qu'on  l'employé  »  ôc  en  quelque  lieu 
qu'on  le  mette.  Ce  qui  le  rend  fembiable 
au  Palétuvier  de  mer  6c  de  montagne  , 
c'eft  que  fon  tronc  eft  porté  en  l'air  fur 
plufieurs  racines  qui  le  foutiennent  ôc 
i'appuyent  comme  des  arcades ,  Ôc  le 
tiennent  fort  élevé  hors  de  terre.  J'en  ai 
vu  qui  étoient  élevez  de  plus  de  huit 
pieds.  La  racine  principale  tombe  à 
plomb  du  centre  du  tronc  :  elle  eft  très- 
petite  par  raport  à  l'arbre  qu'elle  foutient. 
Si  on  incife  les  racines  ou  le  tronc  ,  il  eu 
fort  une  gomme  jaune  Se  amere ,  dont 
les  Nègres  fe  fervent  après  l'avoir  fait 
Wcfc  chaufTer&ditroudre  dans  de  l'eau- de-vie, 
teigne,  pour  oindre  la  tetc  des  petits  enrans  qui 
ont  la  eale  ou  la  teigne.  Elle  les  guérit 
promptement  ôc  les  nettoyé  parfaitement 
bien. 

Ce  qui  m'a  donné  occafîon  de  con- 
noître  la  bonté  de  ce  bois  cV  fa  durée,  enV 
que  faifant  faire  un  chemin  dans  une 
coftiere  3  où  une  avalafTe  d'eau  avoit  em- 
porté plus  de  cent  pas  de  terre  en  lar- 
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a  decou-  geur  ,  avec  tous  les  arbres  qui  s'y  étoient 
bom^de  trouvez  ,  il  y  avoit  environ  quatorze 
«te  trois,  ans ,  je  trouvai  en  fouillant  la  terre  tous 
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les  arbres  pourris,  parce  qu'ils  étoient  l(*9$ 
entièrement  enfevelis  fous  la  terre ,  ôc 
que  pour  peu  qu'il  plat ,  elle  en  de- 
meuroit  toute  imbibée  ;  ôc  je  ne  trouvai 
que  ce  feul  arbre  qui  eût  réfifté  pendant 
tant  d'années  à.  l'humidité  ,  ou  plutôt  à 
la  pourriture.  Ses  racines,  Ton  ttonc  > 
fon  écorce  ôc  fes  branches  ,  bien  que 
toutes  enfevelies  dans  la  terre  8c  dans  la 
boue  ,  étoient  en  bon  état.  Je  le  lis  cou- 
per en  billes ,  Ôc  enfuite  débiter  partie  en 
cartelage ,  &  partie  en  planches  :  ce  bois 
étant  poli  étoit  d'une  couleur  jaune  très- 
vive. 

La  gomme  de  cet  arbre  ne  perd  pres- 
que rien  de  fa  couleur  en  fechant ,  elle 
devient  très -dure  ,  ôc  eit  toujours  fort 
amere. 


CHAPITRE     XL 

Des  différentes  e/peces  de  Perroquets 

des  Ijîes.   Pajfage  des  G  allions 

d '  Efpagne, 

LE  Perroquet  eftunt>i(eau  trop  cou» 
nu  pour  m'arrêter  à  en  faire  la  des- 
cription. Il  y  en  adetreis  efpeces*,  l'A.* 
ras  a  le  Perroquet  ôc  la  Perrique.    Ou 
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t6$ 5 .  trouve  ces  trois  efpeces  dans  chacune  ce 
nos  Illes ,  ôc  il  eft  aifé  de  remarquer  à 
leur  plumage  de  quelle  Ifle  ils  font.  Ceux 
de  la  Guadeloupe  font  communément 
plus  gros  que  les  autres ,  ôc  ks  Perriques 
font  les  plus  petites. 

L'Aras  que  je  mets  dans  la  première 
efpece  ,  eft  le  plus  gros  de  tous  les  Per- 
roquets ,  foit  des  Ifîes  ,  foit  de  terre  fer- 
PKmïcte  ™ç-  H  eft  Polir  l'ordinaire  de  la  grbffeur 
jipiccde  d  une  poule  a  fleur.  Les  plumes  de  la  tête, 
guets."    ^ll  c°l  >  du  dos  ôc  du  ventre  font  de  cou- 
leur de  feu;  fes  ailes  font  mêlées  de  bleu, 
de  rouge  ôc  de  jaune  ;  ôc  fa  queue  qui  eft" 
longue  de  quinze  à  vingt  pouces  ,  eft  or- 
dinairement toute  rouge  ;  il  a  la  tête  ôc  le 
bec  fort  gros  ,  l'œil  aiïuré  -,  il  marche 
gravement;  il  parle  très- bien  quand  il 
eftinftxuit  étant  jeune  -,  il  a  la  voix  forte 
&  diftin&e  :  il  eft  familier  ôc  aimant  fort 
à  être  ca relié. 

Un  de  nos  Religieux  en  avoit  un  qui 
s'étoit  rendu  familier  avec  fon  mnîr?e  , 
Ôc  qui  l'aimoit  tellement  qu'il  en.  étoit 
devenu  jaloux  >  perfonne  ne  pouvoir 
approcher  de  ce  Religieux,  fans  s'expofer 
à-être  mordu.  On  étoic  contraint  de  l'en- 
fermer ,  lorfqu'il  alloitdire  la  MefTe  ,  ÔC 
quand  on  oublioit  de  le  faire  ou  que TA- 
las  fe  pouvoit  échaper  9  il  le  fuivoit*  Ce 
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Biertoitmr  le  marche-pied  de  l'autel ,  &  i*o c 
ne  founroit  pas  que  le  Clerc  approchât  de 
lui. 

Cet  oifeau  nous  donna  un  jour  une 
feene  des  plus  plaifantes.  Il  s'échapa  pen- 
dant qu'on  faifojt  la  barbe  à  quelques-uns 
de  nous ,  Se  ayant  trouvé  fon  maître  dans  ™oi 
le  même  lieu ,  il  fc  plaça  félon  fa  cou-  Aras- 
tume  auprès  de  lui ,  &  demeura  en  repos 
juiqu  a  ce  que  Ton  maître  s'afiît  pour  fe 
faire  rafer  ,  il  commença  aufli-tor  à  dref- 
ler  [es  plumes  :  on  le  carefla ,  on  lui  don- 
na à  manger ,  &  on  fit  fi  bien  qu'il  fouf- 
fnt  que  le  barbier  lavât  (on  maître  ',  mais 
quand  il  vit  qu'il  prenoit  le  rafoir  &  qu'il 
s'approchoit ,  il  fe  mit  à  crier  de  toutes 
les  forces  ,  &fe  jetra  à  une  de  Ces  jambes 
où  il  le  mordit  ri  furieufement  ,  que  le 
fang  en  couloit  en  abondance.  Quoique 
nous  fulfions  fâchez  de  la  difgrace  du 
barbier3nousne  pouvions  nous  empêcher 
d'admirer  fempreffement  que  l'Aras  té- 
moignent pour  défendre  fon  maître  -,  il 
fauta  d'abord  fur  (es  genoux ,  &  de-là 
fur  fon  épaule  >  d'où  il  fembloit  mena- 
cer tout  le  monde  ,  en  criant ,   ouvrant 
le  bec  ,  &  tenant  toutes  fe$  plumes  he- 
riffées.  Il  fallut  du  tems  à  fon  maître  pour 
Tapaifer  %  il  le  porta  enfin  dans  une  cham- 
jpm  >  cV  l'enferma  pour  donner  le  tem$ 
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%6yy  au  barbier  de  panfer  fa  jambe  6c  de  lui 
faire  la  barbe.  C'étoit  quelque  choie 
■■d'étonnant  d'entendre  les  cris  de  l'oifeau, 
Se  les  efforts  qu'il  faifoit  en  rongeant  la 
porte  pour  fortir.  J'avois  un  gros  dogue 
cjui  careffoit  fouvent  le  maître  de  FA  ras; 
il  en  devint  jaloux  au  point  que  dès  qu'il 
le  voyoit ,  il  couroit  ou  voloit  à  lui ,  fe 
jettoit  fur  fon  dos  ôc  le  mordoit.  Je  ne 
croi  pas  qu'on  pût  voir  au  monde  un 
animal  plus  affectionné  à  fon  maître.  Il 
parloit  fort  bien  &  fort  diftin&ement  -, 
lorfqu'on  entendoîtfa  voix  fans  le  voir , 
il  étoit  difficile  de  diftinguer  ,  fi  c'étoit 
celle  d'un  oiieau  ou  d'un  homme. 

On  diftingue  les  Perroquets  des  Lues 
Pcno-  (je  ia  Terre- ferme    de   Guinée  par  leur 
ïcurs      plumage  qui  eit  tout  dînèrent ,  ceux  de 
^if Siôn     -Guadeloupe  font  un  peu  moins  gros 
lcmP4ïs.tque  les  Aras  \  ils  ont  la  tête  ,  le  col  &c 
le  ventre  de  couleur  d'ardoife  avec  quel- 
ques plumes  vertes  &  noires*,  le  dos  eft 
fout  verd ,  les  ailes  font  vertes ,  jaunes  &c 


rouges. 


Ceux  de  la  Dominique  ont  quelques 
plumes  rouges  aux  aîles ,  a  la  queue  ÔC 
fous  la  gorge  ,  tout  le  relie  eft  verd. 

Ceux  de  la  Martinique  ont  le  même 
plumage  que  ces  derniers  ,  excepté  que 
le   deffus  de  la  tête ,  eft    de    couleur 
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d'ardoife  avec  quelque  peu  déroute.       î(>95 

Les  Perroquets  de  ces  trois  Mes  font 
fort  gros,  &  apprennent  facilemen  à 
parler  ,  fur  tout  quand  ils  font  jeunes.. 

Des  trois  que  j'avois  achetez  ,  il  y  en 
avoit  un  de  la  Guadeloupe ,  les  deux  au- 
tres étoient  de  la  Dominique.  La  oTolTeur 
de  celui  de  la  Guadeloupe   me  faifoit 
croire  qu'il  étoit  vieux  &  qu'il  n'appren- 
droit  jamais.  Il  ne  faifoit  que  criailler, 
Se  comme  il  avoit  îa  voix  extrêmement 
forte  ,  il  me  rompoit  les  oreilles  s  cch 
m'obligea  de  le  faire  tuer  ,  mais  je  m'en 
repentis  prefque  auffi-tôt  .;  quelques-uns 
de  mes  Paroiiïïens  étant  venus  chez  moi, 
pendant  que  mon   Nègre  le  plumoit , 
m'amirerent  qu'il  étoit  tout  jeune ,  &  que 
fes  cris  étoient  ce  qu'on  appelle  Cancaner 
au  langage  des  Mes  ,  qu'il  auroit  appris 
à  parler  en  peu  de  tems ,  &  auroit  fur,- 
paiTé  les  autres,,  Sa  voix  étoit  très-forte. 
Comme  le  mal  étoit  fans  remède  ,  je  le 
fis  mettre  en  daube;  la  viande  en  étoit 
très -bonne,    délicate    &c    fucculente. 
Quand  ces  oifeaux  font  vieux  on  en  fait 
de  la  foupe  j  on  prétend  qu'ils  vallent  les 
perdrix  :  je  m'en  rapporte  a  ce  qui  en  efh 
J'ai  plus  mangé  de  perroquets  que  de 
perdrix  d'Europe.  Lorfque  les  perroquets 
fpnt  jeunes  pales  met  à  la  broche  ,  fur 
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i  £9-5 .  le  gril  3  ou  en  compote  comme  des  pi- 
geonneaux,&  comme  ils  font  ordinaire- 
ment fort  gras ,  ils  font  par  conféquent 
extrêmement  délicats  Se  tendres. 

Je  mis  les  deux  autres  qui  me  reftoient 
en  penfion  chez  une  de  mes  Paroifîien- 
nes,  c'efl  ce  que  je  pouvois  faire  de  mieux 
pour  leur  apprendre  à  parler.  On  fçait 
que  les  femmes  ont  le  don  de  la  parole  # 
èc  qu'elles  aiment  à  s'en  fervir  :  en  effet , 
quoique  mes  perroquets  fuflent  vieux  , 
ils  étoient  en  une  fi  bonne  école  ,  qu'ils 
apprirent  en  perfection ,  fur  tout  le  mâle, 
car  la  femelle  ne  voulut  jamais  parler 
qu'après  la  mort  de  fon  mari.  Je  ne  fçai 
fi  c'étoit  par  refped  qu'elle  gardoit  ainii 
le  filence  ,  ni  qui  le  lui  avoit  appris ,  car 
afïurément  ce  netoit  pas  fa  maîtreiTe  j 
quoiqu'il  en  .  foit  ,  la  mort  du  mâle 
m'ayant  donné  un  peu  de  chagrin ,  je  me 
défis  de  la  femelle  pour  n'en  pas  avoir 
«ne  féconde  fois.  Je  lesavois  gardez  près 
«le  quatre  ans,  quand  le  mâle  fut  écrafé 
par  le  contrevent  d'une  fenêtre.  Ils 
étoient  fi  privez ,  que  quoiqu'ils  euffent 
toutes  leurs  ailes ,  &  qu'ils  volafïent  par 
tout  jufques  dans  les  bois ,  je  n'a  vois  qu'à 
fiffler  pour  les  faire  revenir.  J'avois  lieu 
d efperer  que  cette  liberté  leur  donneront 
le  moyen  défaire  des  petits  >  cependant 

ils 
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ils  n'en  firent  point.  On  difoir  qu'étant  i69i, 
hors  de  leur  pays  ils  ne  produifoient  pins- 
mais  je  fuis  convaincu  que  cela  n'efl  pas  ^n-o- 
veritable,  puifque  Madame  Augcr  veuvefptSRés 
du   Gouverneur  de.  Saint     Dominée     *"*' 
étant  à  Paris  en  1707.  "eut  deux  de&fes 
perroquets  qui  firent  des  petits  &  des 
œufs  plufieurs  fois.    Il  e#  vrai  que  les 
petits  ne  vécurent  pas  ;  mais  n'importe , 
cela  iuffit  pour  prouver  qu'ils  peuvent 
produire  en  toutes  fortes  d'endroits,  puis- 
qu'ils l'ont  fait  dans  un  climat  auffi  froid 
que  celui  de  Paris. 

Les  perroquets  de  la  rivière  des  Ama- 
zones font  plus  petits  que  ceux  de  nos 
Iiles.  Ils  font  tous  verds ,  excepte  la  tête, 
dont  le  deiïùs  eft  jaune. 

Ceux  de  Guinée  font  gris  [  couleur  de 
cendre.  lisent  les  ailes  &  la  queue  pref- 
que  toutes  rouges. 

Chaque  Me  &  chaque  contrée  de  la 
Terre-ferme  produit    {es    Perroquets, 
que  l'on  diftingue  par  le  plumage.  Tous 
ces  01  féaux    vivent  très  -  long  -  tems , 
quoiqu'ils  foient  fujets  à  tin  mal,  qui  leur 
fait  fourTrir  les  mêmes  accidens  que  le 
mal  caduc   fait  retentir  aux  hommes. 
Ils  vivent  tous  de  fruits  ôc  de  graines ,  ôc 
leur  chair  contracte  l'odeur  du  fruit  ou 
graine  dont  ils  fc  nourriflent.  Ils  devien- 
Tome  II*  j£ 
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nent  extrêmement  gras  dans  les  faifons 
que  les  goyaves  font  mûres ,  &  ils  ont 
une  odeur  de  mufeade  &  de  gerofle  qui 
fait  plaifir  quand  ils  mangent  des  graines 
de  bois  d'Inde.  Ils  ne  pondent  jamais 
que  deux  œufs ,  que  le  maie  &  la  femelle 
couvent  l'un  après  l'autre.  Ces  œufs  font 
à  peu  près  de  la  groffeur  de  ceux  de  pi- 
geon :  ils  fontpicottez  ôc  marquetez  de 
differens  points  ,  comme  ceux  des  per- 
drix. Ils  choififfent  des  trous  dans  les 
arbres  pour  faire  leur  nid  :  pour  peu 
qu'un  trou  de  pourriture  ou  de  branche 
rompue  foit  commencé  ,  ils  l'ont  bien- 
tôt agrandi  avec  leur  bec  ;  c  eft-la  que 
fans  autre  matière  que  quelques  unes  de 
leurs  plumes,  ils  pondent  leurs  œufs, 
les  couvent  5c  élèvent  leurs  petits. 

On  appelle  Perriques  la  troifiéme  ef- 
pece  des  Perroquets.  Elles  font  toutes 
très  petites  ,  Se  c'eft  en  partie  leur  peti- 
telTe  qui  fait  leur  beauté.  Celles  de  la 
t'^Sémé  Guadeloupe  font  à.  peu  près  de  la  grof- 
epecedefeur  d'un  merle,  toutes  vertes,  excepté 
quelques  petites  plumes  rouges  qu'elles 
ont  fur  la  tête.  Leur  bec  eft  blanc:  elles 
font  fort  douces,  carerTantcs,  &  appren- 
nent facilement  à  parler.  Celles  du  Breiil 
font  entièrement  vertes  :  leurs  plumes 
femblent    couvertes  d'un  petit  duveç 


Pcrro- 

tjuets. 
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blanc  très-fin  ,  qui  les  fait paroîrrc  corn-  itf.e. 
me  d  un  verd  argenté.  Elles  ont  la  queue 
fort  longue  ,  la  tête  bien  faite ,  l'œil  vif, 
le  bec  noir  ôc  fort  recourbé:  elles  font 
fort  pavées,  &  femblenr  aimer  à  s'en- 
tretenir avec  les  perfonnes  ;  il  eft  rare  de 
leur  voir  garder  îc  filence ,  car  qu'elles 
entendent  parler,    foie  de  jour    ou  de 
mut,  elles  fe  mètrent  dé  la  partie     & 
veulent  toujours  avoir  le  deiTus.  Elle* 
vont  toujours  en  troupes ,  Ôc  fui  vent  ks 
graines  ôc  les  fruits  à  mefure  qu'ils  mû- 
nflent.  C'eft  un  vrai  plaifir  de  les  enten- 
dre quand  elles  font  fur  Un  arbre,  leur 
plumage  verd  empêche  qu'on  les  pmfTe 
diftm|uer  des  feuilles  ,    quoique  leur 
oabil  fade  connoîrre  qu'elles  y  font  en 
grand  nombre  ,  de  forte  qu'un  chaiTeur 
qui  n'eft  pas  fait  ace  badinage  fe  deftf- 

pere  d'entendre  fa  proye  fi  proche  de  lui 
lansla  pouvoir  voir  ni  la  tirer.    Le  re- 
mède à  cela  cft  de  demeurer  en  reoos  ôc 
en  pofture  de  tirer,  parce  que  ces  babil- 
lardes  ne  peuvent  pas  demeurer  lôn$i 
tems  en  la  même  place  :  quand  elles  ont 
un  peu  becqueté  une  baye  ou  un  fruit  ,df  S 
elles  volent  a  un  autre  ,  on  les  voit  alors  feraux 
&oû  les  tire/ Elles  regardent  tomber      ^ 
celles  qu  on  a  tirées  &  crient  de  toutes 
leuEs  forces,  comme Ti  elles  vouloient 
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i6p<t  chanter  injures  au  chafTeur.  Elles  font 
pour  l'ordinaire  très-graiTes ,  &:  ont  un 
goût  merveilleux ,  fur  tout  dans  la  faifon 
des  graines  de  bois  d'Inde.  Après  qu'elles 
font  plumées  8c  vuidées ,  on  les  enve- 
loppe dans  des  feuilles  de  vigne  pour 
les  faiie  rôtir.  Ceft  un  manger  des  plus 
délicats. 

Le  Jeudi  vingt-huit  Janvier  les  Gai- 

Pâffage  HQns  d'Efpaçne  parlèrent  devant  le  Ma- 
d«s  Gai-         ,  r  &       r^  r      ••  o     j 

lions      couba ,  environ  a  une  lieue  oc  demie  au 

d'Efpa-   }ararC#   Il  étoient  au  nombre  de  dix-fept 

gne  d«-  O      .  •         r  i_ 

vant  la  avec  deux  petites  rregattes  ou  patacnes. 

Martini. p^s  qU'on  les  apperçût ,  8c  avant  qu'on 
connut  qui  ils  étoient  3  on  donna  l'alar- 
me, 8c  les  habitans  fe  rendirent  avec 
leurs  armes  au  quartier  d'arlembléc  , 
pour  marcher  de-là  félon  les  ordres  qui 
leur  feroient  donnez.  Mais  quand  on 
reconnut  que  c'étoient  des  Gallions  d'Ef- 
pagne  ,  chacun  s'en  retourna  chez  foi , 
bien  allure  que  ces  Mefïieurs  étoient  trop 
pacifiques  pour  rien  entreprendre  contre 
notre  repos.  Ces  vaifleaux  nous  parurent 
fort  chargés  de   monde.  Ils  avoient  la 

plupart  trois  galeries ,    ce  qui  les  faifoit 
r    rA        r     °'\  -i  r 

paroi tre  tort  élevez  •>  il  y  en  avoit  lept 

ou  huit  qui  paroiiToient  avoir  ou  du 

moins  qui  pouvoient  porter  cinquante 

ou  foixante  canons.  Les  autres  n'en  pa- 
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roifloientpas  fi  bien  pourvus.  Par  bon-  1695. 
heur  pour  eux  ,  nous  n'avions  pour  lors 
qu'un  yaifFeau  de  guerre,  &'  tous  nos 
Flibuftiers  éroient  dehors.  S'ils  étoient 
venus  un  peu  plutôr  ,  nous  avions  cinq 
gros  vaùTeaux  qui  en  auroieht  rendu  bon 
compte  ,  &  qui  leur  aur  oient  fait  ter- 
miner leur  voyage  au  Fort  Royal  ou  au 
Fort  Saint  Pierre.  Ils  mouillèrent  fous  le 
vent  de  la  Dominique,  où  ils  firent  de 
l'eau  8c  du  bois. 


CHAPITRE     XII. 

Des  Toùrlouroux  \  des  Crabes ,  des  Ciri- 

qnes.    D'une  maladie  appelles  mal 

d'eflomac. 

NOus  eûmes  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  Mars  quatre  on  cinq 
grains  de  pluye  \  qui  nous  amenèrent  un 
nombre  prefque  infini  de  Toùrlouroux.   c«b« 
Ceft  une  cfpccc  de  Crabes  de  terre  faites  rde  tliffé; 
-à  peu  près  comme  celles  que  1  on  prend  ïSS^ 
dans  les  mers  d'Europe ,  mais  bien  plus 
petites,  puifqueles  plus  gros  Toùrlou- 
roux n'ont  pas  plus  de  deux  pouces  & 
demi  ou  au  plus  trois  pouces  de  largeur. 
Leur  écaille  cft  affez  dure  •  quoiqu'elle 
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169  y  foit  mince.  Elle  eft  rouge;  le  milieu  du 
dos  eft  d'un  rouge  brun  ,  qui  s'éclaircit 
peu  à  peu  ,  jufque  fous  le  ventre  qui  eft 
d'un  rouge  fort  clair.  Leurs  yeux  font 
noirs  ,  durs  comme  de  la  corne  ,  qui  for- 
tent  &  qui  rentrent  dans  leurs  orbites  , 
comme  ceux  des  LcrevifTes.  Il  ont  quatre 
jambes  de  chaque  côté ,  compofées  cha- 
cune de  quatre  articles ,  dont  le  dernier 
eft  plat  Se  terminé  en  pointe  ;  c'eft  avec 
cela  qu'ils  marchent  Se  qu'ils  raclent  la 
terre.  Outre  ces  huit  pieds,  ils  ont  en- 
core deux  mordans  bien  plus  gros  que 
les  jambes ,  dont  les  extrémitez  faites 
comme  celles  des  Crabes  de  mer ,  pin- 
cent bien  fort  &  coupent  les  racines  ,  les 
fruits  ôc  les  feuilles  dont  ils  fe  nourriiîent. 
Le  gauche  eft  toujours  plus  petit  que  le 
droit.  Quand  ils  marchent  Se  qu'ils  ren- 
contrent quelque  chofe  qui  leur  faitpeur, 
ils  frappent  leurs  mordans  l'un  contre 
l'autre  ,  comme  s'ils  vouloient  a  leur 
tour  épouventer  leurs  ennemis.  Si  on  les 
def  eft  Prend  P^  une  jambe  ou  par  un  mordant, 
hes  pour  ils  vous  la  laifïent  à  la  main  Se  s'enfuyent, 
quandPa  c^r  ^3  ont ce^a  de  commode,  que  leurs 
elles       jambes  fe  détachent  par  pièces  de  leurs 

font  pri    •    •  r     11  5      /       • 

fCÎ#  r  jointures,  comme  il  elles  n  y  etoient  que 
colées  :  Se  s'ils  ont  le  bonheur  de  s'écha- 
per  ,  il  leur  revient  une  autre  jambe  ou 
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un  autre  mordant  l'année  fuivantc.  La    s 
raifon  qui  le  fait  croire ,  eft  qu'on  trouve  *    ^  * 
fort  fouvent  des  dépouilles  de  Crabes  ou 
de  Tourlouroux  aufquels  il  manque  quel- 
que membre  ,  ôc  cependant  l'animal  qui 
l'a  quitté  ôc  qui  eft  dans  des  feuilles  ou 
fous  des  racines  auprès  de  fa  vieille  peau, 
a  tous  fes  membres,  fans  qu'il  lui  en  man- 
que aucun.  Quand  les  Crabes  font  dans 
cet  état ,  on  les  appelle  Crabes  bourfie- 
res  :  leur  écaille  n'eft  pas  plus  dure  alors 
que  du  parchemin  mouillé-,  elles  font 
extrêmement  foibles   ;    elles   ne  peu- 
vent foufFrir  l'air,  jufqua  ce  que  leur 
nouvelle  peau  ait  acquis  la  dureté  de  l'é- 
caille  ;  le  repos,  le  bain  quelles  ont  pris 
a  la  mcr,&  la  nourriture  dont  elles  ont 
fait  proviiion  avant  de  fe  retirer  dans 
leur  trou ,  les  engranTe  extrêmement. 

Les  Tourlouroux  &  les  Crabes  mâles  Différen- 
te diftinguent  des  femelles  par  la  figure cc*  des 
de  leur  queue.  Les  uns  ôc  les  autres  l'ont  df  ek5 
repli(Tée  fous  le  ventre.  Elle  eft  compofée-meIU 
de  plufïeurs  rangs  de  petites  écailles  at- 
tachées fur  une  membrane  peu  épahTe  > 
forte  comme  du  parchemin  ,  où  l'on  re- 
marque plufieuts  petits  nerfs  qui  la  par- 
tagent dans  fa  largeur  ,  ôc  qui  fervent  à 
faciliter  le  mouvement  des  écailles  qui 
font  fur  la  partie  extérieure  .de  la  men- 
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^Cç)y  brane  :  fa  partie  intérieure  eft  garnie  dç 
plufïeurs  poils  ou  barbes  longues  &  ra- 
boteufes.  Cette  queue  aux  maies  va  tou- 
jours en  diminuant  ,  depuis  l'endroit  ou 
elle  eft  jointe  au  corps  ,  jufqu  a  la  naif- 
lance  des  premières  jambes  de  derrière 
où  elle  finit  en  pointe.  Celle  des  femelles 
eft  également  large  dans  toute  fa  longueur 
ôc  fê  termine  en  arc  de  cercle.  La  femelle 
a  befoin  de  cette  large  queue  pour  cou- 
vrir &  pour  conferver  ks  œufs  ,  à  me- 
foe  qu'elle  les  met  hors  de  fon  ventre. 
Ils  s'attachent  en  fortant  i ces  poils  y  dont 
je  viens  de  parler  ,  &:  la  largeur  de  la 
queue  les  fondent  ,  les  enveloppe  &  em- 
pêche qu'ils  ne  tombent ,  &que  les  pier- 
res ,  le  fable ,  les  herbes  ou  autres  iné- 
galités fur  lefquelles  la  .Crabe  palTe  ,  ne 
les  puifTe  détacher.  L'une  &  l'autre  de 
ces  queues  ,  c'eft-à  dire ,  celle  du  mâle 
&■  celle  de  la  femelle ,  quand  elle  n'eft 
pas  chargée  d'œufs  ,  s'emboitent  fi  jufte 
dans  une  cavité  qui  eft  dans ■  l'écaillé  du 
ventre3qu'elles  ne  paroifTentprcfque  pas. 
C'eft  une  règle  générale  que  tous  les 
animaux  que  je  vais  nommer,  fçavoir 
les  Tourlouroux  ,  les  Crabes ,  les  Ecrc- 
vifles  y  les  Scrpens ,  les  Lézards  &  les 
Soldats  descendent  tous  les  ans  à  la  mer 
pour fc  baigner,  &  changer  de  peau  ou 
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de  coquille.  Les  Crabes ,   les  Tourlou-  1695 
roux  Se  les  Ciriques  y  vont  encore  pour 
faire  leurs  œufs ,  ce  qui  leur  eft  fort  aifé, 
car  comme  ils  font  déjà  Hors  de  leurs 
corps  attachez  feulement  aux  poils  de 
leur  queue,  ils  ne  font  que  la  fecoiier 
v  dans  l'eau  où  ils  fe  baignent ,  Se  ces  œufs, 
un  peu  plus  petits  que  ceux  des  Carpes  , 
fe  détachent  des  poils  qui  les  retendent, 
tombent  dans  la  mer  où  ils  s  eclofent  «Se 
s'attachent  aufïï-tôt  aux  rochers,  &  quel- 
que tems  après  fortent  de  l'eau  ,   fe  re- 
tirent fous  les  premières  herbes  qu'ils 
trouvent ,    Se  montent  enfui  te  de  com- 
pagnie avec  leurs  mères  à  la  montagne. 
Les  Crabes  Se  les  Tourlouroux  s'étant 
baignez  &  aïant  fait  leurs  œufs ,  quittent 
leur  vieille  écaille.    Ils  en  fortent  fi  a-  tS^df 
miroitement  s   qu'il  eft  comme  impoffible  ^Au|eur 
de  voir  comment  ils  ont  pu  fe  tirer  de  manière 
tant  de  jointures  fans  en  rompre  aucune,  jg&Jf 
car  on  trouve  les  dépouilles  toutes  -en-  &poai  £ 
tleres.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  le  1^  t 
découvrir  :  à  la  fin  je  trouvai  que  Pé-  caihe 
vaille  s'ouvroit  fous  le  ventre ,  'entre  les 
naifTances  des  jambes,&  comme  Cette  ou- 
verture ne  fe  peut  appercevoir  fans  faire 
un  peu  de  violence  pour  éloigner  les  deux 
parties  l'une  de  l'autre,  je  vis  qu'elles 
mournoient  comme  un  refïbrt  dans  leur 
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1^5.  fituation  naturelle  ,  dès  que  je  cefïbis  de 
les  tenir  écartées  5  d'où  je  conclus  qu'il  fe 
.  paiîoit  la  même  chofe  quand  le  corps  de 
l'animal  en  iortoit.  Il  paroît  plus  de  dif- 
ficultez  à  concevoir  comment  les  jambes 
ont  pu  fortir  de  leur  étui,  &  fe  debarafler 
de  tant  de  jointures ,  &  fur  tout  les  mor- 
dans  qui  font  beaucoup  plus  gros  à  leur 
extrémité  que  dans  le  milieu.  Mais  cette 
difficulté  cédera  dès  qu'on  prendra  garde 
que  les  jointures  ne  font  formées  que  de 
cartillages  ôc  de  peaux  comme  du  par- 
chemin ,   qui    s'élargirent ,    s'étendent 
ou  fe  retrecifFerit ,  félon  le  befoin  de  l'a- 
nimal. Il  peut  encore  bien  arriver  que  le 
bain  que  ces  animaux  prennent  dans  la 
mer ,  les  atténue  en  même  tems  qu'il  les 
afFoiblit  5  de  qu'en   cet  état   leur  chair 
étant  diminuée  de  volume  ,  elle  ne  rem- 
plit plus  fi  exactement  qu'auparavant  fon 
écaille  :  ou  qu'étant  devenue  plus  molle, 
elle  a  acquis  plus  de  facilité  à  s'allonger 
ou  à  fe  comprimer  ,  ce  qui  fuffiroit  pour 
leur  donner  le  moyen  de  fortir  aufli  fa- 
cilement qu'ils  font. 

Lorfqu'ils  quittent  leurs  écailles ,  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  rentrent  dans 
une  autre  ,  comme  je  le  dirai  ci-après  de 
certains  animaux  qu'on  appelle  Soldats* 
c'efl  leur  peau  intérieure  qui  étoit  fous 
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l'écaillé  qui  fe  durcit  peu  à  peu  ,    &  qui  i6$$. 
acquiert  enfin  la  folidité  neceiïaire  pour 
conferver  leur  chair  des  injures  de  l'air , 
Se  des  morfures  des  autres  animaux. 

Les  Crabes  tk  les  Tourlouroux  avant 
de  quitter  leur  écaille  ,  ont   foin  de  fe 
creufer  un  trou  en  terre  ou  dans  quelque 
touche  pourrie  ,  ou  entre,  des  pierres  ou 
des  racines,  elles  y  apportent  des  feuilles 
pour  leur  fervir  de  nourriture  ,  ôc  dès 
qu'elles  ont  quitté  leur  écaille  ,  elles  s'y 
retirent  &  y  demeurent  jufqu  a  ce  que 
leur  peau  fe  foit  changée  &.   endurcie 
comme  l'écaillé  qu'elles  ont  quittée.  Le 
repos  &  la  nourriture  qu'elles  prennent 
dans  ce  tems-là,  les  engraifle  extrême- 
ment. Si  on  les  prend  alors  ,  on  les  trou- 
ve couvertes  feulement  d'une  petite  peau 
rouge  >  tendre  &  mince  comme  du  par- 
chemin mouillé  ,  elles  font  bien  plus  dé- 
licates qu'en  rout  autre  rems  :    on  les 
appelle  alors  Crabes  bourlîeres.  Elles  font 
ordinairement  près  de  fix  femaines  de- 
puis qu'elles  font  defeenduës  des  mon- 
tagnes pour  fe  baigner  à  la  mer  ,  faire 
leurs  œufs,  échanger  de  peau,  avant 
qu'elles  y  remontent  avec  les  petits  qu'el- 
les ont  fait.    Quand  je  dis  qu'elles  re- 
montent avec  leurs  petits ,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  chaque  mère  conduife  les 
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j  69  5 .  fïens  comme  une  poule  conduit  fes  poul- 
fins  >  point  du  tout  :  elles  ne  les  connoif- 
fent  feulement  pas.  J'entends  feulement 
par  ce  terme  les  petites  Crabes  ou  Tour- 
louroux  nez  depuis  peu  qui  fuivent  les 
vieux  à  la  montagne. 

Leurs  œufs  comme  ceux  des  écrevi(Tes&: 
des  pohTons  ,  font  fort  petits  &  attachez 
les  uns  aux  autres.    Ils  font  rouges  lors- 
qu'ils font  cuits  &   de  fort  bon  goût. 
Lorfqu'ils  ne  font  pas  encore  fortis  du 
corps  St  attachez  à  ces  barbesqui  font 
fous  la  queiie ,  on  les  trouve  dans  le  corps 
comme  deux  pelottons  feparez  l'un  de 
l'autre  par    une  petite  membrane  ,   Se 
cantonnez  d'une  matière    épaifïe  de  la 
même  couleur  que  les  oeufs  font  alors-, 
mais  qui  devient  blanche  quand  elle  e(t 
Tâmna-  eL1*tc*  ^cs  *nâles,oiatre  cette  matierebian- 
iin    &-.  che  qui  eft  leur  graiiTe,  ont  au  lieu  d'œufs 
defern-  ullcautre  matière  verdâtre  qu'on  appelle 
èes.  Ma-  Taumalin.  C'cft  la  faulce  avec  laquelle 

?ineftr!on  ^S  mange-  PouL*  cet  effet  on  enlevé 
nzi  l'écaillé  du  dos  ,  en  lesfeparant  de  celle 
du  ventre  où  les  pieds  &  les  mordans 
font  attachez:  on  amaife  dans  une  écuelle 
tout  le  taumalin  des  mâles  avec  la  graille, 
on  y  mêle  un  peu  d'eau  Ôc  de  jus  de  ci- 
tron pour  les  délayer  ,  c>  on  y  met  du  fel 
É&  du  piment  écrafé.  Pendant  que  les 
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corps  des  crabes  cuifent  dans  l'eau,  on  *6pf% 
fait  bouillir  le  taumalin  en  le  remuant D;&.rm, 
bien  ,  ôc  quand  touteft  cuit ,  on  manières  ma- 
la  chair  des  crabes  en  la  fauçant  dans  le  S'accS- 
taumalin  comme"  en- mange  la  viande modcr 
avec  la  moutarde» 

Souvent  on  ne  fait  pas  tant  de  façons. 
On  fe  contente  de  faire  cuire  les  Tour- 
iouioux  êc  les  Crabes  toutes  entières 
dans  l'eau  oiwrur  les  charbons,  &  après 
qu'on  les  a  ouvertes,  on  tire  la  graifTe  > 
les  œufs ,  le  taumalin,  on  jette  le  fiel  qui 
effort  rcconnoiffable ,  parce  qu'il  eftr 
noir ,  &  on  mange  tout  le  refte  avec  du 
fel.  Cependant  quand  on  mangeroit  le 
fiel,  il  ne  pourroit  caufer- d'autre"  mal- 
qu'un  pieu  d'amertume  dans  la  bouche. 

Une  autre  manière  d'accommoder  les' 
Tourlouroux  &    les5  Crabes,    eft  après1 
qu'ils  font  cuits  dans  l'eau  avec  le  fel ,  de 
ks  ouvrir ,  en  tirer  toute  la-chair ,  ks 
œufs  ,  la  graifTe  ôc  le  taumalin  ,  &;  leur 
donner  un  tour  depoële  dans  du  beurre4 
roux  ,  avec  de  l'oignon  haché  bien  menu^ 
ôc  du  perfil  !  après  quoi  on  les  met  dans 
une  caiïerolle  avec  un  bouquet  de  fines 
herbes ,    du  poivre ,    des  écorces  d'o^ 
ranges.  &  des  jaunes  d'œufs  délayez  dans 
k  jus  d'oranges  ôc  de  citrons  j  ôc  quand  - 
on  eil  prêt  de  ks  fervir,  on  y  rappe  hm 
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peu  de  mufeade ,  c'eil  un  très-bon  man- 


ger. 


Crabes 
Vioîjc 
tes. 


■Crabes 
cfess. 


Les  Crabes  ne  différent  des  Tourlou- 
roux  que  par  la  grandeur.   Il  y  en  a  de 
violettes  &  de  blanches.    Les  violettes  fe 
trouvent  dans  les  montagnes ,  dans  les 
cannes  &  autres  lieux  éloignez  du  bord 
de  la  mer ,  excepté  dans  la  faifon  quelles 
viennent  fe  baigner  à  la  mer  ,  qui  eft  au 
commencement  des  pluyes  dans  le  mois 
de  Juillet.    Les  Crabes  blanches  ne  fe 
trouvent  que  dans  des  lieux  bas,  maré- 
cageux &  vers  les  bords  de  la  mer.  Elles 
font  bien  plus  grofïes  que  les  violettes. 
J'en  ai  vu  à  la  grande  terre  de  la  Guade- 
loupe qui  avoientplus  de  fept  pouces  de 
large  dans  leur  grand  diamettre.   Elles 
ont  cinq  jambes  de  chaque  côté  ,  Se  deux 
mordans  dont  les  pinces  font  faites  en 
manière  de  tenaille  ,  d'un  fî  grand  dia- 
mettre qu'on  peut  pa(Ter  le  poing  au  mi- 
lieu de  leur  circonférence.  Les  Tourlou- 
roux  àc  toutes  les  Crabes  ont  le  mordant 
droit  un  tiers  plus  gros  que  le  gauche. 

De  ces  trois  efpeces ,  les  Tourlouroux 
font  les  plus  délicats ,  &  les  Crabes  blan- 
ches font  les  moins  recherchées.  On  peut 
dire  que  ces  animaux  (ont  une  vraye 
manne  pour  le  pais.  Les  Caraïbes  ne  vi- 
vent prefque  d'autre  cliofe.  Les  Nègres 
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s'en  nourrifTent  au  lieu  de  viande  fallée ,  1 65*5, 
que  leurs  maîtres  négligent  fouvent  de 
leur  donner  ,  ou  parce  qu'elle  eft  rare  , 
ou  parce  qu'elle  eft  chère.  Les  blancs  ne 
les  négligent  pas ,  Se  on  voit  par  les  diffé- 
rentes manières  de  les  accommoder,  que 
je  viens  de  rapporter  ,  qu'on  en  ferc  fin- 
toutes  fortes  de  tables. 

On  dit  communément  que  les  Crabes 
font  une  bonne  nourriture.    Pour  moi      ~> 
je  fuis  convaincu  qu'elles  font  de  diffi- 
cile digeftion ,  Se  quelles  caufent  beau- 
coup d'humeurs  froides  &  hipocondria- 
ques.  J'ai  remarqué  que  toutes  les  fois 
que  j'en  avois  mangé,  quelque  foin  qu'on 
fe  £m  donné  pour  les  bien  accommoder, 
je  me  trou  vois  affoupi  Se  comme  endor- 
mi lerefte  de  la  journée.  J'ai  demandé  à 
pluiieurs  perfonnes  fi  elles  avoient  le  mê- 
me accident ,    Se   toutes  m'ont    aiTuré 
qu'elles  le  reflentoient  5  d'où  j'ai  conclu 
que  fi  cette  nourriture  étoit  bonne  pour 
des  Caraïbes  qui  font  élevez  avec  elle  3 
Se  accoutumez  à  s'en  nourrir  dès  leur 
enfance  \  fî  elle  eft  bonne  pour  des  Nè- 
gres dont  le  tempérament  eft  fort  Se  ro- 
bufte  ,  le  travail  errand  Ôc  continuel ,  Se  *"?*" 
qui  n  ont  tres-louvent  autre  chofe  à  man-  l'Auteur 
ger ,  fi  elle  eft  bonne  à  des  ouvriers  Se  au-  cL^d* 
très  gens  de  travail;  c'eft  parce  quelec'^es* 
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ï^5-  travail  continuel  leur  aide  1  la  digérer; 
&  i-diflipcr  les  obftrudions  que°cetre 
viande  caufe  ordinairement  :  fi  elle  eft 
bonne,  dis- je,  pour  ces  foi  tes  de  gens, 
je  ne  la  croi  point  du  tout  bonne  pour  les 
Européens ,  dont  la  conftitution  n'cft  pas 
il  forte  ,  qui  ne  font  point  aidés  à  la  di- 
gerer  par  un  grand  travail ,  en  un  mot 
qui  n'y  font  point  accoutumez.  Je  croi 
même  que  la  mélancolie  &  la  noncha- 
lance qu'on  remarque  dans  les  Caraïbes, 
eft  un  effet  de  cette  nourriture  pefante  Se 
mdigefte  ,  qui  afloupit  les  fens  en  dimi- 
nuant le  mouvement  du  fang  &  des  ef- 
pnwrcequi  eft  fî  vrai,  que  les  Européens 
qui  son  nourriflent  faute  d'autre  chofe  , 
&  qui  n'ont  pas  de  vin  ou  d'eau-de-vie 
pour  corriger  fa  crudité  Se  ion  flegme- 
épais ,  tombent  dans  une  maladie  qu'on 
appelle  aux  Mes ,  mal  d'eftomac  :  ils  de- 
viennent pâles-,  jaunes  &  bouffis ,  leurs 
pieds  Se  leurs  jambes  s'enflent,  ils  reffen- 
tent  une  laffirude  extraordinaire  ,  avec 
une  pefanteur  de  tête  qui  fait  qu'ils  ont 
preique  toujours  envie  de  dormir,  leur 
ventre  &  leur  eftomach  s'enflent,  &  ils 
tombent  enfin  dans  une  hidropifie  incu- 
■   rable,  s'ils  n'apportent  dès  le  commen- 
cement des  remèdes    convenables    qui 
iont  les  potions  cordiales  de  &dori%e% 
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les  bains  chauds ,  de  bonne  nourriture,  1^5.. 
de  bon  vin ,  de  la  joye  3  êc  fur  tout  de 
l'exercice  le  plus  violent  qu'on  puiiïe 
foutenir  afin  d'exciter  la  fueur.  On  pré- 
tend que  cette  maladie  peut  encore  venir 
de  coucher  au  froid  ou  au  ferain,  de  cha- 
grin &  autres  caufes  femblables.  Je  con- 
viens que  tout  cela  peut  y  contribuer  ,  &£ 
même  l'augmenter  quand  elle  efl  formée; 
mais  j'ai  de  bonnes  raifons  pour  croire 
qu'elle  vient  plutôt  de  la  inauvaife  nour- 
riture que  de  toute  autre  chofe. 

Je  viens  de  dire  que  les  Nègres  Vau- 
tres gens  qui  travaillent  beaucoup  ne  fe 
reflentoient  gueres  de  la  mauvaife  qualité 
de  cette  nourriture  -,  on  en  voit  cepen- 
dant beaucoup  qui  font  attaquez  de 
maux  d'eftomach  &  d'hidropifie  ,  &  fur 
tout  les  Nègres  des  Portugais  du  Brefd  y 
font  plus  fujets  que  les  autres.  Peut  être 
que  les  mauvais    traitemens   qu'ils    re-  / 

çoivent  de  leurs  maîtres  ,  qui  furpauent 
infiniment  les  Angloisen  ce  point-là  5  v 
peuvent  contribue':  beaucoup  -,  mais  dé 
quelque  caufe  que  ce  mal  leur  vienne  , 
voici  le  remède  qu'ils  y  apportent  ,..&  jfs'por! 
qui  réunit  fans  prefque  manquer  jamais.  tL!sais 
Ils  les  abandonnent  à  eux-mêmes  ,  &  les  maTa  cr- 
iaillent comme  en  liberté  dans  des  en-tomach* 
droits  où  il  y  a  de  grands   bocages  de 
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169$.  pommiers  d'Acajou  fans  leur  donner  atu 
cune  autre  nourriture  que  celle  qu'ils 
peuvent  tirer  de  ces  arbres.  La  faim  les 
oblige  de  fe  remplir  de  ce  fruit,  dont  le 
fuc  qui  eft  acide  incife  l'humeur  épaifTe 
ëc  coaguléequi  empêchoitle  mouvement 
des  humeurs  Se  la  circulation  du  fang  3  ce 
qui  caufoit  les  obftru&ions  ,  l'enflure 
Ôc  les  autres  accidens  dont  ils  étoient 
attaquez  ;  de  manière  qu'en  afïèz  peu  de 
tems  ils  recouvrent  une  fanté  parfaite.  Je 
tiens  ceci  de  gens  de  probité  qui  ont  de- 
meuré long-tems  au  Bre(il.  Je  croi  qu'on 
pourroit  fe  fervir  du  même  remède  dans 
nos  Iilesavec  un  fuccèsaufli  heureux. 

Lorfque  les  Crabes  font  accommo- 
dées en  ragoût  comme  je  l'ai  écrit  ci- 
defïus  ,  elles  font  beaucoup  meilleures  j 
c'eft-à  dire  qu'elles  font  moins  mal  fai- 
fantes  ♦,  mais  elles  font  toujours  très- 
indigeftes  ,  &  toute  la  diligence  qu'on 
peut  apporter  pour  les  bien  accommo- 
der ,  ne  peut  faire  autre  chofe  que  di- 
minuer leur  mauvaife  qualité  ,  fans  la 
changer  entièrement. 

Ces  trois  efpeccs  d'animaux  vivent  de 
feuilles ,  de  racines ,  de  des  fruits  qui 
tombent  des  arbres.  Par  cette  rai  Ton  il 
faut  prendre  garde  fi  entre  les  fruits  dont 
ils  fe  font  nourris  il  n'y  en  a  point  qui 
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ait  des  qualitez  venimeules  comme  font  1695. 
les  pommes  de  mancenilier. 

Les  Crabes  violettes  &  les  Toiirlou- 
roux  ne  font  jamais  fi  dangereux  que 
les  crabes  blanches  3  parce  que  vivant 
la  plupart  du  tems  dans  les  montagnes  ou 
dans  les  cannes ,  où  il  ne  fe  trouve  point 
de  ces  médians  fruits ,  ils  ne  font  pas 
fujets  à  s'empoifonner.  On  ne  doit  crain- 
dre cet  accident  que  quand  ils  dépen- 
dent au  bord  de  la  mer  où  il  y  a  de  ces 
fortes  d'arbres  \  mais  les  Crabes  blanches 
font  fort  fujettes  a  être  empoifonnées  , 
parce  que  vivant  au  bord  de  la  mer  elles 
trouvent  des  pommes  Se  des  feuilles  de 
mancenilier  qu'elles  mangent  fans  fe  faire 
beaucoup  de  mal:  mais  elles  en  font  beau- 
coup a  ceux  qui  les  mangent. 

C'eft  une  règle  générale  qu'il  n'en  faut  précalN 
point  manger  quand  on  les  trouve 'fous  ^oa  qu'il 
dts  manceniliers.  Les  feuilles  de  la  fen~  prendre 
fitive  les  empoifonnent  aufîi  ;   de  forte  en  m*n* 
qu'il  faut  s'abftenir  de  cellesqu'on  trouve  crabes." 
ious  ces  fortes  d'arbres  ou  de  plantes.  Le 
fecret  pour  connoître  fi  elles  font  faines 
ou  non ,  eft  de  regarder  leur  taumalin  ; 
s'il  eft  noir  ,    c'elt  une  marque  afïurée 
qu'elles  font  empoifonnées. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  prendre 
les  Crabes.  La  plus  ordinaire  eft  d'aller 


— — -  i j  6     Nouveaux  Voyages  aux  ïfles 
1^5.  la  nuit  dans  le  bois  &  autour  des  cannes 
avec  un  flambeau  de  bagaces  ou  de  bois 
de  chandelle.  Ceft  dans  ce  rems  là  qu'el- 
les font  en  mouvement ,  elles  forcent  de 
leurs  trous  &  vont  chercher  d  mander  : 
ty$k.  iaiumiere  du  flambeau  les  découvre  3  Se 
icn.es     il  eft  facile  de  les  prendre  par  dcfTus  le 

manières  J.,        o     1  1  1      /~      * 

àt  prea,  dos  &  ies  mettre  dans  le  fac  que  l'on  por- 

cSb«!  tc  pour  C£t  elFet  ' ou  dans  uh  Panier  <iul  * 

une  couvercle  qui  s'emb  >ëte  comme  le 
demis  d'un  coyanbouc.  Il  arrive  fou  vent 
que  quand  on  les  veut  prendre  elles  fe 
renverfent  fur  le  dos ,  &  prefentent  leurs 
rnordans.  Ceux  qui  font  habiles  à  cette 
chalfe  ne  s'embaraifentgueres  de  les  voir 
ainfï  en  deifenfes  ,  ils  les  prennent  par 
les  pieds  de  derrière  où  les  rnordans  ne 
peuvent  arriver  ,  &  les  mettent  dans  le 
fac.  Ceux  qui  ont  peur  d'être  mordus , 
les  renverfent  furie  ventre  ,  &  les- pren- 
nent par  deflus  le  dos.  Il  faut  être  prompt 
à  mettre  la  main  dettas  dès  qu'on  les 
apperçoit  :  -car  comme  elles  ne  s'écartent 
gueres  de  leurs  trous  ,  ou  quelles  en 
trouvent  facilement  d'autres ,  elles  s'y 
retirent  promptement  &  marchent  fort 
vite. 

La  féconde  manière  de  les  prendre  eft 
de  fouiller  avec  une  ferpe  les  trous  que 
Fon  voit  en  terre  pour  y  trouver  la  Crabe 
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^uis'y  eft  retirée.  On  fe.fertde  cette  ma-  1695.. 
niere  lorfqu'on  va  aux  Crabes  pendant  le 
jour  ,  parce  que  pour  lors  il  eft  très-rare 
qu'on  les  trouve  hors  de  chez  elles  :  ou 
-dans  le  tems  qu'elles  font  effectivement 
-retirées  fans  fortir ,  ce  qui  dure  cinq  à  fix 
femaines:  cela  arrive  ordinairement 
après  qu'elles  font  de  retour  de  leur  voya- 
ge au  bord  de  la  mer.  Il  Semble  qu'elles 
ay  ent  befoin  deçe  tems-là  pour  fe  repofer 
fk  reparer  leurs  forces  :  mais  comme  tout 
le  monde  n'eft  pas  obligé  d'entrer  dans 
leurs  raifons  ,  on  ne  laiife  pas  d'aller. 
troubler  leur  repos  ?  &  de  les  prendre. 

La  troiïiéme  manière  ne  fe  pratique 
.que  pour  les  Crabes  blanches  lorfqu  on 
va  pour  les  prendre  pendant  le  jour. 
Comme  elle  font ,  ainfi  que  je  l'ai  dit , 
dans  des  lieux  marécageux  vers  les  bords 
de  la  mer ,  elles  fortent  fouvent  -de  leurs 
trous  pour  prendre  l'air ,  ou  pour  fe  re- 
tirer dans  un l^eu  fec  &  élevé  ,  quand  elles 
ientent  que  le  flot  les  doit  couvrir  d'eau  > 
on  remarque  le  trou  où  la  Crabe  fe  retire, 
&on  y  fiche  un  bâton  qui  l'empêche  de 
fortir  quand  la  mer  monte  ,  8c  après 
qu'elle  efl  defeenduë  on  ote  le  bâton  ,  8c 
on  trouve  la  Crabe  étouffée  au  bord  du 
trou. 

Jl  y  a  une  quatrième  efpece  de  Crabes 
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1695.  que  l'on  trouve  dans  les  rivières  &  fur 
cî'riques  ^s  rochers  au  bord  de  la  mer.  Elies  font 
SS.dC  ^eaucoLl?  Plus  plaresque  les  autres,  leur 
écaille  eft  pms  épaifle  &  plus  dure ,  leurs 
mordans  quoique  plus  petits ,  ne  pincent 
pas  moins  ;  elies  ont  encore  bien  moins 
de  chair  &  de  graille  que  les  autres.  C'eft 
à  leur  peu  de  valeur  qu'elles  font  rede- 
vables du  repos  qu'on  leur  donne.  Il  faut 
que  les  Nègres  ne  trouvent  rien  quand 
ils  vont  chercher  des  Ciriques  ,  e'eft  ainfi 
qu'on  les  appelle. 

Il  èft  bon  pour  achever  cet  article  de 
dire  un  mot  des  flambeaux  de  bagaces  , 
&  de  bois  de  chandelle. 

Les  premiers  font  compofez  de  caii- 
nés,  qui  après  avoir  parfé  au  moulin, 
ont  été  fechées  au  foleil.  On  en  prend 
Matière  trois  ou  quatre  félon  la  çrofleur  que  l'oit 
£Lflxa,&veLU  donncr  au  flambeau,  on  les  lie  de 
la  ma-  nx  en  fîx  pouces  avec  des  aiguillettes  de 
te  fifre.  maIloî»  oudemibis,  qui  eft  une  cfpece 
de  petite  lianne  ou  façon  d'ozier,  dont  je 
parlerai  tout  a  l'heure  ,  qu'on  employé 
en  une  infinité  de  chofes.  On  ente  plu- 
sieurs bagaces  les  unes  fur  les  autres  félon 
la  longueur  qu'on  veut  donner  au  flam- 
beau, Se  on  les  lie  comme  les  premières. 
D'ordinaire  on  donne  au  flambeau  feptà 
huit  pieds  de  long.  On  le  porte  un  peu 
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panché  appuyé  furie  bras  gauche  ,  avec  1695. 
le  panier  à  Crabes  parlé  en  bandoulière 
du  même  côté  ,  afin  d'avoir  le  bras  droit 
libre.  Quand  un  flambeau  de  bagaces  eft 
allumé  il  faut  qu'il  fafïe  un  grand  vent 
pour  l'éteindre ,  car  les  bagaces  brûlent 
très-bien  ,  de  fouvent  plus  vite  qu'on  ne 
veut,  Se  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  les 
fait  fi  longs.  Il  eft  rare  de  trouver  les 
cafés  des  Nègres  fans  une  bonne  pro- 
vifion  de  ces  flambeaux  ou  de  ceux  dont 
je  vais  parler. 

Le  bois  de  chandelle  elfe  ainfi  appelle , 
parce  que  l'ufage  le  plus  ordinaire  auquel 
on  l'employé  eft  pour  faire  des  flambeaux. 
On  ne  le  trouve  qu'au  bord  de  la  mer  j  il 
n'eft  jamais  ni  bien  gros  ni  bien  droit , 
je  n'en  ai  point  vu  qui  eût  plus  de  fix  pou- 
ces de  diamettre.  Ses  feuilles  font  toujours  A  . 
couplées ,  grades ,  épaifles  ,  êc  arrondies  ^nê 
par  le  bout.  Son  écorce  eft  fort  brune  ,  I^Jl* 
rude ,  crevafTée  ,  peu  adhérente  èc  fort  '9*** 
caflknte.  Le  bois  eft  brun ,  le  fil  eft  Ion <?• 
$c  droit ,  &  par  conféquent  il  fe  fend 
fort  aifément.  Quoiqu'il  paroiiïè  fort 
fec ,  il  eft  cependant  huileux  ,  on  le  re- 
connoît  quand  il  eft  allume.  Il  conferve 
tien  le  feu  ,    ôc  l'entretient  bien  plus 
îong-tems  qu'une  quantité  égale  d'autre 
fcois  ne  pourroit  faire ,  ce  qunàent  de  ce 
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z6$s*  clu  U  c&  huileux  ,  auiîi  on  remarque  tou- 
jours une  certaine  humidité  onctueufe 
proche  l'endroit  qui  brûle  ,  qui  rend 
une  odeur  d'autant  plus  forte  &  plus 
agréable  ,  que  les  éclats  dont  le  flambeau 
•  cft  compofé  ,  font  plus  près  du  cœur  de 
l'arbre.  On  fend  ce  bois  par  éclats  aullî 
déliez  qu'il  eft  poffible  ,  ôc  on  les  lie  en- 
feinble  comme  les  bagaces ,  les  entant 
les  uns  dans  les  autres  félon  la  longueur 
qu'on  veut  donner  au  flambeau.  Ce  bois 
fait  une  lumière  fort  claire  ôc  fort  vive. 
On  fait  encore  des  flambeaux  avec  un 
certain  bois  jaune  dont  je  parlerai  dans 
la  fuite,  qu'on  appelle,  Bois  épineux.  On 
•  le  fend  ci  on  le  iie  comme  le  précèdent, 
mais  auparavant  il  faut  faire  fecher  les 
éclats,  c'eftee  qu'on  n'eft  pas  obligé  de 
faire  au  bois  de  chandelle  qui  hrûle  très- 
bien  dès  qu'il  efl  coupé. 

Le  mibi  dont  on  le  fert  pour  lier  les 
flambeaux,  eft  une  lianne  qu'on  employé 
à  une  infinité  d'ufages.  On  en  fait  des 
paniers  ,  elle  fert  à  lier  les  rofeanx  dont 
on  fait  des  na(Tes  pour  la  pêche ,  à  arrêter 
les  ro féaux  ou  gaulettes  qui  fervent  de 
lattes  aux  couvertures  des  cales ,  ou  de 
paliffades.  Cette  lianne  poufle  de  très- 
longs  farmens  ou  cfpeces  de  bianches, 
qui  s'élèvent  jufqu'au  fommet  des  plus 

grands 


Mibi 

iianae. 
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grands  arbres ,  par  le  moyen  des  petites 
queues  ou  filamens  qu'elle  jette  en  quan- 
tité, &  qui  s'attachent  aifément  aux  écor- 
ces  ôc  branches  qu'elles  rencontrent.  Son 
écorce  eft  mince  3  afïez  unie  >  elle  fe  le- 
vé aifément ,  elle  eft  de  couleur  de  cen- 
dre. Le  bois  qu'elle  couvre  eft  iouple  , 
liant ,  flexible ,  Tes  fibres  font  longues  & 
droites ,  il  a  le  grain  fin.  Sa  feuille  a  pref- 
que  la  figure  d'un  cœur  ,  elle  eft  molafle, 
lice  ,  unie,  d'un  verd  pâle  par  deffiis  , 
&  damafquinée  par  le  deflbus.  Sa  fleur 
avant  d'être  épanouie  eft  comme  un  bou- 
ton pantagone  qui  eft  d'abord  de  couleur 
rouge ,  qui  en  s  epanoiiifïant  produit  une 
efpece  de  rofe  à  cinq  feuilles  de  trois 
grandeurs  &  couleurs  différentes.  La  plus 
petite  eft  rouge ,  les  deux  moyennes  font 
orangées  9  &  les  deux  plus  grandes  font 
de  même  couleur  .avec  des  filets  couleur 
de  pourpre  -,  les  bords  de  ces  feuilles  font 
dentelés  ,  rudes  «Scfrifés ,  le  milieu  de 
la  fleur  renferme  trois  filets  à  tête  ronde 
de  couleur  vcidâtre  accompagnez  de 
plufieurs  ctamines  jaunes.  Cette  diverfité 
de  couleurs  fait  un  très  -  bel  effet.  Cette 
fleur  n'a  point  d'odeur,  &  je  n'ai  point 
vu  qu'elle  produisît  aucune  femence 
cette  kanne  fe  multiplie  allez  d'elle-mê- 
me y  elle  prend  aifément  par  tout ,  & 
Tome  IL  k 
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16  9  y  fou  vent  où  on  ne  la  demande  pas,  je  veut 
dire  Sans  les  cannes  ,  les  maniocs  &  les 
cacoyeres  ,  qu'elle  ^ccableroit  a  la  fin  fi 
on  n'avoit  pas  foin  de  la  couper  ou  ar- 
racher ,  ce  qui  eft  la  manière  la  plus  fûre 
pour  s'en  débarafïer. 

Il  y  a  une  autre  lianne  que  le  rapport 

Mibipi,  qU'ellc  a  avec  la  précédente  a  fait  nom- 
autre  a  •        ,y.,   .„■  L  ,    11         ni 

lianne     mer  Mibipi ,  parce  qu  elle  elt  plus  gran- 
qui  porte  ^    ^     moiTe  &  p^us  forte  *,  on  s'en  fert 

des  pois.  ~-    *  a         ©  a  r  _,    ., 

aufïi  aux  mêmes  ufages.  Celle-ci  porte 
des  pois  a  peu  près  de  la  grofleur  &  de  la 
figure  de  ceux  que  nous  avons  en  France, 
qui  font  renfermez  dans  une  goufîe  à 
quatre  pans ,  ils  font  d'une  fubftance 
verdâtre  ,  tendre  ,  fort  gluante ,  doux  au 
goût.  Les  oifeaux  les  mangent  quand  ils 
peuvent  les  avoir  avant  que  de  certains 
vers  qui  s'en  nourtiffent ,  les  ayent  dé- 
voré après  avoir  percé  la  filique  qui  les 
renfermoit.  La  feuille  du  mibipi  eft  d'un 
aûez  beau  verd  par  deffus ,  mais  prefque 
blanche  par  délions  ,  elle  eft  douce  au 
'  toucher  &  comme  veloutée  ,  ovale  ,  & 
trois  à  trois  à  chaque  pédicule.  La  fleur 
eft  foutenuë  par  une  queue  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  long  ,  ronde  ,  ferme  , 
quoique  grêle  &  velue.  Le  bouton  eft 
ovale ,  couvert  d'un  poil  ou  efpece  de  du- 
vet affez  long  ;  il  fe  divife  en  cinq  par- 
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nés  iorfqu'il  s'ouvre  qui  font  une  ma-  i69\, 
mère  de  cloche  qui  renferme  un  piftil 
environné  de  quelques  filets  ou  étamines, 
on  voit  dans  cette  fleurie  blanc,  le  jaune 
'&  le  violet  agréablement  mélangez.  Son 
odeur  approche  beaucoup  de  celle  de 
l'œillet. 


CHAPITRE    XIII. 

V Auteur  va  faire  faire  les  Pâques  aux 
habit  ans  des  culs-de-fac   Robert 

&  François. 

Defcription    d'un    Poijfon  appelle 

Lamantin ,  ou  Manate. 

LE   Dimanche  de    Quafimodo    r<s. 
Avril,  je  me  rendis  furie  foir  au 
cul-de-fac  de  la  Trinité ,  chez  mon  Con- 
frère le  Père  Martelli ,  qui  m 'avoir  prié 
de  l'aider  à  faire  faire  les  Pâques  aux  ha- 
bitansdes  culs-de-fac  Robert  &  François, 
quin'avoient  point  encore  de  Curez  ré- 
fidens.  Je  trouvai  qu'on  avoit  changé  la 
garnifon  qui   étoit  fur  la  pointe  où  la 
maifon  Curiale  cfl  bâtie,  La  Compagnie 
détachée  de  la  Marine  qui  y  étoit  depuis 
quelques  jours ,    étoit  commandée   par 
Monfieur  Coullet,  Officier  de  réputation» 

Lij 
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i6j?5»  &  mon  comparriote.  Cela  me  fie  un  vrai 
plaifir.  Je  eroi  pouvoir  mettre  ici  tout 
de  fuite  ce  qui  eft  répandu  dans  diftérens 
endroits  de  mon  journal  touchant  cet 
Officier. 

Monfieur  Coullet  eft  Parifien.   Il  eft 
né  au  Palais  Royal.   Son  père  qui  étoit 
attaché  à  la  perfonne  de  Monfieur ,  Frère 
unique  de  Louis  XIV.  commandoit  un 
Bataillon  du  Régiment  de  Navarre  ,  & 
fa  mère  aveit  élevé  tous  les  en  fans  de 
Monfieur  ,   qui  auiïi-bien  que  Madame 
•-ont  toujours  eu  une  confideration  très- 
particulière  pour  toute  fa  famille.  Il  étoit 
Lieutenant  dans  le  Bataillon  de  fon  père, 
&  il  n'auroit  pas  manqué  de  s'avancer 
bien  plus  vite  qu'un  autre  >  puifque  outre 
la  prote&ionde  Monfieur ,  il  étoit  brave 
&  fort  appliqué  à  fon  métier.  Cependant 
l'envie  de  voir  l'Amérique  lui  fit  quitter 
le  fervice  de  terre  pour  entrer  dans  celui 
de  mer ,   ôc  pafier    à  la  Martinique  en 
qualité  de  Lieutenant  d'une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine.  Il  y  arriva  en 
1687.  A  peine  eut-il  mis  pied  a  terre  que 
Monfieur  leComte  de  Blcnac  Gouverneur 
Général  des  Mes  ,  l'envoya  à  S.  Chrif- 
tophle.  Il  y  fut  parfaitement  bien  reçu 
de  Monfieur  de  Saint  Laurent  Chevalier 
de  Malte  ,  qui  étoit  Gouverneur  de  cette 
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Ifle,qui  avoir  befoin  d'un  Officier  habile,  169  y 
adfcif  &  vigilant  tel  qu'étoit  le  fieur  Coul- 
lec  pour  discipliner  les  Troupes  réglées 
&  les  Milices  de  Ton  Gouvernement , 
dans  la  fituation  où  étoicnt  les  affaires 
en  Europe  ,  où  tout  fembloit  fe  difpofer 
à  la  guerre.  En  effet  il  le  pria  de  faire  les 
fondions  d'Ayde  Major ,  ce  que  le  fieur 
Couilet  accepta  ,  &:  s'en  acquitta  d'une 
manière  qui  contenta  également  le  Gou- 
verneur ,  les  Officiers ,  les  Troupes  ré- 
glées &  les  Milices* 

La  guerre  s'étant  déclarée  en  Europe 
environ  fix  mois  aptes ,  les  Anglois  qui 
partagent  l'Ille  avec  nous,  en  furent  aver- 
tis bien  avant  nous.  Ils  craignirent,  avec 
raifon  que  les  Irlandois  Catholiques  qui 
demeuroient  dans  leursquaniersne  fe  joi- 
gnirent aux  François  ,  c'eft  pourquoi  ils 
leur  ordonnèrent  fous  de  grandes  peines 
d'apporter  leurs  armes  dans  leurs  forte- 
icffes ,  afin  qu'étant  défarmez  ,  ils  n'euf- 
fent  plus  rien  à  craindre  de  leur  côté* 
Mais  ceux-ci  refuferent  d'obéir,  &  ayant 
abandonné  leurs  habitations ,  ils  vinrent 
demander  azile  au  Chevalier  de  Saine 
Laurent ,  avec  un  Officier  pour  les  com- 
mander. On  les  reçût  avec  joye  ,  êc  le 
Gouverneur  ayant  aiTemblé  fon  confeil „ 
tout  le  monde  jetta  les  yeux  fur  Jefieur 
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Coullet  pour  être  le  Commandant  de* 
Irlandois.  Ils  étoient  environ  trois  cens 
hommes  ;  le  fieur  Coullet  fe  mit  à  leur 
tête,  &c  quelques  François  les  ayant  joint* 
ils  allèrent  attaquer  les  Anglois  au  quar- 
tier de  Cayonne  &  enfuite  à  laCabeftcre. 
Il  eft  vrai  que  les  Anglois  n'avoient  point 
de  forterefles  dans  ces  quartiers-la ,  mais 
ils  avoient  parfaitement  bien  retranché 
lespafTàgesdes  ravines  &  les  déliiez  ;  &  la 
plupart  de  leurs  maifons  étoient  comme 
autant  de  petites  forterefles  dont'  il  fal- 
loit  les  chafler  les  uns  après  les  autres  ,  ce 
qui  demandoit  bien  du  tems  ,  de  la  pru- 
dence &  de  la  valeur.  C'eft  pourtant  ce 
que  le  fleur  Coullet  exécuta  en  moins  de 
huit  jours  avec  fa  petite  troupe  fans  avoir 
prefque  perdu  perfonne  ,  quoiqu'il  eût 
été  obligé  de  rendre  autant  de  combats 
qu'il  avoit trouvé  de  ravines,  de  défilez 
&  de  maifons  fortes.  Cette  expédition  lui 
fit  beaucoup  d'honneur  &  lui  gagna  ab- 
folument  le  cœur  de  tous  les  Irlandois 
que  l'on  remit  en  pofTeffion  de  leurs  ter- 
res ,  &c  qui  s'accommodèrent  aufli  de  cel- 
les des  Anglois  qui  fe  trouvèrent  à  leur 
bien-feance.  Dès  que  cela  fut  achevé  le 
fieur  Coullet  s'embarqua  avec  fa  Com- 
pagnie pour  accompagner  Monfîeur  de 
Blenac  a  l'attaque  de  S.  Euflache ,   Ifle 
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appartenante  aux  Hollandois  ,  éloignée  iGjj, 
feulement  de  trois  lieues  de  la  pointe  de 
rOiïeft  de  S.  Chriftophle.  Les  ennemis 
furent  forcez  aux  deux  endroits  où  nos 
troupes  mirent  pied  à  terre  *,  leur  for-* 
tereiie  qui  étoit  bonne ,  bien  régulière  Se 
bien  munie  ,  fut  attaquée  fi  vivement 
qu'elle  fut  obligée  de  fe  rendre  ;  de  ma^ 
niere  qu'on  acheva  cette  conquête  en  fix 
jours.  Le  fieur  Goullet  fe  fignala  infini- 
ment à"  la  defcente  Se  à  l'attaque  du  Fort3 
&:  y  fut  blefTé  à  la  jambe. 

Le  Comte  de  Blenac  ayant  reçu  un 
fecours  coniidérable  de  France,  voulut 
achever  la  conquête  de  S.Chriftophle  où 
les  Angiois  étoient  encore  maîtres  dix 
quartier  de  la  Bafîe-terre  où  eft  leur  prin- 
cipale Fortereffe  ,  appellée  le  Fort  Char- 
les. Elle  eft  compofée  de  cinq  bâfrions 
avec  quelques  demies-lunes  3  Se  un  boa 
chemin  couvert  bien  paliiïadé.  Elle  au- 
roit  arrêté  long-tems  notre  petite  armée 
fi  on  n'avoir  pas  trouvé  le  moyen  de  faire 
monter  du  canon  fur  une  éaiinence  qui 
la  commande,  qu'on  appelle  la  Soufrière» 
Avec  tout  cela  les  Angiois  fe  dépendirent 
très-bien  ,  Se  donnèrent  lieu  à  nos  bra- 
ves d'acquérir  de  la  gloire.  On  remarqua 
beaucoup  le  fieur  Couliet,  fon  emploi 
qui  l'obligeoit  d'être  par  rout  le  fit  con- 
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<>9$*  noître  très  -  particulièrement  à  Mon  (leur 
de  Blenac  ,  qui  fut  fi  fatisfait  de  ce  qu'il 
lui  avoir  vu  faire,  &  de  la  difcipline 
qu'il  avoit  rétablie  dans  les  Troupes  8c 
dans  les  Milices ,  qu'il  lui  en  fit  com- 
pliment y  ce  qui  n'étoit  pas  fort  ordinaire 
à  ce  Seigneur  ,  mais  qui  éroit  une  grande 
diftin&ion  pour  le  fieur  Coullet. 

Il  venoit  d'être  fait  Capitaine  en  1 69$. 
lorfqne  les  Anglois  vinrent  attaquer  la 
Martinique.  Après  s5être  long-tems  pro- 
mené aijtour  de  l'Iile  ,  &  avoir  fait  quel- 
ques defeentes  dans  des  quartiers  éloignez 
©ù  ils  n'acquirent  pas  beaucoup  de  gloire, 
ils  s'approchèrent  enfin  du  Fort  S.  Pierre, 
ôc  mirent  près  de  trois  mille  hommes  à 
terre  dans  un  endroit  appelle  le  fond  de 
Canan  ville ,  à  une  petite  lieue  au  vent  du 
Fort  S.  Pierre.  Le  lieur  Coullet  y  étant 
accouru  avec  fa  Compagnie  8c  quelques 
Milices  ,  retarda  leur  débarquement ,  & 
enfuite  leur  marche  ,  leur  difputa  le  ter- 
rain pied  a  pied  ;  8c  quoiqu'il  ne  fut  pas 
en  état  de  les  repouifer  ,  puifqu'il  n'a  voit 
pas  avec  lui  trois  cens  hommes ,  il  ne 
Jaiflfa  pas  de  les  arrêter  fi  long-tems  qu'il 
donna  le  loifir  au  Comte  de  Blenac  d'ar- 
river avec  le  refte  des  troupes ,  8c  d'em- 
pêcher les  ennemis  de  pénétrerplus avant. 
.  Le  fieur  Coullet  eut  toujours  le  comraaiv 
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dément  des  portes  les  plus  avancez  ,  &  \6y%« 
harcela  tellement  les  ennemis ,  qu  on  lui 
doit  en  partie  la  retraite  honretife  que 
les  Anglois  furent  obligez  de  faire  cinq: 
jours  après  leur  débarquement,  aban- 
donnant quantité  d'armes ,  de  munitions 
&  de  bagages  ,  plus  de  trois  cens  pri- 
fonniers  que  le  fieur  Coullet  leur  fit  lorf- 
qu'ils  fe  rembarquèrent ,  beaucoup  de 
deferteurs,  &  laiflé  cinq  à  fix  cens  mores 
fur  la  place. 

Le  fieur  Coullet  fut  fait  Major  de  k 
Martinique  en  169%.  &  Chevalier  de 
Saint  Louis  en  1704, 

Les  Anglois  s  a vinrent  en  1708.  de 
faire  leur  accommodement  avec  les  Sau- 
vages de  rifle  Saint  Vincent,  ap.ès  quoi 
ils  les  engagèrent  à  force  de  prefens  ÔC 
de  promefles  de  romprel'alliance  ou  paix 
qui  éroit  entr'eux  &  nous,  depuis  un  grand- 
nombre  d'années.  Ils  leur  promirent  de 
purfiàns  fecours ,  &  tout  le  butin  qu'on; 
feroit  fur  nous  dans  les  expéditions  qu'on: 
feroit  fur  nos  Colonies ,  6c  fçûrent  fibieœ 
tourner  les  efprits  inconftans  de  ces  Bar- 
bares ,  qu'eux.  &  les  Nègres  fugitifs  qui 
occupent  la  Cabeiterre  de  leur  ifïe  ,  leur 
donnèrent  jour  pour  aller  tousenfembk' 
mafiacrer  les  François  établis  à  îaGrenade^ 
&  venir  enfûite  faire  des  defeentes  à  k» 
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169  y  Martinique  dans  les  quartiers  éloignez  > 
Se  porter  le  fer  &  le  feu  par  tout  où  ils 
pourroic.nt  pénétrer.  Monfieur  de  Ma- 
chaut  Gouverneur  Général  des  Ifles  fut 
averti  de  ce  complot ,  dont  il  étoit  plus 
aifé  de  voir  les  conféquences  ,  que  d'y 
apporter  les  remèdes  neceflaires  *,  car 
quoiqu'on  n  ait  rien  à  craindre  de  ces  for- 
tes de  gens  pour  les  ForterefTes  Se  les 
Bourgs  8c  autres  lieux  où  il  y  a  beaucoup 
de  monde  aflemblé  &c  des  Corps  de  Gar- 
de ,  on  doit  tout  appréhender  des  fur- 
prifes  qu'ils  font  pendant  la  nuit  dans  les 
quartiers  éloignez,  &  dans  les  habitations 
qui  font  à  quelques  diftances  les  unes  des 
aucres.  Après  bien  des  délibérations,  on 
convint  qu'il  n'y  avoit  que  le  Major  Coul- 
let  qui  fut  capable  de  rompre  ces  projets, 
ôc  d'obliger  les  Caraïbes  &  les  Négies  à 
vivre  comme  à  l'ordinaire  en  bonne  in- 
telligence avec  nous.  Il  s'étoit  acquis 
beaucoup  d'autorité  fur  eux,  ilsi'aimoient 
&  le  refpedtoient,  parce  que  toutes  les 
fois  qu'ils  alloient  le  voir  ,  foit  à  Ton  ha- 
bitation ,  foit  au  Fort  Royal  ou  au  Fore 
S.  Pierre  ,  il  les  régaloit ,  les  faifoit  bien 
boire  ,  &  leurdonnoit  toujours  quelque 
présent.  Le  Général  le  chargea  de  cette 
-commiffion  ,  5:  l'Intendant  le  laifla  maî- 
tre de  prendre  chez  les  Marchands  tout 
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ce  qu'il  jugeroit  à  propos  pour  les  bien  1695 
régaler  ôc  leur  faire  des  preiens  ,  qui  dans 
ces  fortes  d'occaflons  font  les  plus  puif- 
fantes  raifons  qu'on  puifle  apporter  pour 
les  convaincre  de  ce  qu'on  leur  veut  faire 
entendre.  Il  partir  avec  une  nombreufe 
fuite  d'Officiers  ôc  de  dorneûiques  le  2^. 
Novembre  1 708.  de  la  rade  du  Fort  Saint 
Pierre  ,  Ôc  arriva  le  lendemain  fur  le  mi- 
nuit à  la  BafFe-terre  de  Saint  Vincent.  La 
mer  qui  étoit  fort  rude  empêchant  les 
chalouppes  de  s'approcher  arîez  pour  dé- 
barquer commodément  ,  le  fieur  Coiillet 
fe  jet  ta  dans  l'eau  ,  &  s  étant  fait  connoî- 
tre  à  une  troupe  de  Caraïbes  qui  étoient 
accourus  fur  le  rivage  j  ils  appellerent 
aufli-tôt  leurs  camarades ,  en  dïfant ,  c'efi 
le  compère  Caulïet  3  il  faut  fauver  tom  ce 
qu'il  a.  £n  effet ,  ils  fe  mirent  auili-tot 
a  la  mer ,  &  apportèrent  à  terre  les  gens 
ôc  les  bagages  dont  les  chalouppes  étoient 
chargées.  <  Le  compère  Couller  fut  enfuite 
conduit  dans  leur  grand  Carbet ,  ou  tous 
les  Capitaines  ôc  autres  s'emprefterent  de 
le  venir  voir  ,  Ôc  de  lui  témoisner  toute 
tamitie  qu'on  peut  attendre  de  ces  fortes 
de  gens.  Il  efl  vrai  qu'on  leur  faifok 
grand'chere  5  &  qu'on  ;les  faifoit  boire 
largement.  On  envoya  par  ordre  du  com- 
père avertir  tous  les  Capitaines  ou  Chefs 
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l6<?5«  des  Carbets,  tant  Caraïbes  que  Nègres* 
que  le  compère  Couliet  étoit  arrivé  Se 
qu'il  vouloir  leur  parler.   Ils  vinrent  en 
diligence  ,  Se  quand  ils  furent  arrivez  , 
le  fleur  Couliet  fit  un  vin  général ,  c'eft- 
à-dire  ,  une  aflemblée  Se  feftin  extraor- 
dinaire ,  afin  de  leur  dire  le  fujet  de  fa 
venue ,  Se  leur  diftribucr  les prefens qu'il 
.  avoit  apportez.  Ce  fut  dans  cette  alTern- 
.  hlée  que  s'érant  fait  rocoiier,  c'eft  à-dire, 
peindre  de  rouge  comme  eux;  il  ieur 
parlaavec  tant  de  force  ,  qu'il  les  fit  re- 
noncer à  l'alliance  qu'ils  avoient  fait  avec 
.les  Anelois  :  les  obligea  à  mettre  le  feu  à 
tous  les  bois  de  charpente  que  les  Anglois 
avoient  fait  dans  leur  lile  ,  Se  dont  il  y  en 
avoit  pour  plus  de  dix  mille  écus  fur  le 
bord  de  la  mer  prêt  a  être  embarqué ,  Se 
qu'il  exigea  d'eux  des  otages  pour  fureté 
de  la  parole  qu'il  lui  donnèrent  de  rom- 
pre  tout  commerce   avec  les   Anglois, 
Tout   cela  s'exécuta ,   ils  donnèrent  les 
otages  Se  marTacrerent  les  premiers  An- 
glois qui  tombèrent  entre  leurs  mains , 
ê>e  apportèrent  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres boucanez  au  Fort  Royal ,  pour  faire 
voir  qu'ils  avoient  entièrement  rompu 
avec  nos  ennemis.  Ce  fut  ainfi  que  le  fieur 
.  Couliet  diflipa  par  fan  adreiTe  une  tem- 
pête qui  aurait  fait  bien  du  défordre  dans 
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nos  Colonies,  fur  tout  dans  un  tcms  oit  1(3-95» 
nous  étions  en  guerre  avec  nos  voifins  les 
Anglois  ôc  les  Hotlandois.  La  Cour  ré- 
compenfa  les  ferviees  qu'il  avoir  rendus 
en  une  infinité  d'occafions ,  en  le  faifant 
Lieutenant  de  Roy  de  la  Guadeloupe  en 
1 7 1 2 .  Cette  charge  lui  donna  moyen  de 
rendre  encore  un  fervice  des  plus  con- 
fidérabies  à  l'Etat  &  à  la  Colonie  de  cette 
Ifle  y  car  les  habitans  s'étant  foulevez  à 
Toccafîon  de  certaine  taxe  nouvelle  qu'on 
voulut  leur  impofer  en  171 5.  ôc  ayant 
pris  les  armes  ,  le  fleur,  Coullet  appaifa 
par  fa  prudence  &:  par  l'autorité  que  fes 
manières  honnêtes,  libérales,  ouvertes , 
défmtereffées  lui  avoient  acquifes  fur  ces 
peuples,  ces mouvemens féditieuxi  pour- 
vût à  la  fureté  du  Gouverneur  ôc  des  au- 
tres Officiers  de  Sa  Majefté  ,  &  rétablit 
le  calme  &  la  tranquillité  dans  cette  Co- 
lonie ,  dont  la  perte  auroit  peut-être  en- 
traîné avec  eile  les  autres  Ifles,  û.  on  n'a:- 
voit  pas  éteint  de  bonne  heure  cet  em~ 
brafement.   Enfin  le  fieur  Coullet  étant 
venu  en  France  en  1716.  pour  fes  affaires 
particulières,  M.  le  Régenf  qui  connût 
ion  mérite,  l'y   arrêta  par  une  penfion 
confidérable  ,,  la  Lieutenance  de  Roi  de 
l'ifle  de  Ré,  ôc  l'expectative  de  la  pre- 
rniere  penfion  qui  vaqueroit  dans  L'Ordre 
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de  Saint  Loiiis  ,  en  attendant  qu'il  fc 
prefentàt  quelque  occafion  de  récompen- 
fer  fes  fervices  d'une  manière  plus  écla- 
tante &  qui  lui  convint. 

Nous  partîmes  le  Lundi  onze  Avril 
de  grand  matin  le  Père  Martelii  ôc  moi , 
pour  le  cul-de-fac  Robert.  Nous  trouvâ- 
mes à  la  rivière  des  Gallions  im  Canot 
de  Monsieur  Monel  qui  nous  attendoit, 
H  fallut  fe  mettre  à  entendre  les  Confef- 
ïïons  dès  que  nous  fûmes  arrivez  ;  je  dis 
la  Meffe  fur  les  dix  heures ,  mon  Com- 
pagnon la  dit  fort  tard  :  à  peine  eûmes- 
nous  le  tems  de  dîner ,  qu'il  fallut  fe  re- 
mettre à  confeiïer,  ce  que  nous  continuâ- 
mes de  faire  tout  le  Mardi.  Le  Mercredi 
le  Père  Marteîli  acheva  d'entendre  les 
Confections  ,  Se  de  communier  ceux  qui 
xeftoient,  8c  .s'en  retourna  à  la  Trinité, 
pendant  que  je  m'embarquai  dans  un 
Canot  de  Monfieur  de  la  Vigne-Granvai 
pour  aller  faire  les  mêmes  fondions  au 
cul-de-fac  François. 

J  atrivai  d'aûez  bonne  heure  a  la  nou- 
velle Eglife  de  ce  quartier  ;  je  confefîai 
prefque  jufqu'à  midi,  après  quoi  je  dis 
la  Meffe  &  je  communiai  ceux  qui  s'é- 
toient  confeffez.  Je. retournai  à  l'Eglise 
aufîi-rôt  que  j'eus  dîné  ,  pour  confelfer  ôc 
inrtruire  un  bon  nombre  de  Négtes ,  & 
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je  m'en  retournai  fi  tard  chez  Moniteur  i£$?5° 
de  la  Vigne ,  que  je  penfai  être  mangé 
des  maringoins  &  des  mouftiques  ,  avec 
les  Nègres  qui  me  conduifoient  dans  le 
canot.  Le  Jeudi  j'achevai  de  confefler 
ceux  qui  étoicnt  en  état  de  communier, 
remettant  les  autres  après  dîné  \  mais  à 
peine  eus-je  le  tems  de  manger  un  mor- 
ceau ,  qu'il  fallut  m'embarquer  pour  aller 
au  cul-de-faG  Simon  ,  éloigné  de  près  de 
trois  lieues  du  lieu  onj'étois,  pour  con- 
felTer  &  donner  les  Sacre  mens!  un  Com- 
mandeur d'une  nouvelle  habitation.  J'y 
arrivai  à  tems ,  mais  il  n*y  en  avoit  pas  de 
refte.  Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  *  que 
je  fufTe  dans  le  quartier  ,  car  s'il  avoit 
fallu  aller  chercher  le  Curé  de  la  Trinité* 
qui  eft  éloigné  de  près  de  dix  lieues ,,  il 
eût  été  impoffible  à  ce  Religieux  d'y  ar- 
river afTez  tôt  pour  le  fecourir.  Sa  ma- 
ladie étoit  un  mal  d'eftomac  qui  l'empor- 
ta deux  heures  après  que  je  l'eus  quitté 
pour  retourner  à  lEglife.  On  l'apporta 
le  Vendredi  matin  -,  je  dis  la  Mefîè  pour 
lui  &  je  l'enterrai ,  Se  j'achevai  de  confef- 
fer  les  Nègres.  Après  dîné  je  partis  pour 
venii:  coucher  au  cul-de-fac  Robert  che.^ 
Monfieur  Bouchard  ,  où  le  canot  de 
Monfieur  Joyeux  me  devoir  attendre» 
J'y  arrivai  tout  à  propos  pour  voir  ti- 
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lÉpy.jrer  à  terre  un  Lamantin  femelle  que"  fes 
deCd:P  ^S!-'esaYO*ent  harponné.  J'avois  enten- 
poifTon"  dLl  dire  beaucoup  de  chofes  du  Lamantin, 

aDDeMp      mais  \P  nVn  ixr^in  «^«* *  


Km»    m^&  ^  «etiâvois  point  encore  vfr,  parce 
qu'il  eft  devenu  aflfez  rare,  depuis  que 


fin  ou 


Afanati.  les  bords  de  la  mer  font  habitez.  Ce 
poiflbn  cherche  les  endroits  où  il  y  a  des 
rivières,  parce  qu'il  y  vient  boire  de 
l'eau  douce  une  fois  ou  deux  chaque  jour, 
après  qu'il  a  mangé  une  certaine  herbe  qui 
croît  au  fond  de  la  mer  :  mais  il  s'éloigne 
dès  qu'il  entend  le  moindre  bruit ,  car  il 
eft  fort  craintif,  &ilalouie  aufli  fub- 
tile ,  qu'il  a  la  vue  mauvaife  :  au  con- 
traire de  la  Tortue  qui  a  la  vue  très-per- 
çante 8c  qui  efl  !  ourde. 

Les  Efpagnols  appellent  Manate  ou 
Manati*  c'elt- à-dire,  poiiTon  quia  de3 
mains  ,  ce  que  nous  appelions  Lamantin» 
On  pourroit,  cemeiemble^  lappeller 
vache  marine;  fa  gueule,  fes  mammelles, 
fa  manière  de  mettre  dehors  fes  petits  & 
.  les  allaiter  ayant  beaucoup  de  rapport 
à  cet  animal  terreftre. 

Je  mefurai  celui  qui  étoit  chez  Mon- 
sieur Bouchard  ,  il  avoit  quatorze  pieds 
neuf  pouces  de  longueur ,  depuis  le  bout 
du  mufle  jufqu  à  la  naifTance  de  la  queue*  5 
llctqlç  tout  rond  jufqu  a  cet  endroit-là.  Sa 
*ête  étoit  grofle  ,  fa  gueule  large  avçc  de 
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grandes  babines  ,  Se  quelques  poils  longs  1^9  5' 
&  rudes  au  deffus.  Ses  yeux  étoient  très- 
•  petits  par  rapport  à  la  tête,  8c  fes  oreilles 
ne  parohToient  que  comme  deux  petits 
trous.  Le  col  eft  fort  gros  &  fort  court, 
&  fans  un  petit  mouvement  qui  lui  fait 
ployer  un  peu  la  tête ,  il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  de  diftingUer  la  tête  du  refte  du 
corps. 

Je  ne  fçai  comment  on  a  pu  donner  le 
nom  de  pieds  ou  de  mains  aux  deux  na- 
geoires qu'il  a  un  peu  au  defïbus  du  col 
qui  fe  replient  fous  le  ventre ,  dont  quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  fe  ferï  pour 
fe  traîner  fur  terre.  Il  faut  n'avoir  jamais 
vu  ce  poiffon  pour  en  parler  ainfi.  Pre- 
mièrement ,  il  s'en  faut  bien  que  ces  pré- 
tendus pieds  ou  mains  ayent  affez  de  for- 
ce  pour  foutenir  ou  pour  faire  mouvoir 
un  corps  aufïï  pefant  qu'eft  celui  de  ce 
poiffon.  En  fécond  lieu  ,  je  me  fuis  in- 
formé de  ce  fait  d'un  très  grand  nombre 
de  perfonnes ,  &  fur  tout  de  nos  Flibuf- 
tiers  qui  n'ont  fouvent  d'autre  reflource 
pour  vivre  que  la  pêche  du  Lamantin» 
qui  tous  m'ont  affuré  que  ni  eux  ni  les  In- 
diens de  l'Ifthme  de  Darien,qui  font  fans 
contredit  les  meilleurs  pêcheurs  du  mon- 
de ,  n'ont  jamais  vu  de  Manate  à  terre. 
Les  pieds  ou  mains  du  Lamantin  ou  plu- 
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169$.  tôt  fcs  nageoires  ne  font  ainfi  appelées, 
que  parce  qu'il  s'en  fert  pour  porter  Tes 
petits,  ou  pour  les  tenir  pendant  qu'il 
leur  donne  a  téter.  Ces  nageoires  ref- 
femblent  adez  aux  pâtes  de  la  Tortue , 
comme  je  lésai  dépeintes  dans  ma  pre- 
mière Partie  ;  il  eft  vrai  qu'elles  font  plus 
grodes  Se  plus  longues  ,  &  cela  eft  jufte  , 
car  l'animal  eft  bien  plus  gros.  Si  on  les 
doit  appeller  pieds  ou  mains  ,  je  le  laide 
au  jugement  desle&eurs  ;  je  ne  ferai  que- 
relle à  perfonne  pour  -ne  pas  embraifer 
mes  idées.  Le  Lamantin  femelle  a  deux 
mammelles  rondes ,  celles  du  Lamantin 
que  je  mefurai  avoient  fept  pouces  de 
diamettre ,  fur  quatre  pouces  ou  environ 
d'élévation  ;  le  tetin  étoit  gros  comme 
le  pouce ,  Se  fortoit  un  bon  pouce  au 
dehors.  Ce  poidbn  qui  eft  tout  rond 
depuis  la  tête  jufqu'à.  la  naiffance  de  la 
queue  avoit  huit  pieds  deux  pouces  de  cir- 
conférence. Sa  queue  étoit  comme  une 
large  palette  de  dix- neuf  pouces  de  long, 
depuis  fa  naidance  jufqu  a  fon  extrémité  -, 
elle  avoit  environ  quinze  pouces  dans  fa 
plus  grande  largeur  :  fon  épaideur  tout 
au  bout  étoit  d'environ  trois  pouces.  Elle 
avoit  adez  la  figure  de  ces  plaques  de  fer 
dont  on  fait  les  focs  de  charuc  lorfqu'elles 
fortent  de  la  forge.  La  peau  de  cepoidbn 


Françoifes  de  V Amérique.       259 


eft  épaifîe  fur  le  dos  prefque  comme  deux  1 69  y 
cuirs  de  bœuf,  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  mince  fous  le  ventre.  Elle  eft  de 
couleur  d'ardoife  ,  brune ,  d'un  gros 
grain  8c  rude ,  avec  des  poils  de  même 
couleur  clair-femez ,  gros  8c  affez  longs. 
On  comptoit  que  ceLamantin  pefoit  huit 
cens  livres.  Je  ne  l'ai  pas  pefé  ',  mais  à  la 
vue  ,  je  croi  qu'on  ne  s'éloignoit  gueres 
de  la  vérité. 

Les  pêcheurs  avoient  aufli  pris  fon 
petit,  il  avoit  environ  trois  pieds  de 
long  y  nous  en  mangeâmes  à  îouper.  On 
avoit  fait  rôtir  à  la  broche  le  côté  de  la 
queue,  la  tête  8c  le refte  du  corps  étoient 
accommodez  de  différentes  manières. 
Un  veau  de  lait  8c  ce  poilïon  ne  différent 
en  rien  ,  c'eft  la  même  chair ,  par  fa  blan- 
cheur, fa  tendreté ,  fa  délicatelfe  *,  le  goût 
8c  la  faveur  font  les  mêmes,&  fi  je  n'avois 
pas  vu  ce  poiiïbn  avant  qu'il  fût  coupé 
8c  cuit ,  on  auroit  eu  de  la  peine  à  me 
perfuader  que  ce  n'étoit  pas  de  la  viande. 

Je  m'informai  comment  on  avoit  pris 
ce  poifïbn.  Un   des  Nègres  prefens  me 
dit  que  l'ayant  apperçû  qui  dormoit  vers  ^aniere 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Gallions ,  dte  leLa- 
il  ésoit  venu  en  diligence  chercher  {on  mantllu 
harpon ,  fa  corde  8c  fa  ma(Te  ,  parce  qu'il" 
n'avoit  avec  lui  que  de  petites  lignes* 
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Le  fer  du  harpon  avoit  huit  à  neuf 
pouces  de  long  ;  à  deux  pouces  &  demi 
de  la  pointe  il  y  avoit  an  ardillon.  Le 
haut  de  la  douille  étoit  garni  d'un  anneau 
où  un  bout  de  la  corde  étoit  attaché  -,  il 
y  avoit  à  l'autre  bout  un  bloc  de  bois 
blanc  autour  duquel  la  corde  étoit  roulée. 
Cette  corde  ou  ligne  étoit  de  la  groiTeur 
du  doigt. 

Le  Nègre  étant  revenu  avec  fon  équi- 
page ,  &  ayant  encore  vu  le  Lamantin 
s'en  approcha  le  plus  doucement  qu'il 
fut  pofîible  de  peur  de  l'éveiller,  Se  quand 
il  fut  à  portée  il  le  darda  de  toutes  fes 
forces ,  pendant  qu'un  autre  Nègre  fila 
la  corde  ,  &  jetta  à  la  fin  le  bloc  à  la  mer. 
Le  poifTon  prit  la  fuite  dès  qu'il  fe  fentit 
frapé.  Les  Nègres  nageant  de  toutes  leurs 
forces  le  fuivoient  dans  leur  canot ,  étant 
guidez  par  le  bloc,  qui  paroiifant  toujours 
fur  l'eau  ,  leur  indiquoit  le  chemin  que 
le  poiiïbn  faifoir.  Au  bout  d'une  bonne 
heure  ils  s'aperçurent  que  le  bois  ne  fe 
mouvoit  plus ,  d  où  ils  conjecturèrent  que 
le  poitfon  commençoit  à  fe  fatiguer  Se 
qu'il  fe  repofoit  :  il  nagèrent  alors  plus 
vivement  pour  reprendre  leur  bois ,  Se 
l'ayant  attrapé ,  ils  attachèrent  le  bout 
de  la  corde  à  lavant  du  canot.  Le  Né<n-e 
qui  avoit  harponné  s'y  tenoit  pour  don- 


Frmçotfes  de  t  Amérique.  iC\  — ~-  u 
ne r  un  fécond  coup  de  harpon,  s'il  en  1655. 
trouvoit  l'occafion,  comme  il  arrive  afTez 
Souvent  ,  &  montroit  avec  le  bouc  de  fa 
vare  à  celui  qui  gouvernent  le  chemin  que 
le  poiiïbn  prenoit ,  afin  qu'il  gouvernât 
juftement  de  ce  côcé-li  \  car  il  n'étoit  plus 
queflion  de  nager,  les  deux  autres  Nègres 
étoient  affis  dans  le  fond  du  canot  afin  de 
faire  le  contrepoids  &  fervir  de  leit.  Dès 
que  le  poiflbn  fentit  le  mouvement  de  la 
corde  ,  il  reprit  la  fuite  ,  &  entraînoic 
après  lui  le  canot  plus  vire  qu'un  carofle 
qui  eft  tiré  à  fix  chevaux  qui  courent  â 
toutes  jambes.  Il  fit  ce  manège  encore  pen^ 
dantune  heure.  A  la  fin  il  s'échoua  fur  un 
haut  fond  où  les  Nègres  achevèrent  de 
l'afTommer  à  coups  de  mafTe.  Le  petit 
qui  avoit  toujours  fuivi  fa  mère ,  s'arrê^ 
ta  auprès  d'elle.  Le  Nègre  le  harponna  , 
il  fut  pris  aufîi-tôt  êc  mis  dans  le  canot  5 
mais  comme  la  mère  étoit  trop  groiîe , 
il  lui  lièrent  fortement  leur  ligne  à  la 
naiiîance  de  la  queue  &  l'amarerent  à 
l'arriére  du  canot  pour  la  conduire  chez 
leur  maître,  où  ils  eurent  befoindu  fe- 
cours  des  autres  Nègres  pour  la  tirer  fut 
le  fee. 

L'herbe  dont  ce  poifion  fe  nourrit  eft  Nom«. 
longue  de  huit  à  dix  pouces ,  étroite  ?  ture  dl» 
pointue ,  tendre  de  d'un  allez  beau  verd.  uA?aû" 
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On  voit  des  endroits  dans  la  mer,  dont 
le  fond  eft  comme  une  prairie.  Les  Tor- 
tues en  mangent  aufîi.  Il  eft  aifé  de  voit 
quand  ces  animaux  font  en  pâture ,  par- 
ce que  l'herbe  qui  leur  échape  en  mâ- 
chant ou  en  la  coupant  vient  au  defïus  de 
l'eau. 

Si  j'avois  fçû  que  les  os  des  côres  du 
Lamantin  étoient  bons  pour  les  hemo- 
ragies  9  Se  pour  les  flux  &  pertes  de  fang  , 
je  m'en  ferois  bien  muni  ;  mais  je  n'ai 
•  fçû  ce  fecret  que  quelques  années  après  , 
ôc  je  n  ai  pas  trouvé  depuis  une  occafîon 
aufïi  favorable  pour  en  avoir.  On  prétend 
que  le  Lamantin  a  quatre  os  dans  la  tête 
qui  font  fpecifiques  pour  la  gravelle  fc 
pour  la  pierre.  Comme  je  n'en  ai  point 
vu  d'expérience,  je  n'en  dirai  rien.  Sou- 
vent un  remède  ne  réuiljt  pas ,  parce 
qu'il  eft  mal  préparé ,  ou  donné  à  contre- 
tems.  La  graifle  du  Lamantin  eft  très- 
bonne  j  ellefe  refoud  facilement  en  huile 
qui  ne  rancit  jamais  ,  8c  qu'on  employé 
à  differens  ufages. 

Je  partis  le  Samedi  16.  Avril  deux 
heures  avant  le  jour.  Monfieur  Bouchard 
qui  avoit  fait  des  préfens  de  fa  pêche  à 
fes  yoifins  ,  m'obligea  d'en  prendre  plus 
de  cinquante  livres ,  8c  me  donna  un  Nè- 
gre pour  l'apporter  jufqu'au  fond  Sainç 
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Jacques.  C'étoit,  comme  on  le  peut  1695, 
croire  ,  du  meilleur  endroit ,  qui  eft  de- 
puis le  milieu  des  côtes  jufque  fous  le 
ventre.  Il  eft  certain  qu'on  ne  peut  voir 
une  chair  plus  blanche ,  plus  tendre  ÔC 
plus  délicate  que  celle-là. 

Je  trouvai  au  fond  Saint  Jacques  un 
de  nos  Nègres  du  Mouillage ,  que  le  Su- 
périeur a  voit  envoyé  m'y  attendre  8c 
«l'apporter  une  Lettre.  J'y  fis  réponfe 
fur  le  champ  ,  8c  Rs  partir  le  Nègre  avec 
dix  livres  de  Lamantin  que  je  lui  envoyai. 
Nous  en  mangeâmes  à  dîné  au  fond  Saint 
Jacques.  J'en  laiffé  un  morceau  au  Curé 
de  la  grande  Ance  j  je  pris  en  pa  fiant  le 
Père  Breton  pour  venir  fouper  avec  mon 
voifin  Monfieur  du  Roi  ,  8c  j'en  envoyai 
à  Meilleurs  Michel  8c  Dauville. 

Je  trouvai  à  mon  retour  un  malade  au- 
quel je  ne  m'attendois  pas.  C'étoit  un 
jeune  homme  de  vingt  -  deux  ans ,  fort 
fage  8c  fort  dévot ,  nommé  Philippes 
Roche ,  fils  de  la  veuve  de  ce  nom  ,  donc 
j'ai  parlé  au  commencement  de  ces  Mé- 
moires. Depuis  mon  départ  pour  le  cul- 
de-fac  de  la  Trinité  ,  il  avoit  fait  un 
voyage  au  Fort  Saint  Pierre ,  dont  il 
étoit  revenu  chez  fa  mère  quelques  heu- 
res avant  que  j'arrivalle  chez  moi.  Il  fe. 
plaignoit  d'un  grand  mal  de  tête  8c  de 
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.  reins  ,  fïmptomes  ordmaiies  du  mal  de 
Siarn,  mais  on  ne  poavoit  s'imaginer  que 
ce  le  fur ,  parce  que  depuis  près  de  fept 
ans  que  ce   mal  regnoit  dans  les  Mes, 
aucun  Créole ,  c'eft  à- dire  ,  aucune  per- 
fonne  née  dans  le  pays  n'en  avoit  été  at- 
taqué. Il  commença  dès  la  même  nuit  à 
jetter  du  lang  en  abondance  parla  bouche 
ôc  par  le  nez  ,  ce  qui  ne  laiffant  plus  lieu 
dé  douter  que  ne  fût  le  mal  de  Siam  ,  011 
l'avoit  faigné  au  pied  &  au  bras  prefque 
en  même  tems.  Je  l'allai  voir  aufli-tôt 
que  ie  fus  averti  de  fa  maladie ,  &:  com- 
me tout  eft  à  craindre  dans  ce  dangereux 
mal ,  je  le  confeftai  3  réfolu  de  lui  donner 
la  Communion  dès  que  fon  vomnTement 
fetoit  cetTé.   Le  foin  qu'on  eut  de  lui  > 
Ôc  les  remèdes  ne  furent  cependant  pas 
capables  de  lui  fauver  la  vie  ',  mais  (a  jeu- 
nefie  jointe  à  une  bonne  conftitution  qui 
n'avoit  point  été  altérée  par  aucune  dé- 
bauche ,   lui  fit  réfuter  au  mal  jufqu'au 
quinzième  jour  qu'il  mourut.  Il  a  été  le 
premier  qui  ait  réfifté  fi  long-tems  <k  qui 
en  foit  mort.  Ce  qu'il  y  eut  de  particulier 
dans  ce  malade,  c'eft  qu'environ  deux 
heures  avant  de  rendre  l'efprit ,  lorfqu'il 

accident  fembloit  que  fon  corps  devoit  être  épuifé 
cxtiaoï.  Je  fang  }  [{ |ui  cn  y'lnt  une  fueur  fi  forte 

«ans  un  &  fi  abondante ,  qu'il  fembloit  qu'on  lui 

piquok 
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piquoit  tout  le  corps  avec  des  aiguilles  ;  1^5)5, 
car  non  feulement  le  fang  forcoit  comme  j.lme 
l'eau  fort  des  pores  dans  les  Tueurs  ex-  homme 
traordinaires ,   mais  il  jalliiîbir  comme  "^f 
il  jaillit  de  la  veine ,  quand  elle  vient de  siaaw 
d'êcre  piquée  avec  la  lancette  j  ce  nou- 
veau fimptome  que  je  n'ai  remarqué  qu'en 
ce   feul  homme  ,  donna  matière  à  nos 
Efculapes  de  faire  bien  de  raifonnemens, 
aufïi  inutiles  que  leurs  remèdes  l'avoient 
été  à  ce  jeune  homme. 


CHAPITRE     XIV. 

Du  Goyavier  ,  du  Cerifier  &  d'un  petit 
poijfîm  appelle  Titiri  ou  Pifqueu 

JE  ne  fçai  comment  f  ai  diffère  jufqu'l 
prefent  à  parler  des  Goyaves  ,  qui  eil 
un  fruit  très  -  bon  ,  &  fi  commun  dans 
toute  l'Amérique  3  qu'on  en  trouve  p^r 
tout ,  &  fou  vent  où  on  ne  voudroit  pas 
&:  plus  qu'on  en  voudroit ,  parce  que  tionST* 
l'arbriiTeau  qui  le  porte  vient  très-facile-  la  Geya~ 
ment  par  tout  où  fa  graine  tombe  y  &  **" 
remplit  en  peu  de  tems  les  favannes.  Ce 
fruit  reiTemble  allez  à  la  pomme  de  rai- 
nette ,  excepté  qu'il  a  une  couronne  à 
peu  près  comme  celle  delà  grenade. 
Tome  IL  M 
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$ac,  fur  le  bout  oppofé  à  la  queue.  Son  écorce 
paroît  unie  &  douce  ,  quand  on  la  re- 
garde de  loin  ,   mais  on  la  trouve  rude 
ôc  pleine  d 'inégalitez  lorfquon  la  con- 
fidere  de  plus  près.  Elle  a  trois  lienes  ou 
environ  d'epaifleur ,  quand  le  fruit  eft 
encore  verd ,  &  un  peu  davantage  lorf- 
■  qu'il  a  toute  fa  maturité.  Elle  renferme 
une  fubftance  rouge  ou  blanche ,    félon 
la  qualité  ou  l'efpece  du   fruit.   Cette 
fubftance  avant  çltêtre  mûre  eft  de  la  con- 
fiftence  d'une  pomme  ou  d'une  poire  ver- 
te ,  mais  elle  devient  comme  le  dedans 
d'une  nèfle  bien  mûre ,  quand  elle  a  toute 
fa  maturité.  Cette  fubftance  renferme  & 
eft  mêlée  d'une  quantité  de  petites  grai- 
nes blanches  ou  rougeâtres ,  fort  inégales 
&  raboteufes ,  de  lagroffeur  d'une  grai- 
ne de  navette  ,  fi  dures  qu'elles  ne  fe  di- 
gèrent jamais.  Les  hommes  de  les  animaux 
fes  rendent  comme  ils  les  ont  pris  ,  lans 
que  la  chaleur  naturelle  ni  le  ferment  de 
la  digeftion  y  ayent  fait  aucune  impreftion 
ni  pu  éteindre  ou  mortifier  leur  germe. 
De-ià  vient  que  les  animaux  qui  en  ont 
manpé  ,    les  rendent  avec  leurs  excre- 
jnens  dans  les  favannes  ou  prairies  où  ils 
paiflent  toute  l'année;  ils  prennent  racine, 
lèvent  &  produifent  des  arbrilTeaux  qui 
couvrirpient  &  gâteroient  entièrement 
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les  favannes  Ci  on  n'avoit  pas  foin  de  les  j>éN  < 
arracher.  3 

Il  y  a  des  Goyaves  de  plufieurs  efpe-  Deux  ef- 
ces ,  les  plus  connues  font  les  blanches  ôc  Peces  de 
les  rouges.  La  couleur  de  la  peau  de  tou-  GoyaV"' 
tes  les  deux  eft  la  même  ,  c'eft-  à-dire  , 
vertes  avant  qu'elles  foient  mûres ,  ôc 
d'un  jaune  de  citron  quand  elles  le  font. 
Mais  les  unes  ont  le  dedans  blanc  ,  &  les 
autres  Pont  rouge  ,  ou  pour  parler  plus 
jufte  de  couleur  de  chair.  Les  graines  ou 
pépins  qu'elles  renferment  font  de  la  cou- 
leur de  la  pulpe. 

s  On  dit  que  les  blanches  font  plus  dé- 
licates que  les  rouges.    J'ai  mangé  des 
unes  &  des  autres  une  infinité  de,  fois  , 
fans  y  trouver  de  différence,  quand  elles 
fe  font  trouvées  dans  un  même  degré  de 
maturité  ,  &  dans  la  même  exposition  au* 
foleil.  Car  il  en:  certain  que  les  fruits  d'un  Remaft 
même  arbre  différent  en   bonté,   félon  rJnté 
qu  ils  font  placez  du  côté  du  midi  ou  dudeites« 
feptentrion  5  que  les  premiers  mûriifent 
bien  mieux,  ôc  ont  leur  fuc  plus  cuit  ôc 
plus  épuré  que  celui  des  féconds.  Cette 
différence  fe  remarque  encore  dans  le  mê- 
me fruit ,  dont  le  côté  qui  eft  continuel- 
lement expofé  au  foleil ,  eft  toujours  plus 
coloré  ôc  meilleur  que  celui  qui  n'y  eft 
pas  expofé. 

M  i} 
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169$..      L'arbre  qui  produit  les  Goyaves,  ou 
le  Goyavier ,   eft   plutôt  un  arbrifïeau 
fioa X  (¥lnn ai"bre.  Je  n'en  ai  point  vu  qui  eût 
Goya-     plus  de  fept  à  huit  pouces  de  diamettre, 
L'écorce  eft  srife  avec  de  petites  taches 
brunes ,  elle  eft  fort  mince  ,  Oc  fort  adhé- 
rente au  bois  pendant  que  l'arbre  eft  fur 
pied  ,  mais  elle  Te  détache  aifément ,  fe 
fend  &  fe  roule  auifi-tôt  qu'il  eft  abbatu. 
Le  bois  eft  grifâtre \  Tes  fibres  font  longues, 
fines',  preffées,  mêlées  &  flexibles,  ce 
qui  le  rend  coriace  &  difficile  à  couper. 
Sa  feuille  eft  pointue  par  les  deux  bouts , 
trois  fois  plus  longue  que  Large  ,  affez 
bien  nourrie,  rude  au  toucher,   d'un 
verd  pâle  :  elle  eft  traverfée  de  beaucoup 
ide  nervures.  Cet  arbriffeau  pouffe  beau- 
coup débranches  ,  6c  quantité  de  feuilles 
toujours  couplées. 

Il  fleurit  deux  fois  Tannée.  Sa  fleur 
reflêmble  affez  à  une  fleur  d'oranger  é- 
panoiiie  ;  elle  eft  blanche  ,  elle  a  une 
odeur  fort  douce  &  agréable  ,  mais  beau- 
coup moins  de  confiftence  que  la  fleur 
d'orange  ;  il  porte  du  fruit  en  abondance. 
Comme  on  trouve  de  ces  arbres  dans 
tous  les  endroits ,  on  trouve  auifi  dans 
les  faifons  de  la  maturité  de  leurs  fruits 
clés  oifeaux  de  toute  efpece  qui  s'y  affem- 
k>lent  pour  les  manger.   Les  perroquets, 
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lesperiques,  les  Aras,  les  ramiers,  les  i6pf* 
merles  recherchent  ces  fruits,  en  mangent 
quantité  &  s'en  engraiiïent  extrêmement.! 
On  eft.  fur  de  ne  pas  manquer  de  grives  ou 
rourdes  quand  les  Goyaves  font  mûres, 
car  elles  en  font  fort  friandes  &  fi  gour- 
mandes ,  qu'elles  chafïent  à  grands  coups 
de  bec  les  autres  oifeaux.  C'eft  pour  lors 
qu'on  en  prend  en  quantité ,  fans  fe  don- 
ner la  peine  de  les  tirer  :  cette  chaiTe  eft 
pour  les  enfans  ,  ils  fons  des  attrapes  avec 
un  crin  de  cheval  ôc  une  Goyave  bieri 
mute  ,  &  en  prennent  en  quantité.  Nous 
avons  des  grives  de  deux  fortes  $  de  gri-* 
ùs  &  de  noires  >  celles  qui  ont  les  pieds 
jaunes  font  toujours  les  plus  grades ,  et 
par  conféquent  les  plus  délicates. 

Ce  fruit  eft  (1  fain  qu'on  le  peut  mari-  Ptoftîe- 

»  /  j-i  r  *       V  •        rcz  de  là 

geren  quelque  état  qui»  toit ,  lanscram-  goyave, 
dre  d'en  être  incommodé.  Si  on  le  man- 
ge verd  il  refîerre  le  ventre ,  &  il  on  le 
mange  bien  mûr  il  le  lâche.  Ses  bourgeons 
boiiillis  avec  un  peu  d'orge  ôcdereglifle 
font  une  tifanne  excellente  pour  la  di-arée» 
de  même  pour  le  flux  de  fang  lorlqu'ii 
n'eft  pas  trop  invétéré. 

On  mange  ce  fruit  en  plufîeurs  ma-^  vif&rem 
nieres.  Les  femmes  ,  dont  le  goût  eft  or-  ^er«aj« 
dinairement  dépravé  ,  l'aiment  mieux  fe  &tfi* 
verd  que  quand  il  eft  mûr*  Je  me  fuisfruS 
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trouvé  quelquefois  clans  des  maifons ,  ou 
cinq  ou  fix  femmes  ou  filles  Créoles  fai- 
foient  collation  ;  je  regardois  avec  éton- 
nement  comment  elles  pouvoient  man- 
ger des  Goyaves  vertes ,  des  cannes  de 
lucre ,  des  oranges ,  des  melons  d'eau  ôc 
desananes,  &  tour  cela  fans  pain,  fans 
vin  ôc  fans  crever.  Eft-ce  la  bonté  des 
fruits  ou  celle  de  leur  tempérament  qui 
les  confervoit  ? 

J'ai  mangé  des  Goyaves  cuites  au  four 
ôc  devant  le  feu ,  comme  on  fait  cuire  des 
pommes ,  avec  un  peu  de  fucre.  Cette 
manière  qui  n'eft  pas  des  plus  ufitées  ne 
laifïe  pas  d'être  fort  bonne. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  les  ac- 
commoder ,  eft  après  les  avoir  pelées  lé- 
gèrement, de  les  couper  par  tranches  ÔC 
les  mettre  pendant  une  demie  heure  dans 
le  vin  avec  un  peu  de  poudre  de  canelle.. 

On  les  met  en  compote  en  deux  façons. 
La  première  eft  après  les  avoir  pelées  lé- 
gèrement de  les  faire  bouillir  dans  l'eau 
claire,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  à  demi- 
cuites  ,  après  quoi  on  les  retire  ex  on  les 
fait  égouter.  On  les  coupe  alors  par  moi- 
tiez  ou  par  quartiers ,  ôc  on  achevé  de  les 
faire  cuire  dans  un  firop  clarifié  ôc  de 
peu  de  confiftence  ,  dans  lequel  on  mec 
un  peu  de  canelle  en  bâton. 
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L'autre  manière  ett  de  les  vuider  après  16^5* 
les  avoir  pelées  ,  pour  ôter  toute  la  pulpe       / 
ôc  les  crraines.  On  fait  bouillir  dans  du 
fucre  clarifié  cette  pulpe  &  ces  graines , 
pendant  qu'on  fait  cuire  à  demi  la  chair: 
du  fruit  dans  l'eau  claire.  On  parte  enfuite 
le  fucre  où  la  pulpe  Se  les  graines  onc 
bouilli ,  dans  un  linge  ,  Se  on  les  prefTe 
pour  en  exprimer  tout  le  fuc,&:  on  achevé 
de  faire  cuire  les  Goyaves  dans  ce  fuc  avec 
un  peu  de  canelle.   Cette  compote   eft 
bonne,  elle.eft  pe&oralej  on  en  donne 

aux  malades.  Gcléc>b 

On  fe  fert  encore  des  Goyaves  pourG9jari3 
faire  de  la  gelée.  Pour  cet  erfet  on  fait 
bouillir  les  Goyaves  pelées  Se  coupée^ 
par  morceaux ,  jufqu  a  ce  qu'elles  foient 
prefque  confommées ,  Se  qu'il  refte  peu 
d'eau.  On  les  prefie  pour  lors  dans  un 
linge  pour  en  exprimer  tout  le  fuc ,  quoi! 
achevé  de  faire  cuire  dans  un  firop  bieïi 
clarifié  ,  &  de  la  confidence  neceffaire* 
On  y  jette  quelques  goûtes  d'efTence  d'am- 
bre ou  autre  >  en  le  retirant  de  defïus  le 
feu  ôc  en  refroidiûant ,  il  prend  la  con- 
fidence de  gelée.  Si  on  veut  lui  donnée 
une  belle  couleur  rouge  ,  il  n'y  a  qu'à  y 
mêler  un  peu  de  firop  ou  de  jus  d'ozeille 
de  Guinée  ,  ou  de  pommes  de  raquettes* 
Enfin  on  fe  fert  des  Goyaves  pour  faire* 
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des  pâtes  ôc  des  candis ,  comme  on  fait 

des  autres  fruits. 

Le  bois  du  Goyavier  efl:  très-bon  à 
brûler*  U  fait  un  feu  vif  ôc  ardent ,  ôc  du- 
re beaucoup.  On  en  fait  auifi  d'excellent 
charbon  pour  les  forges. 

Tous  les  païs  qui  font  fituez  entre  les 
deux  tropiques  n'ont  que  deux  faifons  ; 
celle  des  pluyes ,  &  celle  de  la  fécherefle. 
On  regarde  la  première  comme  l'hy  ver  , 
ôc  la  féconde  comme  l'été.  Il  feroit  plus 
à  propos  à  mon  avis  de  prendre  lafaifon 
des  pluyes  comme  un  piïntems  où  la  na- 
ture fe  renouvelle  ,  ôc  celle  de  la  féche- 
refle comme  un  automne  ,  où  les  moif- 
fons  du  fucre,  du  cacao  ôc  des  autres  fruits 
font  plus  abondantes  Ôc  meilleures.  Du 
arefte  la  chaleur  efl  à  peu  près  égaie. 

Dans  les  pays  qui  font  fituez  au  Nord 
de  la  Ligne  ,  comme  font  les  Antilles, 
les  pluyes  commencent  dans  le  milieu  ou 
au  plûrard  à  la  fin  du  mois  de  Juillet  ÔC 
durent  jufqu'au  mois  de  Décembre.  Ce 
rfeft  pas  à  dire  qu'il  pleuve  continuelle- 
ment pendant  ce  tems-là"  :  mais  il  ne  fe 
pafTe  gueres  de  jours  qu'il  ne  pleuve  ,  ôc 
fouvent  les  grains  fe  fuivent  de  près ,  du- 
rent long-tems  ôc  tombent  avec  violence. 
Les  éclairs  Ôc  le  tonnerre  les  accom- 
pagnent fouvent ,  fur  tout  à  S.  Domin- 
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gue  où  ils  (ont  effroyables.  Mais  quoique  ^9  î' 
ces  pluyes  foient  incommodes  pour  ceux 
qui  font  en  campagne  ou  qui  ont  du  fucre 
à  faire  >  il  faut  pourtant  avouer  que  ce 
font  elles  qui  rendent  les  terres  fertiles. 
En  effet  dès  que  les  premiers  grains  font 
tombez ,  on  voit  tout  reverdir  &  fc  re- 
nouvel 1er.  Les  favannes  dépouillées  de 
leur  verdure  par  la  féchereiTe  qui  avoic 
grillé  les  herbes  de  manière  qu'elles  pa- 
roiffoient  plutôt  des  fables  arides  que  des 
prairies ,  le  couvrent  d'herbes  en  moin! 
de  vingt  -  quatre  heures,  &  ces  herbes 
croiffent  à  vue  d'ceih  On  voit  les  arbres 
poulfer  de  nouvelles  feuilles  à  mefure 
qu'ils  lahTent  tomber  les  anciennes ,  ôc 
on  fent  dans  i'ak  une  fraîcheur  agréa- 
ble. Mais  tous  ces  avantages  font  contre- 
balancez par  la  crainte  où  1  on  efl  d'ef- 
fuyer  des  ouragans  qui  n'arrivent  jamais 
que  dans  cette  faifon  :  c'eft-àVdire  ,  ainft 
qu'une  longue  expérience  l'a  confirmé  9 
depuis  le  vingtième  de  Juillet  jufqu'aiî 
quinzième  d'Oétobre. 

Auffi-tot  que  les  pkiyes  ont  commeiî- 
ce  on  trouve  les  embouchures  des  rivières 
&  toutes  les  roches  qui  font  aux  environs 
ou  dans  leur  lit  ,.  couvertes  d'une  in  traiter 
de  petits  poiffons  de  toutes  efpeces,  qui 
ne  font  pas  plus  grands  ôc  gueres  plus  gro S 
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1695.  Sue  ^e  grottes  épingles.,  Il  faut  que  dans- 
ce  tems  -  là  les  poiffons  de  mer  6c  d'eau 
douce  ayent  laifïé  aller  leurs  œufs  ,  qui 
étant  éclos  s'attachent  à  toutes  les  roches 
qu'ils  trouvent  aux  embouchures  des  ri- 
vières, la  nature  leur  ayant  donné  l'inC 
tindt  de  Te  retirer  dans  ces  lieux  de  fureté 
où  les  gros  poifïons  ne  fçauroient  les  aller 
dévorer.  C'eft  effectivement  dans  ce  tems- 
là  qu'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de 
poifïons  à  la  côte. 

On  appelle  ces  petits  poifïons  du  nom 

de  Titiri ,  à  la  Martinique.  Je  croi  que 

Titîri  ce  terme  eft  Caraïbe.  On  les  nomme  Pif- 

ouLaua-?^  »  *  ^a  Guadeloupe.  Il  s;en  trouve  en 

fhn ,  pc- quelques  endroits  de  la  Méditerranée^ 

fonP°s à  Les  Italiens  les  appellent  Lattarini.  On 

f  êehe.     en  trouve  quatre  ou  cinq  jours  devant  & 

autant  de  jours  après  les  pleines  lunes  des 

mois  de  Juillet,   Août,  Septembre  &c 

Octobre.  Dans  les  premiers  jours  ils  font 

blancs  comme  neige,  peu  à  peu  i's  grof- 

iifîent  8c  deviennent  gris,  de  ne  font  plus 

ii  délicats. 

La  pêche  en  efl  fort  facile.  Quatre 
perfonnes  prennent  un  linceul  chacune 
par  un  coin  ,  &:  le  tenant  étendu  elles  le 
p;uTent  fous  l'eau  ,  où  pour  parler  plus 
jufte  entre  deux  eaux  ,  aux  endroits  où  ils 
voyent  formiller  une  plus  grande  quaa- 
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tiré  de  ces  poiiTons,  ôcs'élevant  en  l'air  H&ffa 
ils  en  prennent  des  milliers.  Lorfqu'ilsfe 
tiennent  au  fond  de  l'eau  ,  il  n'y  a  qu'à 
marcher  dans  la  rivière  pour  les  faire  le- 
ver, &pafTer  le  linceul  pardeïfous. 

Il  eft  encore  plus  facile  de  prendre  ceu& 
qui  s'attachent  aux  roches ,  où  j'en  ai  va 
quelquefois  de  l'épailîeur  d'un  pouce  % 
car  on  n'a  qu'à  les  faire  tomber  avec  la 
main  dans  un  coiiy  que  l'on  tienc  deiïous» 

L'abondance  éc  la  délicateffe  de  ce 
poififon,  fait  que  tout  le  monde  en  man-teJ  mi 
ge  ;  &  il  n'eft  pas  befoin  de  grands  a'F-?iere*-* 
prêts  pour  le  rendre  de  bon  goût,,  On  lé  ter* 
contente  fouvent  de  le  faire  cuire  dans 
i'eau  avec  du  fel ,  du  piment  ,■  &  un  bou- 
quet de  fines  herbes*.  Il  n'y  a  ni  écailles  i 
oter ,  ni  arrêtes  à  craindre  ,  il  porte  fou 
beurre  avec  foi ,  car  quoiqu'il  (oit  petit 
il  ne  laiiTe  pas  d'être  gras.     • 

On  le  met  anOi  entre  deux  plats  ave^ 
un  peu  de  beurre  frais,  des  herbes  fines 
du  poivre ,  du  fel  &  des  écorces  d'orange^ 
êc quand  on  eit  prêt  de  fervir  on  l'arrofe 
d'une  faulce  liée  avec  un  jaune  d' œuf  Se 
du  vinaigre  ,  6c  on  rappe  deflus  un  peu 
mufeade.- 

Qtielquefois  on  Faccomm0cle  en  Ifik 
gnets.  On  pré  pare  une  pâte  claire  pendàiiiv 
cji  on  letrenipe  dans  l'eau  bouillante  & 

M 
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1695.  qu'on  le  laifïeégoûrer.  Après  quoi  on  eft 
prend  avec  une  cuiller  a  peu  près  autant 
qu'on  prendroit  d'une  pomme  coupée  en 
rouelle.  On  le  trempe  dans  la  pâte  ,  &  on 
le  jette  dans  le  beurre ,  huile  ou  faindoux 
bouillant ,  où  on  achevé  de  le  cuire. 
Quelques  perfonnes  fe  contentent  quand 
il  eft  forti  de  l'eau  bouillante  &  égoûté  , 
de  le  routier  dans  la  fleur  de  farine  ,  Se 
de  le  frire.  Il  fe  met  en  petites  boulettes 
que  l'on  mange  avec  le  jus  d'orange.  En- 
fin de  quelque  manière  qu'on  l'accom- 
mode il  eft  toujours  très-bon,  très  délicat 
&  très-nourrifïant. 

Comme  la  faifon  des  pîuyes  eft  le  vrai 

tems,  du  jardinage  ,  j'envoyai  à  la  Baffe 

^   1JÈ     terre  chercher  quelques  pieds  de  ceriiiers 

5a  lief-   pour  les  planter  dans  mon  jardin  que  j  a- 

cripnon,  yols  fom  ^  rempljr  je  toutes  fortes  d'ar- 
ec de  ion  '  1  w    • 

émit,  bres&  déplantes.  Cet  arbrmeau  rellem- 
ble  allez  au  Grenadier,  le  bois  elt  gris ,  iL 
jette  beaucoup  de  branches  bien  chargées 
de  feuilles,  prefque  de  même  figure  ôc 
couleur  que  celles  du  Grenadier ,  mais  un 
peu  plus  grandes  &  moins  épaiiïes.  Il  fleu- 
rit deux  fois  chaque  année.  Ses  fleurs 
viennent  par  bouquets  ,  elles  font  corn- 
pofées  de  cinq  petites  feuilles  blanches  , 
qui  font  une  efpcce  de  calice,  dont  Ja 
capacité  éft  toute  remplie  de  petits  filets 
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ou  étamincs  blanches ,  douces  &  déliées  zfifrfa 
comme  de  la  foye  :    d'une  odeur  appro- 
chante de  celle  de  jafmin.  Le  fruit  qui 
fuccede  à  la  fleur  eft  un  peu  plus  gros  que 
les  cerifes  qu'on  appelle  à  Paris  des  griot- 
tes ,  ôc  de  même  couleur.    Sa  queue  eft 
courte  ;  le  côté  qui  lui  eft  oppolé  n'eft. 
pas  rond,  mais  un  peuplât ,  avec  un  petit 
enfoncement  dans  le  milieu.  Ce  fruit  n'a 
point  de  noyau  ,  mais  il  a  en  fa  place  une 
efpece  de  carti liage  comme  le  zeft  d'une 
noix  compofé  de  fix  petits  ailerons  d'une 
ligne  &  demie  de  largeur  fur  trois  lignes 
de  hauteur ,  qui  n'a  pas  plus  de  dureté  ôc 
de  folidité  que  les  zefts  des  noix  quand 
elles  font  mures  &  fraîchement  cueillies* 
Le  goût  de  ces  cerifes  approche  allez  de 
celui  des  griottes ,  mais  il  faut  pour  cela 
qu'elles  îbient  bien  mûres ,  car  quand 
cette  qualité  leur  manque  ,  elles  font  fort 
acides.. 

On  Tes  confît  comme  les  cerifes  cTEu> 
rope  5  &  oit  en  fait  de  la  gelée  }    cries 
ou  cuites  elles  font  toujours  fort  bonnes 
-&forr  faines- 
Cet  arbriiïeau  que  l'on  peut  tailler  pre£- 
que  comme  le  botiis .  vient  de  bouture  ou 
de  graine  :  depuis  que  la  graine  eft  levée*, 
ou  que  la  bouture  eft  reprife ,  il  ne  faut 
que  huit  à  neuf  mois  pour  le  voir  rappor- 
ter du  fruit; 
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CHAPITRE     X  V. 

JDefcriftion  $un    ouragan.    Manière  de 
mariner  les  Ramiers* 


i 


L  y  eue  cette  année  dans  nos  Mes  trrt 
ouragan  qui  fut  des  plus  extraordinai- 
les.  J'ai,  déjà  remarque  qu'ils  n'arrivent 
que  depuis  le  vingtième  de  Juillet  juf-  , 
qu'au  quinzième  d'Octobre.  Je  croi  pour- 
tant que  cette-  régie  n'eft  pas  fi  générale 
ai  fi  bien  établie  ,  qu'il  n'y  puifTe  avoir 
quelque  exception  éc  quelque    change- 
ment ï  car  elle  n'eft  fondée  que  fur  la  re- 
marque qu'on  a  faite  depuis  que  le  pais  eft: 
àabité  par  les  François  qu'il  n'en  eft  ja- 
mais arrivé  avant  le  vingtième  de  Juillet, 
ni  après  le  quinzième  d'Octobre:  de  forte 
qu'avant  &  après  ces  deux  termes  on  fe 
croit  dans  une  entière  fureté. 
Temple      ®'n  entend  pa*  le  mot  d'ouragan  une 
appeiiée  tempête  ou  vent  impétueux  qui  fait  tout 
le  tour  du  compas  y  ceit-a-dire  qui  par- 
court &c  qui  fourrle  de  tous  les  points  de 
l'horifon  les  uns  après  les  autres  :  de  forte 
que  ce  qui  a  été  ébranlé  quand  il  fourrloit 
d'un  coté  ,  eft  emporté  ,  arraché  ou  dé- 
moli quand  il  fouille  de  la  partie  oppofée. 
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Il  ne  dure  pour  l'ordinaire  que  vingt-  1 
quatre  heures  :  8c  fa  plus  grande  force  ne 
fe  fait  refleurir  que  pendant  douze  oit 
quinze  heures  au  plus  ,  ce  qui  n'eft  que 
trop  fuffîfant  pour  fake  de  très- grands 
délordres. 

Il  eft    ordinairement  précédé  par  un 
grand  calme ,  un  ciel  ferain  8c  un  tems: 
fort  doux.  Peu  à  peu  l'horifon  fe  charge 
de  nuages  ,  8c  devient  gras ,  comme  011* 
parle  dans  le  pais  j  on  voit  enfuke  la  mex 
briferfans  qu'on  fente  le  moindre  vent* 
On  voit  les  oiieaux  dans  une  efpece  d'in- 
quiétude qui  volent  de  tous  cotez*,  qui 
s'approchent  des  marions  &:  des  falaiies 
comme  s'ils   cherchoient   des    endroits 
pour  fe  mettre  en  fureté.    Les  bêtes  à 
quatre  pieds  s'alfemblent  8c  fe  mettent  er* 
troupescomme  j'ai  dit  qu'eilesiont  quand 
elles  Tentent  les  approches  d'un  tremble- 
ment de  terre,  elles  frappent  des  pied& 
8c  meuglent  avec  quelque  forte  d'effroi.. 
Le  vent  fe  levé  peu  à.  peu ,  8c  fouffle  en- 
fin avec  une  impéruofîté  extraordinaire.. 
Quand  il  eft  accompagné  de  pluye  ,  om 
a   fujet  de  craindre    davantage ,    parce 
que  l'eau  humeclant  la  terre  qui  foûtienr 
les  arbres,  les  cannes,  le  manioc  &  les 
autres  chofes  qui  font  fur  la  terre  ,  la  rend 
molle  ,  6c  donnent  par  conféquent  plus 


— ■ 


2  S  o      TiïoHvedHX'  Voyages  aux'  Fflef 


169$.  de  facilité  au  vent  de  les  arracher  ,  quî 
quand  le  terrain  eit  tec,  &  par  co-nféquenc 
plus  ferme.  On  avoir  prétendu  jufqu' alors 
que  quand  il  fait  de  grands  coups  de  ton- 
nerre il  difïipoit  le  vent  >■  &  faifoit  cefTer 
l'orage  ;  cependant  on  remarqua  tout  le 
contraire  cettQ  année.  La  faifon  des  pluyes 
étoit  venue  de  fort  bonne  heure  ,  il  avoir 
plû  à  outrance  ,  &  il  avoir  tonné  effroya- 
blement quantité  de  fois  ,  de  forte  qu'on 
fe  croyoit  exempt  d'un  ouragan.  Mais 
la  pluye  recommença  avec  plus  de  force 
que  de  coutume  le  Dimanche  deuxième 
Octobre  3  mêléede  grains  de  vent  furieux 
avec  de  grands  coups  de  tonnerre  :  elle 
dura  ainil  fans  prefque  difeontinuer  juf- 
qu'au  Vendredi  feptiéme  qu'elle  ceffa- 
tout  à  coup  fur  les  fix  heures  du  matin. 

Nous  crûmes  alors  que  tout  étoit  fini  v 
8c  je  me  préparois  à  remettre  mon  Eg'ife 
en  étatd  y  dire  la  MeflTe.  Car  dès  le  Lun- 
di l'apparence  d'un  ouragan  me  faifant 
craindre  que  le  comble  de  l'Eglife  ne  fûc 
emporté,  parce  que  toute  la  nef  &  une 
partie  des  Chapelles  n'étoient  fermées 
que  par  des  baîuftres  fans  contrevents  , 
j'avois  à  tout  hazard  retiré  le  Très-Saint 
Sacrement  du  Tabernacle,  ôc  je  Pavois 
ferré  le  plus  décemment  qu'il  m'avoit  été 
porîible  dans  une  grande  armoire  que 
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favois  couverte  avec  un  tapis,  &  par  clef-  1695. 
fus  avec  une  toile  cirée  bien  clouée.  J*a- 
vois  fait  contrcbouter  l'armoire  avec  de 
bonnes  pièces  de  Jb ois,  &  j'avois  ajufté 
des  planches  par  deffus  ,  afin  que  fi  le  com- 
ble venoit  à  tomber  ,  il  n'arrivât  aucun 
accident  à  ce  que  j'y  avois  renfermé.  J'é-      _ 
tois  donc  prêt  à  remettre  toutes  chofesen 
leur  place,    &  j'avois  déjà  fait  appelle! 
mon  Sacrift-ain  quand  j'entendis  que  le 
vent  recommençait  à  fouffler  avec  plus 
de  violence  qu'il  n'avoit  encore  fait.  Pour 
lors  on  ne  douta  plus  que  nous  n  enflions 
un  ouragan  de  vent  dans  toutes  les  for- 
mes, après  avoir  efTuyé  un  déluge  d'eau 
avec  beaucoup  de  vent  &  de  tonnerre  les 
cinq  jours  précédais.  Je  me  retirai  dans 
ma  maifon  5  mais  mon  voifm  M.  du  Roy 
m'envoya  prier  d'aller  paffer  le  mauvais 
tems  avec  lui ,  parce   qu'il  me  croyoit 
plus  en  fureté  dans  fa  maifon  que  dans  la 
mienne.    Il  fallut  monter  à  cheval  pour 
m'y  rendre  ,  &  m'y  tenir  en  embrafTant 
le  col  du  cheval  ,  fans  quoi  le  vent  m'au- 
roit  emporté.   Je  n'aurois  pourtant  pas 
pris  de  voiture  pour  faire  un  trajet  d'en- 
viron trois  cens  pas  qu'il  y  avoit  de  ma 
maifon  à  la  fienne  fi  le  chemin  avoit  été 
pratiquablev  mais  la  favanne  quoique  fort 
élevée  of  fort  en  pente ,  étoit  comme  une 
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3^5.  mer ,  où  les  élévations  du  terrain  paroif- 
foient  comme  de  petites  lues ,  tout  le 
refte  étant  couvert  de  plus  de  deux  pieds 
d'eau  qui  couloir  comme  un  torrent*  J'ar- 
rivai enfin  chez  mon voifin,  &  j'y  patfai 
le  telle  de  la  journée  &  toute  la  nuit.  Mes 
gens  Te  baricaderent  de  leur  mieux  dans 
ma  raaifon.  Le  fort  du  vent  commença 
fur  les  deux  heures  après  midi  par  le  Sud, 
il  vint  au  Sud-GuTc,  puisa  l'Oueft ,  il 
fauta  au  Nord  fur  ks  fept  heures ,  &  ache- 
va le  tour  du  compas  avec  h  même  vio- 
lence fur  ks  quatre  heures  après  minuit, 
à  ce  qu'on  me   dit,  car  je  m'étois  mis 
dans  un  hamac  fur  Içs  dix  heures,  où  je 
m'endormis  fi  bien  que  je  ne  fentis  ôc 
n'entendis  rien  de  tout  ce  qui  fe  pafïoit> 
je  ne  me  réveillai  que  furies  cinq  heures, 
quand  tout  étok  prefque  achevé.  Il  eft 
vrai  que  de  tems  en  cems  le  tonnerre  me 
faifoit  treflailiir  ,  &  que  je  me  réveillois 
quelquefois  en  fdrfault ,  quand  le  chan- 
gement du  vent  faifoit  trembler  &  cra- 
quer la  mai! on  plus  qu  à  l'ordinaire  ;  mais 
je  me  rendormois  dans  le  moment,   ce 
qui  fit  dire  à  tout  le  monde  que  j'avois 
peut  être  été  le  feul  de  toute  Me  qui  eût 
dormi  pendant  cette  effroyable  nuit. 

Le  vent  &  la  pluye  durèrent  encore' 
JQlqua  neuf  heures,  mais  d'unenianierc 
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modérée,    ce  qui  ne  paroifioit  rien  en  169 j. 
comparaifon  de  ce  qu'on  ayoit  reflenti 
pendanr  la  nuit.  A  midi  l'horifon  fut  clair 
de  tous  cotez.   Le  vent  ordinaire  d'Eu: 
commença  à  fouffler,  &  le  plus  beau  terres 
du  monde  fucceda  au  plus   affreux  que 
l'on  eut  vu  depuis  bien  des  années.  Mais 
il  ne  repara  pas  les  dommages  infinis  que 
l'ouragan  avoit  caufé.  C'étoit  une  chofe 
pitoyable  de  voir  les  arbres  abbatus  les 
uns  fur  les  autres  ,  ceux  qui  étoient  de- 
meurez fur  pied  fans  feuilles  3c  fans  bran- 
ches ,  les  cannes  ôc  les  maniocs  arrachez, 
les  cacoyeres  prefque  ruinées,  les  maifons 
renverfe.es  ou  découvertes,  les  chemins 
rompus  :  les  endroits  les  plus  unis  réduits 
en  fondrières  &  en  ravinages  :  les  ani- 
maux les  plus  domeftiquès  étoient  deve- 
nus fauvages,  ils  regardoient  avec  effroi 
de  tous  cotez ,  &  fembloient  ne  plus  re- 
connoître  les  lieux  où  ils  étoient  tous  les 
jours,  Se  véritablement  ils  n étoient  plus 
reconnoitfables  ,  car  on  ne  pouvoir  rien 
ajouter  à  la  déflation  qu'on   voyoït  de 
tous  cotez.    Dieu  conferva  monEghfe 
pour  laquelle  je  eraignois  extrêmement  » 
elle  en  fut  quitte  au  Ai-bien  que  ma  mai- 
'fonpour  quelques  rangs  d'effentes  qui  fu- 
rent emportées  avec  les  planches  du  fai- 
taee.  La  Cabefterre  fouf&ir  beaucoup, 
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169$.  mais  ce  fut  encore  toute  autre  chofe  à  la 
batte-terre  &  au  fort  Royal.  Notre  Cou- 
vent du  Mouillage  qui  en  ce  tems-là  n'é- 
toit  que  de  bois,  &  fort  vieux  ,  penfa 
être  emporté  par  une  ravine  d'eau  qui 
t-omboit  du  morne  au  pied  duquel  il  étoit 
bâti:  il  fut  p  efqne  entièrement  découvert 
aufli  bien  que  l'Eglife. 

Pendant  que  le  vent  étoit  àrOiïeft  il 
nt  tellement  enfler  la  mer  &  la  porta  avec 
tant  de  violence  contre  la  terre,  qu'elle 
emporta  tine  batterie  de  huit  canons  qui 
eroit  à  1  embouchure  de  la  rivière  Saint 
Pierre  ,  elle  ruina  une  partie  des  mu- 
railles du  Fort ,  les  iogemens  du  Général, 
avec  l'angle  du  côté  cte  l'Oueft  Six  ou 
fept  vailTeaux  ■■&  quantité  de  barques  vin- 
rent à  la  côte  ,  où  la  plupart  furent  mis 
en  pièce.  Toute  cette  grande  ôc  longue 
rue  qu'on  appelloit  la  Gallere ,  de  plus  de 
fept  à  huit  cens  pas  de  long  ,  fut  tellement 
ruinée  qu'on  ne  pouvoit  pas  connoîtrele 
lendemain  les  lieux  où  il  y  avoit  eu  des 
maifons  ,  tant  k  mer  y  avoit  apporté  ou 
découvert  de  grottes  roches.  De  toutes 
les  maifons  qui  formoient ce  quartier,  il 
n'en  refta  que  trois  ou  quatre ,  avec  le 
magazin  de  !a  Compagnie  de  Guinée ,.  & 
un  autre  qui  ayant  de  gros  murs  en  forme 
d'éperons  pour  foûxenir  les  terrattès  qui 
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Itoient  devant  leurs  portes  ,  rompirent  1695, 
la  violence  de  la  mer ,  Se  te  garantirent 
ainfï  de  fa  fureur  Se  de  fon  irapétuofité. 

Il  me  femble  avoir  déjà  remarqué  que 
la  plupart  des  arbres  de  l' Amérique  ont 
peu  de  racines  en  terre  ,  Se  qu'ils  ne  font 
foûtenus  que  par  de  grandes  cuiiïes  dont 
les  extrémitez  femblent  plutôt  ramper  fur 
la  terre   que  d'y   pénétrer  faffilamment 
pour  y   prendre   de  la  nourriture  ;    en 
effet ,  elles  n'y  entrent  pas  de  la  profon-, 
deur  d'un  pied.  Il  y  avoit  une  infinité 
d'arbres  de  cme  forte  que  le  vent  avoit 
arrachez  ,  qui  étant  renverfés  fur  le  coté 
faifoient  comme  des  murailles,  tant  ces 
grandes  cuirîes  remplies  de  terres  entre  les 
fentes  des  racines  écoient  droites  Se  hau- 
tes. J'ai  vu  avec  étonnement  des  arbres 
de  plus  de  deux  pieds  de  diamettre  cou- 
pez par  la  moitié  ,  Se  emportez  à  plus  de 
mille  pas  du  refte  de  leur  tronc. 

La  première  çhofe  à  laquelle  il  fallut 
penfer  ,  fut  la  réparation  des  chemins. 
Ma  Paroiile  eut  beaucoup  à  travailler, 
parce  que  prefque  toutes-  les  habitations 
étant  (eparées  les  unes  des  autres  par  des 
rivières  ou  par  des  ravines  extrêmement 
profondes  ,  la  pluye  avoit  tellement  gâté 
le  dégradé  les  chemins ,  cju'ils  étaient  inv 
pratiquabl.es* 


_i 
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169$.  "  Tout  le  bien  que  produisît  cet  ouragan 
a  ceux  qui  n'avoient  pas  grand'chofe  à 
perdre  comme  moi ,  fut  que  pendant  la 
pluye  qui  précéda  l'ouragan  ,  les  endroits 
des  favannes  &  des  jardins  qui  netoieht 
pasinnondés  ,  étoient  couverts  dune  in- 
finité d'oifeaux  de  mer  &  de  rivière, 
comme  canards  fauvages,  poules  d'eau  , 
pluviers  -,  cercelles  &  alloiiettes  de  mer 
qu'on  tuoit  par  les  fenêtres  en  telle  quan- 
tité qu'on  vouloit. 

Mon  jardin  fouffrit  un  peu  de  ce  mau- 

Frêcau-V?ls  te.ms  \  mais  DCaucoup  moins  qu'il 

don       n  auroit  fait  fans  la  précaution  que  j'a- 

fo°nfer-   vois  eu  de  mettre  quatre  ou  cinq  cordes 

Ter  les   a  la  naifTance  des  branches  des  arbres  que 

fmïtZcs.  )e, volllois  conferver  avec  plus  de  foin  ,  & 

d'amarer  les  bouts  à  des  piquets  que  j  avois 

fait  enfoncer  bien  avant  en  terre.  Le  vent 

faifoit  ployer  les  arbres ,  mais  les  cordes 

les  foiitenoient  de  forte  que  je  n'en  perdis 

aucun. 

Le  Dimanche  9.  Octobre  ,  je  dis  la 
Mette  allez  tard  ,  pour  donner  le  tems  i 
mesParoiffiens  de  satfembler  ,  parce  que 
les  chemins  ne  permettoient  pas  qu'on 
put  aller  à  cheval ,  ni  qu'on  marchât  fort 
vite. 

Oîfeâux         KT  A  t 

qui  quit-     Inous  nous  apperçumes  ce  jour-la  qu'il 

Martini-  Pau"oic  beaucoup  d  oifeaux  comme  per- 

que, 
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îoquets  ,  grives,  ramiers  &  autres  ,  qui  l^9$ 
prenoientla  rouie  de  la  Dominique  ,  qui 
n  eft  éloignée  du  Macouba  que  de  fept 
lieues.  Les  perdrix  ,   les  tourterelles  8c 
les  ortolans  prenoient  auftî  le  même  che- 
min i  mais  quand  ils  avoient  un  peu  volé 
fur  la  mer  ,  ils  revendent  vers  la  terre  fi 
las  8c  fi  fatiguez  qu'ils  tombaient  fans 
avoir  la  force  de  fe  relever,  de  forte  qu'on 
les  prenoit  à  la  main.  J'en  pris  moi-mê- 
me quelques-uns.  C'aurok  été  prodiguer 
fa  poudre  que  de  les  tirer  dans  ce  tems-lâ. 
La  raifon  qui  obligeoit  tous  ces  oifeaux 
à  changer  de  demeure ,  eft  qu'ils  ne  trou- 
voient  plus  de  graines  dans  les  bois  pour 
fe    nourrir.     Ceux    de     nos    quartiers 
croyoient  apparemment  en  trouver  à  la 
Dominique  ,  qui  eft  la  terre  laplusvoi- 
fine,  8c  ceux  de  la  Dominique  penfoient 
en  trouver  dans  nos  quartiers ,  de  forte 
que  le  jour  fuivant  nous  vîmes  des  nuages 
de  ramiers ,  de  perroquets  8c  de  grives 
qui  venoient  de  la  Dominique  ou  qui  en 
revenoient  fi  abbatus  par  la  faim  8c  par  la 
fatigue  ,  que  quelques  -  uns  tomboient 
dans  la  mer,  d'autres  fur  le  fable  ,  d'autres 
dans  nos  favannes ,  8c  d'autres  enfin  qui 
n'avoient  pas  la  force  de  fe  tenir  fur  les 
branches  des  arbres  où  ils  fe  pofoient  en 
arrivant.  Nos  habitansfe  vangerent  fuc 
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169 $.  ces  pauvres  oifeaux  des  dommages  que 
l'ouragan  leur  avoit  caufé,  ils  en  firent 
un  carnage  épouvantable.  Il  y  eut  de 
mes  Paroifliens  qui  en  falerent  des  barils 
entiers.  Je  fuivis  l'exemple  des  autres  5  Se 
j'en  fis  une  allez  bonne  proviiion  ,  tant 
de  ceux  que  je  tuai ,  que  de  ceux  dont  on 
me  lit  prefent.  Mais  la  quantité  que  j'en 
avois  m'auroit  été  inutile  ,  fi  on  ne  m'a- 
voit  pas  appris  le  fecret  de  les  conferver 
en  les  marinant  comme  je  vais  le  dire.  Je 
ne  parle  que  des  ramiers ,  car  pour  les 
grives  ,  les  perroquets  ,  les  perdrix  & 
Manière  autres  plus  petits  oifeaux  ,  ilefl  rare  qu'on 
èïcon-  fe  donne  la  peine  de  les  mariner.  Pour 

iervsrlesi  •  *■   v  ,..    r 

ramiers  les  ïamiers  après  qu  ils  (ont  plumez ,  viu- 
dez  Ôc  flambez  ,  on  les  met  à  la  broche 
où  on  leur  donne  environ  le  tiers  de  leur 
cuiiTon ,  après  cela  on  les'tend  en  deux  , 
on  leur  coupe  la  tête  ôc  ies  pieds ,  &  on 
ôte  tous  les  dedans  qui  font  attachez  aux 
côtes.  On  mec  une  couche  de  Tel  pilé  en- 
viron d'un  demi-doigt  dépaifTeur  ,  dans 
le  fond  d'une  jatte  de  terre  vernifïec,  ou 
dans  un  baril  bien  étanché  :  on  couvre  le 
fel  de  feuilles  de  bois  d'inde  feches  ,  ôc 
on  arrange  defïus  les  moitiez  des  ramiers 
les  unes  i  côré  des  autres ,  en  les  faupou- 
drant  avec  du  fel ,  du  poivre  Ôc  de  la  grai- 
ne de  bois  d'inde  battus  enlemble.  On 

fait; 


en  les 
mari- 
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fait  fut*  cette  couche  de  ramiers  une  autre  1^9  5 
couche  de  feuilles  de  bois  d'inde  ,  fur  la- 
quelle on  étend  d'autres  moitiez  de  ra- 
miers que  l'on  faupoudte  comme  les  pre- 
miers ,  continuant  ain fi  tant  que  le  vai(- 
feau  foit  plein ,  ou  du  moins  tant  qu'on  a 
de  ramiers  ;  après  quoi  on  le  remplit  de 
vinaigre,  ôc  on  le  couvre.  De  cette  ma- 
nière les  ramiers  fe  confervent  dans  toute 
leur  bonté  une  année  entière  ôc  même 
davantage.    J'en   accommodai  ainfi  en- 
viron deux  cens ,  qui  fe  conferverent  fî 
bien,  que  j'en  mangeai  à  mon  retour  de 
la  Guadeloupe  plus  de  huit  mois  après 
les  avoir  marinez ,  ôc  je  les  trouvai  auffi 
frais  &  aufïi  bons  que  le  premier  jour. 
Lorfqu'on  les  tire  du  baril ,  il  faut  les  bien 
laver  dans  de  l'eau  tiède ,  ôc  les  y  lahTer 
tremper  environ  an  quart  d'heure ,  6c  en- 
fuite  les  laver  ôc  les  laiflèr  tremper  autant 
de  tems  dans  de  l'eau  fraiche ,  %c  après 
qu'il  font  égoutez  de  eflTuyez  ,  achever  de 
les  faire  cuire  comme  on  le  juge  à  propos 
foit  fur  le  gril ,  foit  en  compotte.  Il  fem- 
bie  qu'ils  viennent  d  être  tuez.  Si  au  lieu 
de  les  mettre  dans  du  vinaigre ,  on  pou- 
voit  les  mettre  dans  du  faindoux  ,  comme 
on  met  les  cuifTes  d'oyes  en  France  dans 
leur  propre  graifïe ,  je  croi  qu'ils  fe  con* 
ferveroient  encore  mieux. 

Temç  IL  N 
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L'ouragan     dépeupla   prefqu'entiere- 
ment  nos  Ifles  de  perdrix  de  de  grives ,  ÔC 
i'on  fut  près  de  trois  ans  fans  en   voijc 
Tourte.  comme  on  en  voyoit  auparavant. 
relies  &      Les  tourterelles  ne  le  trouvent  gueres 
deTA-*  <2ue  dans  *es  endroits  écartez  où  elles  font 
«a:riquc.  peu  chadees.  Celles  de  l'Amérique  m'ont 
paru  un  peu  plus  grades    que  celles  de 
France  qui  font  en  échange  bien  plus  gref- 
fes que  celles  de  l'Amérique. 

Quand  on  va  dans  les  Iflets  qui  font 
£tux  environs  des  Ifles ,  dans  le  tems  que 
les  tourterelles  font  leurs  petits  ,  on  en 
prend  beaucoup  de  jeunes  avec  des  filets,, 
on  les  nourrit  dans  de  grandes  cages  com- 
me des  volières.  Elles  s'y  engrainent  par- 
faitement bien  j  cependant  les  connoif- 
feurs  prétendent  quelles  n'ont  jamais  le 
goût  fi  fin  que  celles  qui  vivent  en  liberté,, 
11  eft  prefque  impoffible  de  les  appri- 
voifer,  quelque  foin  qu'on  fe  donne,  elles 
font  toujours  fauvages.  Celles  qui  vivent 
en  liberté  fe  nourridênt  en  certains  tems 
de  prunes  de  monbin  &  d'olives  fauvages, 
donties  noyaux  leur  demeurent  affezlong- 
tems  dans  le  jabot  *,  ce  qui  a  fait  penfer 
à  quelques  perfonnes  qu'elles  mangeoient 
de  petites  pierres.  Elles  font  ordinaire- 
ment fort  grades  &c  d'un  très  -  bon  goût. 
J-es  oifeaux  à  qui  nos  infulaires  ont 
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donne  le  nom  d'ortolans ,  ne  font  que  des  1 69  5 
tourterelles  d  une  efpece  beaucoup  plus 
petite  que  celles  dont  je  viens  de  parler. 
Ils  font  à  peu  près  de  la  grofleur  d'une 
caille  :  leur  plumage  eft  gris  cendré ,  le' 
deffous  de  la  gorge  tire  un  peu  fur  le  roux.  . 
Ils  vont  toujours  couplez.  On  en  trouve 
beaucoup  dans  les  bois  ,  ils  aiment  à  voir 
le  monde,  fe  promenant  dans  les  chemins 
fans  s'éfaroucher  ,  8c  quand  on  les  prend 
jeunes  ils  deviennent  très-privez.  Ce  font 
des  pelottons  d'une  graille  qui  a  un  goût 
excellent. 


CHAPITRE    XVI. 

Arrivée  d'un  Supérieur  Général  des  Mif- 
Jtons  des  Jacobins.  On  tranfporte  à  Saint 
Domingue  la  Colonie  Franfoifè  de  Pljle 
de  Sainte  Croix. 

LE  Lundi  fécond  jour  de  Janvier 
1696.  il  arriva  au  Fort  faint  Pierre 
une  flotte  de  vailTeaux  Marchands  efeor- 
tez  par  trois  navires  de  guerre.  Il  y  avoit 
fur  cette  flotte  un  nouveau  Supérieur  Gé- 
néral de  nos  Millions.  C  etoit  le  Père 
Pierre  Paul  qui  avoit  été  autrefois  Su- 
périeur de  notre  Million  de  la  Marti-? 

Nij 
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i6çi6.  ni^[ue5  Religieux  de  mérite,  de  beaucoup 
"  de  zèle ,  &  dune  charité  pour  les  pauvres, 
qui  auroit  fervi  de  modèle  à  tout  le  mon- 
de ,  fi  elle  avoit-été  accompagnée  de  pru- 
dence &  de  diferetion.  J'ai  parlé  de  lui 
dans  le  cinquième  Chapitre  de  ma  pre- 
mière Partie.  M'étant  trouvé  à  la  BafTe- 
terre  quand  il  arriva ,  avec  la  plupart  de 
nos  Pères  qui  étoient  venus  pour  rendre 
les  vifïtes  du  nouvel  an  aux  Puiffances  ; 
nous  nous  affemblâmes  pour  voir  de  quel- 
le manière  nous  pourrions  l'empêcher  de 
difïiper  le  bien  de  la  Mifîion  par  Tes  cha- 
ritez  indiferettes.  Je  fus  chargé  de  lui  en 
parler  ,  &  quoique  je  vifle  bien  que  cela 
me  mettroit  mal  dans  fon  efprit ,  le  bien 
commun  l'emporta  fur  toute  autre  con- 
sidération. Je  l'allai  trouver  dans  fa  cham- 
bre :  &  après  lui  avoir  fait  le  détail  de 
l'état  pitoyable  où  étoit  le  temporel  de 
notre  Mifîion  ,  je  lui  dis  que  tous  les  Re- 
ligieux m'avoient  chargé  de  le  prier  de 
ne  plus  faire  de  charitez  avec  des  billets 
de  fucre ,  parce  que  nous  n'étions  pas  en 
état  de  les  payer ,  de  qu'il  s'en  falloit  en- 
core beaucoup  que  ceux  qu'il  avoit  faits 
autrefois  fuiîent  acquittez.  Car  il  eft  bon 
de  fe  fou  venir  de  ce  que  j'ai  dit  ci- devant 
que  fa  coutume  étoit  de  faire  des  billets 
de  fucre  payables  au  porteur  ,  &  de  les 
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diftribuer  a  ceux  qui  lui  demandoient  1696. 
l'aumône  ,  de  particulièrement  à  de  cer- 
taines femmes  de  mauvaife  vie  qu'il  vou- 
loir retirer  du  crime  en  leur  fournil/Tant 
dcquoi  vivre.  Le  motif  de  ces  aumônes 
ne  pouvoit  être  meilleur  -,  mais  il  falloir 
auparavant  fupputer  fi  notre  fucrerie  qui 
étoit  des  plus  médiocres,  pouvoit  faire 
autant  de  fucre  qu'il  écrivoit  de  billets  , 
&  c'étoit  juftement  dequoi  il  ne  s'étoit 
jamais  embarafle.    Je  le   fuppliai  donc 
fortement  de  ne  plus  fe  donner   cette 
peine,  &  qu'en  échange  nous  lui  remet- 
trions toutes  les  aumônes  dont  nous  au- 
rions la  difpofition  pour  les  diftribuer 
lui-même  comme  il  jugeroit  à  propos , 
à   quoi  il   pouvoit    encore  ajouter    les 
rétributions  de   fes    Mettes  II   me  pa- 
rut allez  content  de  ces  proportions» 
&:  me  promit  de  fe  conformer  à  ce  que  la 
Million  fouhaittoit  de  lui.  Cependant  je 
crus  entrevoir  que  cette  gêne  lui  déplai- 
foit  j  je  le  dis  à  mes  Confrères  en  leur 
rendant  compte  de  la .commiffion  dont 
ils  m'avoient  chargé ,  qui  conclurent  tous 
qu'il  ne  ferok  pas  long  fejour  à  la  Mar- 
tinique.   Nous  vîmes  dès  le  lendemain 
que  nous  avions  penfé  jufte,  car  il  nomma 
pour  Supérieur  de  la  Million  de  la  Mar- 
tinique le  Père  Cabaflon ,  avec  la  qualité 
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16 96.. de  Provicaire  Général  &  de  Vice- préfet 
Apoftolique  pendant  Ton  abfence ,  &  en 
cas  de  mort ,  jufqu'à  ce  que  le  Révérend 
Père  Générai  y  eût  pourvu.  Il  nous  dé- 
clara qull  partiroit  avec  les  vaiffèaux  qui 
alloient  prendre   la  Colonie   de    fainte 
Croix  pour  la  porter  à  Saint  Domingue* 
©ù   il  demeureroir  jufqua  ce    qu'if  eût 
établi  l'ordre  neceflaire  dans  cette  Mit 
fion.   Il  avoir  amené  avec  lui  trois  Reli- 
gieux ,  fçavoir  le  Père  Rofier  qui  s'en 
ctoit  retourné  en  France  au   commen- 
cement de  1694.  le  Père  Noguet ,  3c  le 
frère  aîné  du  Père  Romanec  dont  j'ai  parlé 
au  commencement  de  ces  Mémoires. 
m.  du      Monfieur  du  Maitz  de  Goimpy  notre 
Maûz     Intendant  reçût  par  cette  flotte  lecon^é 
qu'il  avoit  demandé  pour  retourner  en 
France,  après  que  Monfleur  Robert  qui 
avoit  été  nommé  en  fa  place  feroit  arrivé. 
Il  eut  fujet  d'être  content  de   Ja  lettre 
qu'il  reçût  de  la  part  du  Roi,  qui  étoit 
toute  pleine  de  l'eftime  qu'on  avoit  pour 
lui ,  à  caufe  des  importans  fervices  qu'il 
avoit  rendus  pendant  une  Intendance  de 
plus  de  douze  ans. 

Notre  Supérieur  Général  deftina  le  P.. 
Noguet  pour  être  le  premier  Curé  d'une 
nouvelle  Pareille  qu'on  vouloit  établir  à 
la  Guadeloupe ,  au  quartier  de  la  Pointe- 
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noire  ,  &  te  Père  Rofier  pour  la  Paroifle  m** 
du  cul -de -lac  Robert,  &  s'embarqua 
avec  le  Père  Romanet  Ton  Compagnon 
fur  les  vaiffeaux  qui  alloient  prendre  la 
Colonie  de  Sainte  Croix  ,  pour  la  porter 
à  Saint  Domingue  afin  d'augmenter  celle 
de  cette  Iflë.  Ils  partirent  le  quinze  Jan- 
vier. ,        ._      '*     ._ 
Il  était  difficile  de  pénétrer  les  raifons  ^ 
qu'on  avoit  d'abandonner  cette  ifle,  dont  colonie 
la  Colonie  qui  étoit  établie  depuis  foi;  £*£*• 
xantê  ans  ,  étoit  alors  dans  un  état  flonl-  s.  Do- 
fant ,    après  avoir  coûté  de  très  -  grande  ***«* 
fommes ,  &  confommé  une  infinité  de 
perfonnes  qui  croient  péries  dans  le  com- 
mencement de  fon  établiiTement  -,  car  c'eft 
une  réçle  générale  et  prefque  infaillible 
que  les^premiers  qui  défrichent  une  terre 
n'en  joûnfent  pas,  parce  qu'ils  font  atta- 
quez de  maladies  dangereufes ,  &  le  plus         ^ 
fouvent  mortelles.  En  effet ,   rien  n'eft 
plus  à  craindre  que  les  exhaîaifons  qui 
fortent  des  terres  nouvellement  décou- 
vertes y  défrichées  &  cultivées.  Il  y  avoit 
encore  dans  ces  commencemens  une  in- 
commodité qui  a  caufé  la  mort  à  bien  des 
aens  5  c'étoit  le  manque  d'eau  douce  , 
parce  que  cette  lfle  étant  une  terre  plate  * 
unie  èc  fans  aucune  montagne  un  peu. 
confidérable-,  il  y  avoit  par  conféquent 
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i^peu  de  fontaines.  On  n'y  trouvoit  qu'un* 
ieule  rivière  afTez  petite ,  dans  laquelle  h 
mer  montoit  adez  haut  pour  la  rendre 
prckjue  inutile  aux  habitans.    On  avoit 
remédié  a  ces  défauts  par  des  citernes 
qu'on  avoit  faites  dans  toutes  ks  habi- 
tations -,   de  forte  qu'excepté  les  fièvres 
quartes  qui  attaquoient  les  nouveaux  ve- 
nus,  on  y  jouifToit  d'une  très-bonne  famé* 
la  chafle  &  la  pêche  y  croient  abondantes, 
le  lucre  &  ks  autres  denrées  y  vcnoient 
en  perfe&ion  ,  &la  Colonie  fefortifioit 
tous  les  jours.  Mais  pour  fon  malheur  elle 
etoit  obligée  de  vendre  fesiiicres  &  autres 
rnarchandifes  aux  Danois  de  l'Iflc  Saint 
Thomas ,  pour  avoir  les  chofes  dont  clic 
Raifonsne  pouvoit  pas  fe  pafTer  ,  &  qu'elle  ne 
coui  a    pouvoit  pas  efperer  des  François,  parce 

S;oUr.que.lesvai{Teaux  Marchands'ne  fe  rif- 
ier(aCo-  quoient  pas  pendant  la  guerre  de  defeen- 
>nieede  dre  fi  bas ,  à  caufe  qu'ils  auroient  pu  être 
enlevez  à  la  rade,  ou  efpiez  par  les  enne- 
mis &  enfuite  pris  au  débouquement.  Ce- 
pendant cette  neceflttéabfoluë  d'avoir  re- 
cours aux  étrangers ,  fervit  de  prétexte 
aux  Intéreflfez  dans  les  Fermes  du  Roi 
pour  fe  plaindre  que  ce  tranfportdes  fia- 
cres chez  les  Danois  diminuent  considé- 
rablement leurs  droits  d'entrée.  On  en 
fit  un  crime  à  ces  pauvres  habitans  ,  & 
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6n  t'en  fervit  pour  appuyer  les  demandes  l$3& 
du  Gouverneur  de  Saint  Domingue  qui 
faifoit  tous  fes  efforts  pour  augmenter  la 
Colonie  aux  dépens  de  toutes  les  autres. 
J'aifçCi  par  le  retour  d'un  bon  nombre 
d'habitans  qui  aimèrent  mieux  remonter 
aux  Mes  du  Vent ,  que  de  demeurer  à 
Saint  Domingue  ,  que  les  trois  vaifleaux 
étant  arrivez  à  Sainte  Croix  ,   le  Com- 
mandant fit  publier  les  ordres  de  la  Cour  > 
qui  ordonnoit  à  tous  les  habïtans  de  s'em- 
barquer avec  leurs  effets  pour  aller  s'é- 
tablir à  Saint  Domingue,  où  on  leur  de» 
voit  donner  des  terres  à  proportion  de 
leurs  forces.  Il  fallut  obéir  :  mais  comme 
ces  trois  vaiffeaux  de  deux  ou  trois  barques 
qu'ils  avoient  avec  eux  ne  fuffifoient  à 
peine  qu'à  porter  les  perfonnes  dont  la 
Colonie  étoit  compofée ,  les   Officiers 
fubalternes  les  vexèrent  d'une  étrange  ma- 
nière quand  il   fallut  embarquer  leurs 
effets.  Ils  affe&oient  de  ne  point  trouver. 
de  place  pour  les  meubles  &  les  marchan- 
difes  :  de  forte  que  pourxn  embarquer 
une  partie ,  les  Propriétaires  étoient  obli- 
gez de  leur  vendre  l'autre  au  prix  qu'ils  en 
vouloient   donner  v  les  acheteurs  étant 
bicnfûrs  de  les  leur  revendre  ou  à  d'autres 
<rens  de  Saint  Domingue  bien  plus  cher 
qu'ils  ne  l'avoient  acheté.  On  laiifa  dans 
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1696,  Pille  les  chevaux ,  les  bêtes  a  corne  &  à 
laine  ',  on  mit  le  feu  aux  maifons ,  on  dé- 
molit le  Fort,  &  on  mita  la  voile.  Nous 
embarquâmes  nos  efclaves  qui  étoient  au 
nombre  de  quatre  -  vingt  -  quatre  <*nnds 
ou  petits ,  avec  ce  que  nous  pûmes  des 
attirails  de  notre  fucrerie.  Cela  a  iervi  à 
faire  l'établilTement  que  nous  avons  à 
Leogane ,  dont  nous  avons  été  obligez 
d'acheter  le  fond  ,  que  la  Miflion  de  la 
Guadeloupe  a  payé  pour  la  plus  grande 
partie. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  notre  Su- 
périeur Général  demeura  à  la  Martinique, 
le  Religieux  qui  avoit  foin  de  notre  ha- 
bitation de  la  Guadeloupe  le  vint  voir  , 
8c  lui  propofa  de  faire  un  moulin  a  eau  à 
une  habitation  que  nous  avons  aune  lieuë 
du  bord  de  la  mer ,  dans  le  quartier  ap- 
pelle le  Marigot.   On  ne  manqua  pas  de 
jetter  les  yeux  fur  moi  pour  conduire  cet 
ouvrage  ,   &:  on  me  prefTa  fortement  de 
m'en  charger.  J'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  m'y  refondre  ,  parce  que  depuis 
la  mort  du  Pcre  Caumels ,  j'avois  entiè- 
rement perdu  les  idées  qu'on  m'avoit  in£ 
pirées  de  gouverner  notre  temporel ,  ré- 
folu  de  me  borner  au  foin  de  ma  Paroifïc 
&  d'employer  le  refte  de  mon  temsà  l'é- 
tude. Mais  enfin  il  fallut  malgré  moi  corn* 
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mencer  cette  pénible  carrière,  &  quitter  1696. 
ma  folitude  &  mon  repos,  fous  la  pro- 
meuve que  le  Supérieur  me  fit  de  me  ren- 
dre ma  Paroifle  (itot  que  j'aurois  vu  ce 
qu'on  pouvoir  faire  à  la  Guadeloupe ,  & 
que  j'aurois  tracé  l'ouvrage ,  il  )e  ne  voû- 
tais pas  l'exécuter  entièrement.  On  mC 
permit  de  charger  du  foin  de  ma  Paroiiîe 
qui  je  voudrois  de  nos  Pères ,  afin  que  je 
fuflfe  fur  que  ce  que  j'y  laiiîbis  feroit  bien 
entretenu  5c  bien  confervé.    Je  priai  le 
P.  Etienne  Aftrucq  de  me  rendre  ce  fer- 
vice  y   nous  étions  bons  amis  »  &  je  le 
connoiflbis  très-capable  de  contenter  par- 
faitement bien  mes  Paroifïiens  -,  Se  je  me 
préparai  au  voyage  de  la  Guadeloupe. 


CHAPITRE     XVII. 

V  Auteur  part  pour  la  Guadeloupe.  Bef* 

.  cription  dés  Barques  ,  Brïgantins  & 

C orvet  es  dont  on  fe  fert  azxffles. 

JE  partis  du  Fort  Saint  Pierre  de  I» 
Martinique  le  Jeudi  premier  jour  de 
Mars  ,  dans  une  frégate  de  di£-huit  ca- 
nons ,  fort  bonne  voiliere  ,  qui  étoit  ve- 
nue de  Breft  aux  Illes  exprès  pour  faire 
U  courfe,  Monfieur  Auger  ci  -  devant 
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Gouverneur  de  Marie- galante,   fe  && 
vit  de  cette  occafion  pour  aller  prendre 
poiïelîion  du  Gouvernement  de  la  Gua- 
deloupe qui  comprend  la  Grande-terre , 
tes  Saints ,  &  la  Defirade.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  que  je  commençai  à  le  con- 
noître  ,  &  à  lier  avec  lui  une  amitié  qui 
a  duré  jufqu  a  fa  mort ,  malgré  les  mou- 
vemens  que  fe  font  donnez  bien  des  gens 
pour  la  rompre.  Nous  fûmes  pris  de  cal- 
irie  ,  comme  cela  eftaflez  ordinaire  ,  de- 
vant la  grande  favanne  de  la  Dominique. 
C'eft  un  terrain  uni  de  quinze  cens  a  deux 
mille  pas  de  large  ,  qui  fait  juftement  le 
milieu  de  Tille  ,  &  la  moitié  du  chemin 
de  la-  Martinique  à  la  Guadeloupe.   On 
compte  trente  lieues  de  la  pointe  de  Saint 
Martin  de  la  Martinique,  à  la  pointe  du 
vieux  Fort  de  la  Guadeloupe.  La  grande 
favanne  eft  juftement  au  milieu  de  cet  ef- 
pace,  &  fait  la  moitié  de  la  Dominique, 
à  qui  on  donne  quinze  iieuësde  lono-  de 
ce  cote- la. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'Iile  de  la 
Dominique  avec  celle  de  faint  Domingue 
comme  font  quelques  écrivains  peu  ins- 
truits de  la  langue  Efpagnole ,  d'où  les 
noms  de  ces  Ifles  font  dérivez.  La  Domi- 
nique ou  la  Dominica  fignifle  l'Ifle  du 
Dimanche ,  parce  qu'elle  fut  découverte 
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un  Dimanche  ,  &  celle  de  Saint  Domin-  1696. 
eue  ou  San-Domingo ,  fignific  l'iile  de 
Saint  Dominique.  On  l'avoit  d'abord  ap- 
pellée  la  petite  Efpagne  ou  Hifpaniola  * 
mais  après  la  découverte  de  la  Terre  fer- 
me dont  une  partie  fut  nommée  la  nou- 
velle Efpagne,  l'Ifle  appellée  la  petite 
Efpagne  n'eut  plus  d'autre  nom  que  celui 
de  Saint  Dominique  qui  étoit  celui  de  la 
ville  capitale.  v 

Comme  nous  étions  aflez  près  déterre 
îc  Vendredi  matin ,  il  vint  à  nous  une 
pirogue  de  Caraïbes  qui  nous  aborda  , 
après  s'être  bien  aflurez  que  nous  étions 
François.   Il    furent    ravis  d'y   trouver 
Monficur  Auger,  &   d'apprendre  qu  il 
étoit  Gouverneur  de  la  Guadeloupe.  Ils 
retournèrent  auffi-tôt  à  terre  pour  en  don- 
ner avis  aux  autres  Caraïbes  qui  vinrent 
en  grand  nombre  le  voir  ,  lui  témoigner 
leur  joye  ,  de  lui  promettre  qu'ils  vien- 
droient  traiter  dans  fon  Ifle ,  &  qu'ils  lui 
apporteroient  des  Anglais  avec  lefquels 
eux  &  nous  étions  en  guerre.  Ils  connoiL- 
foient  Monficur  Auger  depuis  long -terns 
&  l'aimoient ,  parce  que  quand  il  etoit 
Gouverneur  de  Marie  galante  ,  il  les re- 
cevoir bien,  les  protegeoit  &c  les  falloir 
bien  boire  -,  ce  qui  eft  chez  eux  de  tous  les 
bienfaits  le  plus  eftimé ,  &  donc  on  le 
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Jf *{■  fouvient  plus  long-rems.  Ils  apportèrent 
des  fruits,  des  crabes  &  des  volailles  dont 
on  traira  avec  eux.  Après  qu'on  les  eût  bien 
tait  boire  ,  ils  s'en  retournèrent  fort  con- 
tins. Nous  profitâmes  du  vent  déterre 
qui  vint  fur  lefoir ,  qui  nous  porta  prcfque 
jufqu  a  h  pointe  du  Nord,  ou  le  calme 
nous  reprit ,  &  nous  fit  un  peu  dériver. 
x-e  Samedi  matin  nous  louvoyâmes  pour 
nous  approcher  des  Saintes ,  ou  pour  par- 
ler plus  >fte  ,  de*  Saints.  Ce  font  trois 
Fentes  Ifles  ,  dont  celle  qui  eft  fous  le 

vent&droue(l,s^ppellelaterre  de 
Bas  9  &  celle  qui  eft  à  l'Eft  la  terre  de 
Haut.  La  rroifiéme  qui  eft  à  une  moyen- 
ne  diflance  des  deux  autres ,  ne  paraît  que 
comme  un  grand  rocher  qui  n'eft  pour- 
tant pas  inutile,  puifqu'il  aide  à  former 
un  tres-bon  Port.  Il  y  a  environ  quatre- 
vingt -dix  habitans  portant  armes  dans 
ces  deux  Ifles;  le  Capitaine  qui  les  com- 
mande eft  comme  Subdelegué  du  Gou- 
verneur de  la  Guadeloupe  de  qui  ces  Ifles 
dépendent. 

Dès  qu'on  nous  apperçût  de  la  pointe 
du  vieux  Fort  qui  eft  à  deux  lieues  au 
vent  du  Bourg  &  du  Fort  de  la  Bade- 
terre  de  la  Guade  loupe  ,  on  en  donna  avis 
par  deux  coups  de  canon  ,  afin  que  les 
habitons  fe  miffc  m  fous  les  armes  pour  ro 
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cevoirleur  Gouverneur  ,  qu'on  fçavoit  1696, 
être  dans  le  bâtiment  qui  paroifToit,  par- 
ce qu'une  barque  Flibuftiere  qui  étoit 
partie  avec  nous  de  la  Martinique  ,  en 
avoit  donné  avis  à  Monfieur  de  la  Mal- 
maifon,  Lieutenant  de  Roi  qui  comman- 
doit  en  l'abfence  du  Gouverneur. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  cette  bar- 
que qui  étoit  partie  avec  nous,  fût  arrivée 
avant  nous.  Car  quoique  notre  frégate 
fut  une  très-bonne  voiliere,  il  y  a  une  très- 
grande  différence  pour  le  fillage  entre  les 
bâtimens  à  voiles  quarrées  comme  étoit 
notre^fregate ,  &  les  barques  dont  nous 
nous  fervons  aux  Ifles  qui  font  à  voiles 
latines  ,  &  d'une  toute  autre  manière  que 
celles  qu'on  voit  fur  les  côtes  de  l'Océan 
d'Europe  ,  de  fur  la  Méditerranée. 

Nos  barques  des  Ifles  ont  leurs  voiles 
difpofées  de  manière,  qu'au  lieu  que  les 
bâtimens  à  voiles  quarrées  ont  befoin  de 
cinq  airs  de  vent  pour  naviger  ,  elles  n'en 
ont  befoin  que  de  deux  ou  de  deux  ôc  de- 
mi tout  au  plus  ;  c'eft  pour  cela  qu  elles 
ne  font  pas  obligées  de  faire  tant  de  bor- 
dées ,  parce  qu'elles  prennent  le  vent 
bien  plus  près  que  tout  autre  forte  de  bâ- 
timent. De  quelque  grandeur  que  foient 
nos  barques  *  elles  n'ont  jamais  qu'un  mât 
droit.   On  le*  appelle  quelquefois  firn-r 
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1696.  piement  bateaux  ?  les  Efpagnols  les  nom- 
Defcr'     ment  Sandres.  *-a  vergue  ,  qn'on  ap- 
Mon  des"  Pc^e  auu*»  ^e  guy  eft  attachée  par  un  bout 
barque  à  un  anneau  de  fer  qui  eft  cloué  dans  le 

«ont  on        a     x  r  .      .       ..*.  .    _       . 

fe  rert  à  mat  a  lept  ou  huit  pieds  au  detfus  du  pont» 
q«emeii"  ^l^ant  un  angle  droit  avec  le  mât.  La  voi- 
le eft  triangulaire  ,  le  plus  petit  côté  eft 
attaché  à  la  vergue  \  celui  qui  forme  l'an- 
gle droit  avec  le  côté  attaché  à  la  vergue, 
eft  joint  au  mât  par  des  cercles  de  bois 
parlez  dans  le  mât  qui  coulent  tout  le  long, 
par  le  moyen  defquels  on  élevé  la  voile  à 
telle  hauteur  qu'on  veut ,  car  on  prend 
les  ris  parle  bas  de  la  voile  ,  &  non  par 
le  haut  comme  on  fait  aux  voiles  quarrées. 
Le  haut  de  la  voile  n'eft  pas  pointu ,  mais 
coupé  paralellement  a  la  vergue  ,  &  at- 
taché à  une  petite  vergue  ,  dont  le  bout 
éch ancré  en  demi  cercle  s'emboëte  & 
coule  le  long  du  mât.  On  appelle  cette 
vergue  une  corne.  Il  y  a  une  manœuvre  à 
fon  extrémité  qu'on  appelle  balancine  , 
qui  aide  au  hiflas  a  lever  la  voile  &c  à  tenir 
la  corne  en  état ,  afin  qu  elle  foit  fou- 1 
jours  paralelle  au  guy.  Il  part  de  la  tête  du 
mât  deux  manœuvres  ou  cordes ,  dont 
l'une  eft  frapée  a  la  naifïancc  du  beaupré 
entre  les  bittes ,  &  l'autre  a  la  tête  du 
beaupré.  Dans  la  première  font  pafïez  les 
anneaux  qui  foutiennent  une  petite  voile 
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triangulaire  ,  qu'on  appelle  le  trinquet ,  1696. 
de  dans  la  féconde  ceux  d'une  autre  voile 
aufli  triangulaire  nommée  le  foc.  Quel- 
quefois on  allonge  le  beaupré  avec  une 
perche  pour  fraper  à  fon  extrémité  une 
troiiiéme  manoeuvre  qui  porte  un  faux 

foc.  , 

On  voit  aifément  par  ce  que  je  viens  de    urfjh| 
dire,  que  ces  bâtimens  doivent  être  ex- de  ces 
cellenspour  aller  au  plus  près  du  vent  ,^«» 
&    qu'ils  font  fort  aifez  à  manœuvrer,  dîné  de 
Par  exemp'e  ,  pour  virer  de  bord  il  ne  n«  ™J^ 
faut  que  traverfer  le  foc  &  le  trinquet , 
pendant  qu'on  pouffe  la  barre  au  vent , 
&  qu'on  largue  recoure  de  la  grandevoile, 
parce  que  dans  ce  moment  le  vent  la  piend 
par  le  revers,  Se  la  jettant  de  l'autre  coté 
fait  virer  le  bâtiment.  f 

On  voit  encore  affez  que  la  voile  étant 
paralelle  au  mât ,  le  vent  agit  allez  fur 
elle  ,  pour  peu  qu'il  s'éloigne  de  la  per- 
pendiculaire ,  ce  qui  fufïit  pour  pouffer 
la  barque  en  avant  ;  &  c'eft  ce  qui  ne  fe 
peut  pas  trouver  dans  les  bâtimens  à  voiles 
quarrées,  où  les  voiles  ne  peuvent  jamais 
être  paraielles  aux  cotez.  1 

Les  meilleures  de  ces  barques  fe  font  a  ^«  bai> 
foVermude  ,  Ifle  Angloife  qui  eft  par  les  vc-mude- 
3 1.  degrez  &  demi  de  latitude  Nord.  £«jj£ 
Outre  qu'il  fe  trouve  dans  ces  lues  des  r«voi- 
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*696.  conftruéteurs  très-habiles  pour  ces  fort» 
de  batimens,  ils  ont  encore  abondance  de" 
bois  d  Acajou  ,  que  les  Efpagnok  &  An- 
glais appellent  par  honneur  cèdre  :  bois 

gjfe      nt-leger  '  &  1U'°»  P^«nd 
ne  craindre  m  la  pourriture  ni  les  vers. 

U  elt  vrai  que  quand  nos  Corfaires  en 

piennentqui  ne  font  que  fortir  delà  Ver. 

mode ,  ils  les  trouvent  fort  mal  équipées , 

vT'lT1'  r°Jdinail'e  ï™  *> Ville, 
voiles  &  des  cordages  de  mahot  ;  mais  ils 

les  ont  bien-tôt  équipées  fans  qu'il  leur  en 
coure  nen,  &  véritablement  elles  me- 
ntent bien  qu'on  farte  cas  d'elles,  car 
elles  (ont  d  excellentes  voiliercs. 

Us  s'en  fait  aurti  à  la  Jamaïque ,  où  l'a- 
cajou ou  cèdre  eft  fort  commun ,  mais 
elles  11  arrivent  pis  à  la  perfedion  &  à  la 
ViteuYdes    Vermudiennes.    Elles    ont 
ordinairemenr  peu  de  canons.  Celle  que 
/  ai  vue  qui  en  portoit  davantage ,  appar- 
tenoit  a  Monrteur  de  Codri„|ton,  Gé- 
neral  des  Irtes  Angloifes  fous  le  vent,  c'eft- 
a-dire ,  d  Antigues ,  Nieves  ,  Monfatrar, 
la  Barboudc    Panerton  ,  les  Vierges  ,  & 
partie  de  Saint  Chnftophle.  Elle  avoir 
quatorze  canons. 

Nos  Flibuftiers  en  ont  pris  quelquefois 
qui  avoiem  dix  canons,  mais  ils  en  di- 
minuent le  nombre  quand  ils  les  arment. 
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[ls  n'y  en  laitlent  jamais  plus  de  fix ,  étant  1 696* 
perfuadcz    que    quatre   fufils   font   plus  x.es  Fii- 
1  exécution  qu'un  canon  -,  au  contraire  des^J 
An^lois  qui  comptent  beaucoup  plus  fur  peu  d* 
feu?  canon  que  fur  leur  moufqueterie.      g™ns 
Les  Wtois  amttent  les  poupes  de  leurs  leurs  bâ- 

i,td  x-inBiy        ,  L        L  „timens. 

barques  avec  bien  de  la  propreté ,  ils  y 
ménagent  des  chambres  ,  des  cabanes  , 
&  mille  autres  commoditez  que  les  Fran- 
çois négligent  fort  mal  à  propos ,  &  fur 
tout  nos  Flibuftiers  quiabbattent  toutes*  es 
chambres,  afin  d'avoir  plus  de  place 
pour  ranger  leur  moufqueterie. 

Nous  avons  encore  deux  autres  fortes 
de  bâtimens  que  l'on  employé  à  faire  la 
eourfe  -,  ce  font  les  brigantins  &  les  cor- 
vettes :  car  pour  les  bâtimens  à  trois  mâts 
comme  font  les  vaiffeaux  à  à  moins  qu'ils, 
ne  viennent  exprès  de  France  ,  nos  Cor- 
faires  s'en  fervent  peu,  ou  pour  parler 
plus  jufte ,  point  du  tout.  J'ai  vu  très-fou- 
vent  qu'ils  ont  pris  de  bons  vaiiTeaux  de 
trente  &  quarante  canons ,  &  même  da- 
vantage ,  qu'ils  auroient  pu  armer  ,  qu  ils 
ont  mieux  aimé  vendre  à  très-vil  prix  >  ôc 
continuer  à  faire  la  eourfe  dans  leurs  pe- 
tits bâtimens  ,  &  cela  pour  deux  ou  trois 
raifons.  La  première ,  parce  qu'il  y  â  beau- 
coup de  manœuvre  â  un  vaiîTeau  ,  Se  que 
par  conléquent  il  y  a  beaucoup  à  travailler 
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1696.  ôc  c'efl  dont  les  Flibuftiers  ne  veulent  pas 
entendre  parler.  Ils  n'aiment  qu  à  fe  bat- 
tre pour  gagner  de  l'argent ,  qu'ils  dépen- 
icnt  auflî  facilement  &  en  auffi  peu  de 
tems  qu'ils  l'ont  gagné.  La  féconde  ,  que 
les  gros  bâcimens  confomment  beaucoup 
d'argent  pour  les  équiper  ,  &  qu'il  failt 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  pour  les 
monter,    ce  qui   diminue  confidérable- 
îiient  le  lot  ou  la  part  de  chacun  d'eux.   Et 
enfin  ,  parce  qu'ils  ne  font  jamais  (i  bons 
voiliers  ni  fi  lins  bouliniers  que  ks  petits 
batimens,    &  fur  tout  les  barques;  car 
comme  il  eft  du  devoir  d'un  Corfaire  de 
reconnoître  tout  ce  qu'il  voit  à  la  mer, 
a  eft  auiïide  fa  prudence  de  fe  pourvoir 
d'un  bâtiment  avec  lequel  il  puiffe  fe  tirer 
promptement  de  défions  le  feu  d'un  bâ- 
timent qui  feroit  trop  fort  pour  lui ,  &  où 
il  n'y  auroit  que  des  coups  à  canner. 
Defcrfp.       Les  brigantins  n'ont  que  deux  mâts 
gM»  droits,   &  leur  beaupré  qui  fert  â  foutenir 
les  manœuvres  du  trinquet  8c  du  foc , 
quand  le  tems  permet  de  fe  fervir  de  ces 
deux  voiles; ils  portent  auflî  la  fivadiere 
comme  les  autres  bâtimens  à  voiles  qu.ir- 
rées.  Le  mât  d'avant  ou  de  mifene  ,  porte 
deux  voiles  quarrées  ;  fa  mifene  &  fon 
hunier.   Le  grand  mât  a  une  voile  latine 
coupée ,   attachée  de   qui  fe  manœuvre 
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comme  celks  des  barques  que  je  viens  de  \Cy  6% 
décrire  ,  avec  un  hunier  quarré  audeflus. 

La  corvette  ne  diffère  du  brigantin   De  la 
qu'en  ce  que  toutes  Ces  voiles  font  quar-corvctie* 
rces. 

Nous  arrivâmes  devant  le  Bourg  de  la 
Bade  terre  de  la  Guadeloupe  fur  les  trois 
heures  après  midi.    Je    defeendis  avec 
Monfieur  Auger  dans  la  chaloupe  de  la 
frégate  ,   qui  ne  manqua  pas  de  le  faluer  %£&% 
d'onze  volées  de  canons  ,  aufquelles  le  Gouver- 
canon  de  toutes  les  batteries  répondit  en  "ae£ru{U£. 
^même  tems.  On  fit  une  féconde  décharge  loup?» 
quand  il  mit  pied  à  terre  :  celle-ci  fut 
accompagnée  ae  la  moufqueterie  des  Mi- 
lices Se  de  la  garnifon.  Il  fut  reçu  au  bord 
*le  la  mer  par  le  Lieutenant  de  Roi ,  à  la 
tête  des  Officiers  8c  des  Confeillers  qui  £e 
trouvèrent  à  portée  de  fe  rendre  au  Bourg. 
Les  Carmes ,-  les  Jefuites  ,  les  Capucins , 
les  Religieux  de  la  Charité  &  nos  Pères 
ne   manquèrent  pas  de    le  venir  com- 
plimenter.    Je   l'accompagnai    jufquau 
Fort,  où  il  s'étoit  fait  préparer  fon  loge- 
ment. Il  me  pria  de  venir  dîner  le  lende- 
main avec  les  Officiers  de  la  frégate  qui 
nous  avoient  panez.  On  fit  une  troifiéme 
décharge  de  canon  &  de  moufqueterie 
quand  il  entra  au  Fort  ,  ce  qui  termina  la 
Cérémonie.  La  frégate  ayant  mouillé  dans 
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1696.  ce  tems-lâ,   falua  la  FortereiTe  de  fer 
cougs  de  canon  ,  aufquels  Monfieur  Ai 
ger  fie  répondre  par  cinq  volées. 


CHAPITRE     XVIII. 

Defeription  du  Bourg  de  la  Bajfe  -  terre 
du  Fort  y  des  Eglifes  cjr  des  Couvents 
&  du  quartier  appelle  le  Baillif. 

LEs  Pères  Carmes  me  donnèrent  m 
cheval  pour  me  porter  à  notre  lia 
citation  qui  eft  à  une  petite  lieue  du  Bourg 
On  paiïè  en  y  arrivant  une  afiez  grotte  rt 
viere  ,  qu'on  appelle  la  rivière  de  Sain 
Louis  ,  8c  plus  communément  la  rivien 
des  Pères.  Depuis  que  les  Anglais  euren 
ruiné  notre  Couvent  dans  l'irruption 
qu'ils  firent  à  la  Guadeloupe  en  1691 
nous  avions  bâti  une  maifon  de  bois  an 
milieu  de  la  favanne  ,  environ  à  cent  pas 
de  la  fucrerie.  C'étoitun  très -petit  bâ- 
timent :  j  etois  a  11  (fi  bien  logé  au  Macoubs 
à  une  chambre  près  ,  que  tous  nos  Pères 
l'étoient  dans  ce  petit  bâtiment.  Outre  le 
Perc  Vidal  qui  y  étoit  Supérieur ,  j'y  trou- 
vai encore  le  Père  Noguet  qui  étoit  def- 
tiné  pour  remplir  la  nouvelle  ParoifTe  de 
la  Pointe  -  noire ,  &  le  Père  Dafficr  qui 
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faifoit  les  fondions  curiales  dans  notre 
£olife  du  Baillif  qui  fervoit  encore  d'E- 
glife  Paroifliale. 

L'endroit  où  nous  fommes  étoit  le  plus 
beau  quartier  de  Fille  dans  le  teras  de  la 
première  Compagnie  qui  peupla  les  liles  , 
ôc  des  Seigneurs  particuliers  qui  ayoienç 
acheté  les  droits  de  cette  Compagnie.  Iju 
y  avoit  deux  Bourgs  confidérables ,  l'un  a  ont  mi 
côté  de  la  rivière  des  Percs ,  &  l'autre  des  fj^  ^ 
deux  cotez  de  celle  du  Baillif.    Mais  le  Louis  & 
premier  ayant  été  emporté  deux  fois  par  Baillif.1* 
des  débordemens  furieux  de  la  rivière 
dans  des  tems  d'ouragan-,    les  habitans 
qui  retirèrent  ne  voulurent  plus  courir  de 
pareil  rifque ,  à  quoi  il  faut  ajouter  que 
toute  la  terre  où  étoient  les  maifons  ayant 
été  emportée  3  il  n'étoit  demeuré  en  fa 
place  que  des  monceaux  de  rochers ,  oft 
il  étoit  impoflible  de  bâtir  qu'avec  une 
depenfe  extrême.  Ces  habitans ,  dis- je  ? 
fe  font  tranfportez  vers  le  Fort ,  où  peu 
à  peu  ils  ont  fait  le  Bourg  qui  eft  à  prefenp 
Je  principal  de  l'Ille. 

Le  Bourg  qui  eft  des  deux  cotez  de  h 
rivière  du  Baillif  a  été  auiïi  ruiné  plus 
d'une  fois.  Il  a  été  brûlé  par  les  Anglois 
en  169 1.  &  lorfqu'ii  étoit  prefque  entiè- 
rement rétabli ,  il  fut  emporté  tout  entier 
par  un  débordement  furieux  de  la  rivière» 
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X696.  La  caufe  de  ce  malheur  fut  qu'un  côte  de 
la  falaife  chargé  de  grands  arbres  s  etanc 
écroulé  tout  d\m  coup  ,  dans  un  endroit 
où  les  falaifes  retrecifloient  extrêmement 
le  lit  de  la  rivière  ,  les  arbres ,  les  brouf- 
failles ,  les  terres  &  les  pierres  rirent  une 
digue  qui  retint  les  eaux ,  jufqu'à  ce  que 
leur  poids  entraînant  tout  d'un  côté  cet 
©bftable ,  le  torrent  fe  répandit  avec  tant 
d'impetuofité  ,  qu'il  couvrit  ou  entraîna 
à  la  mer  toutes  les  maifons  du  Bourg  avec 
une  partie  des  habitans.  Il  commençoità 
fe  rétablir ,  lorfqu'il  a  été  brûlé  de  nou- 
veau par  les  Anglois  en  1703.  comme  je 
îe  dirai  en  fon  lieu. 

Depuis  la  ruïne  du  Bourg  qui  étoit  1 
côté  de  la  rivière  de  Saint  Louis ,  l'Eglife 
ParoifTiale  fut  établie  dans  le  Bourg  du 
Baillif ,  où  il  n'y  avoit  auparavant  qu'une 
chapelle.  Le  Père  Raymond  Carbonuiere 
qui  a  été  long-tems  Supérieur  de  nos  Mif- 
•  fions  avoit  fait  bâtir  un  Couvent  fur  une 
hauteur  derrière  l'Eglife  Paroiilîale ,  dont 
la  iituation  pour  la  vue  ne  pouvoit  être 
plus  belle  ;  mais  pour  le  refte  elle  étoit 
très  -  incommode ,  parce  que  le  terrain 
étant  trop  étroit,''  il  avoit  fallu  faire  de 
très- gros  murs  pour  foutenir  les  terralTes 
qu'on  avoit  été  obligé  de  faire  pour  l'aug- 
menter.  Ce  bâtiment  avoit  douze  toiles 
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de  long  fur  fept  de  large.  Il  étoit  flanque 
de  quatre  pavillons  décachez  chacun  de 
fïx  toifes  de  long  fur  cinq  de  laro-e.  L'un 
fervoit  de  Chapelle  domeitique ,  l'autre 
de  cuifine  8c  de  dépenfe;  le  troifiéme 
étoit  feparé  en  deux  ,  8c  faifoit  deux 
chambres  pour  les  malades  ,  le  quatrième 
fervoit  de  Réfe&oire  8c  d'Office.  Il  y 
avoit  des  caves  ou  celliers  fous  tous  ces 
pavillons.  Il  elt  certain  que  ces  bâtimens 
avoient  un  grand  air  ,  quand  on  les  re- 
gardoit  de  loin  ,  mais  ils  n'avoient  au- 
cune commodité  quand  on  étoit  dedans. 
Ils  furent  brûlez  en  i6$i.  par  les  An- 
glois.  Je  trouvai  qu'on  a^oit  racommodé 
la  Chapelle  domeftique  pour  fervir  de 
Paroiife. 

Je  vis  bien  dès  le  premier  entretien 
que  j'eus  avec  le  Père  Vidal  qu'il  n'avoir 
guère  envie  de  faire  travailler  au  canal 
pour  lequel  on  m'avoit  fait  venir ,  8c 
qu'il  avoit  eu  des  vues  lorfqu'il  avoit  té- 
moigné tant    d'emprefTement  pour  cet 
ouvrage  :  cela  me  fit  plaifir ,  parce  que 
c 'étoit  le  moyen  de  retourner  incelfam- 
ment  à  ma  Paroifïe.  Ce  que  je  lui  en  dis 
lui  fit  faire  des  réflexions  qui  i  obligèrent 
à  me  prier  de  vifuer  1  endroit ,  Ôc  de  ni- 
veler 8c  tracer  i'ouvrage  ;  &  que  quand 
il  feroit  en  état  d'y  faire  travailler ,  il 
Tome  II,  q 
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1606.  efperoit  que  je  ne  refaferois  pas  dy. ve- 
nir. Je  le  lui  prorais  ,  parce  que  je  fatis- 
faifois  ainfi  à  tous  mes  engagemens. 

Le  Dimanche  quatrième  Mars  je  me 
rendis  d'aflfez  bonne  heure  au  Fort.  Je 
fis  une  vifite  au  Gouverneur ,  8c  quel- 
ques inftances  que  je  luififife  pour  ne  me 
pas  trouver  ce  jour-là  à  dîner  chez  lui  à 
câufede  tous  ces  Officie rs  Bretons  qui  y 
dévoient  être  ,  il  ne  voulut  jamais  me 
lailïer  fortir  qu'après  que  je  lui  eus  pro- 
mis de  revenir.  J'allai  donc  faluer  Mon- 
fieur   de   ia  Mahnaifon    Lieutenant  de 
Roi  -,  nous  eûmes  bien- tôt  fait  connoif- 
fance  ôc  amitié-,  c'étoit  un  très- honnête 
homme ,  franc  8c  du  meilleur  cœur  du 
monde.  J'en  parlerai  comme  je  dois  dans 
plus  d'un  endroit  de  ces  Mémoires.  J'al- 
lai voir  les  Pères  Jefuites  ,  les  Carmes , 
les  Capucins  8c  les  Religieux  de  la  Cha- 
rité. Ceux-ci  avoient  pour  Supérieur  un 
homme  de  mérite  ,  appelle  le  Frère  Au- 
bin, très  -  habile  Chirurgien  ,  extrême- 
ment zélé  pour  le  fervice  des  pauvres, 
quife  fervoit  avantageufemcnt  du  crédit 
que  Ton  habileté  8c  les  talens  lui  avoient 
acquis,  pour  fnppléer  à  la  pauvreté  de  fon 

Hôpital. 

Je  me  rendis  au  Fort  à  l'heure  du  dî- 
ner ,  qui  fut  d'autai  t  plus  long  >  que  les 
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conviez  qui  étoient  Bretons  trouvèrent  i6$6. 
d'excellens  vins  de  de  quoi  les  exciter  à 
boire  ,  ce  qui  n'écoic  point  du  tout  ne- 
ceiTaire. 

Je  fortis  de  table   long-tems    avant 
qu'ils  y  fongea(Tent ,  &  je  fus  avec  Mon-  don  X" 
fieur  de  la  Malmaifon  voir  le  Fort.  Il  efl  f ort  dc 
fitué  fur  un  terrain  plus  élevé  de  quelques  deloujîê. 
toifes  que  le  Bourg.  Il  eft  borné  au  Sud- 
Eft  par  la  rivière  des  Gallions  qui  coule 
au  pied  des  faiaifes  très  -  hautes  &  très- 
efearpées  ,    fur   lefquelles  les  murs  du 
Fort  font  affis.  Le  côté  du  Sud  Oueft  re- 
garde la  mer  dont  il  efl;  fepavé  par  un  ef- 
pace  d'environ  cent  pas  ,  dans  lequel  on 
a  taillé  le  chemin  qui  defeend  au  bord  de 
la  mer.  Le  côté  du  Nord-Oueft  regarde 
le  Bourg  &  les  montagnes. 

Ce  Fort  ne  confiftoit  autrefois  qu'en 
une  maifon  quatrée  de  pierre  ,  que  Aion- 
iieur  Houel  Propriétaire  de  l'Iile  avoit 
fait  faire  pour  réfifter  aux  incurfions  des 
Sauvages  avec  lefquels  il  étoit  en  guerre. 
Il  fit  dans  la  fuite  élever  des  angles  fail- 
lans devant  chaque  face ,  de  forte  quelle 
devint  comme  une  étoile  à  huit  pointes, 
chacune  de  cinq  toifes  &  demi  de  lon- 
gueur. On  fit  enfuite  des  murs,  l'un  pa- 
ralelle  à  la  rivière  &  l'autre  au  Bouro-  ; 
on  y  ménagea  un  petit  flanc  dans  lequel 
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1696.  on  fit  la  porte  Se  l'efcalier  pour  monter 
fur  la  terraiïe  qui  donne  entrée  dans  les 
appartemens.  C'étoient  -  là  toutes  les 
fortifications  qu'il  y  avoit  dans  le  tems 
de  Monfieur  Houel ,  mais  depuis  que 
rifle  eut  été  vendue  à  la  féconde  Com- 
pagnie ,  c'eft-à-dire ,  à  celle  de  1664.  Se 
qu'elle  eut  été  retirée  par  le  Roi  en  1 674. 
on  a  enveloppé  la  maifon  Se  la  terraife  , 
dont  je  viens  de  parler ,  d'un  parapet 
compofé  de  terre  Se  de  fafeines ,  au  bas 
duquel  il  y  avoit  un  foflfé  creufé  dans  le 
roc ,  ou  du  moins  dans  un  terrain  qui  effc 
prefque  auflï  dur.  On  a  prolongé  le  pa- 
rapet Se  le  foifé  ,  en  leur  faifant  faire 
quelques  angles  rentrans  &  faillans,  juf- 
qu  a  une  hauteur  éloignée  du  donjon 
d'environ  deux  cens  pas  qui  le  comman- 
doit  abfoiument  :  Se  on  a  fait  fur  cette 
hauteur  un  cavalier  ou  batterie  fermée 
de  maçonnerie  avec  huit  embrazures. 
La  face  qui  regarde  le  Bourg  a  neuf 
toifes  de  longueur,  celle  qui  regarde 
les  montagnes  cinq  Se  demi ,  Se  celle 
-  qui  efl  du  côté  du  donjon  feulement  trois. 
Il  eft  bon  de  fçavoir  qu'on  appelle  don- 
jon cette  maifon  à  huit  pointes  bâtie  par 
Monfieur  Houel.  Il  y  avoit  huit  pièces 
de  canon  fur  ce  cavalier  ,  deux  de  (quels 
croient  de  bronze  de  dix- huit  livres  de 
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balle  :  les  autres  étoie'nt  de  fer  de  dif-  169^ 
ferens  calibres.  Il  y   avoir  encore  trois 
pièces  fur  la  plate  forme  à  côté  du  don- 
jon ;  c'eft  là  toute  l'artillerie  qui  étoit 
dans  le  Fort.  A  l'égard  du  logement  c'é- 
tait peu  dechofe.  Une  falle  de  moyenne 
grandeur  ,  deux  chambres  &  un  cabinet 
partageoient  le  premier  étage  ,  le  fécond 
étoit  divifé  en  quatre  chambres  y le  haut 
du  bâtiment,  c'eft    à-  dire ,  le  galetas 
fervoit  de  falle  d'armes.  Les  cuifmes  8c 
les  Offices  étoierit  lious  du  donjon.  On 
avoit  ménagé  dans  le  mafïîf  fous  le  pre- 
mier étage  une  citerne  &deux  magazins 
à  poudre  ,  dont  l'un  qui  étoit  vuide  fer- 
voit de  prifon  5  les  baraques  des  loldats 
ëc  des  Officiers  étoient  dans  i'efpace  qu'il 
y  avoit  depuis  la  plate-forme  jufqu  au 
cavalier.  Ordinairement  la  garni  ion  étoit 
d'une  compagnie  détachée  de  la  marine 
de  cinquante  à  foixante  hommes  5  avsc 
trois  Officiers. 

Ce  Fort  tout  mauvais  qu'il  foit ,  avoit 
foutenu  un  fiege  de  trente-cinq  jours  que 
les  Anglois  y  mirent  en  1691.  Mon  (leur 
de  la  Maimaiion  Lieutenant  de  Roi  le 
deffendit  avec  beaucoup  de  valeur  &  de 
prudence ,  &  donna  le  tems  au  Marquis 
de  Ragny  Gouverneur  Général  des  Mes 
de- venir  de  la  Martinique  avec  quelques 
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l6ç>6  troupes  de  milices,  de  Flibufticrs  &  de 
foldats  de  la  marine  ,  ce  qui  obligea  les 
ennemis  de  fe  retirer  avec  précipitation, 
laifTant  une  partie  de  leurs  canons ,  un 
mortier,  beaucoup  de  munitions,  de 
bletfez  Se  de  malades. 

^  Le  Bourg  que  les  Anglois  avoient  brû- 
lé en  169 1.  étoit  prefque  entièrement 
rétabli.  Il  commence  au  detîous  de  la 
hauteur  fur  laquelle  le  Fort  eft  fitué  5  c'eft 
une  longue  rue  qui  va  depuis  cet  endroit 

d*tZVnCïïia  Une   ravine   /aPPellée  la  ravine 
re  terre  Billau.    Elle  eft  coupée  inégalement  en- 

fJnclis  viron  aux  deux  tiers  de  fa  longueur  par 
la  rivierç  aux  Herbes.  La  partie  la  plus 
grande  ôc  la  plus  confidérable  eft  entre 
cette  rivière  &  le  Fort,  &  retient  le  nom 
de  Bourg  de  ia  Balle-terre.  Celle  qui  eft 
depuis  la  rivière  aux  Herbes  jufqu  a  la 
ravine  Billau,  fe  nomme  le  Bourç  Saint 
François  ,  parce  que  les  Capucins  y  ont 
une  Eglife  &  un  Couvent.  Il  y  a  dans 
ces  deux  quartiers  cinq  ou  fix  petites  rues 
de  traverfe  avec  quatre  Eglifes. 

Celle  des  Jefuites  eft  de  maçonnerie  , 

le  dedans  eft  orné  de  pilaftres  de  pierre 

Eglife ■&  de  taille,  avec  une  corniche  d'un  afTtz 

des  je-    mauvais  deilein.  Le  grand  Autel  eft  de 

Suites,     menuiferie  ,  beau ,  bien  exécuté  ,  d'un 

bon  goût,  bien  doré,  auiïi-bien  que  la 


Prançoifes  de  l'Amérique.  3 19 
Chaire  du  Prédicateur.  Elle  eft  lambrif-  1696, 
fée  en  voûte  à  plein  ceintre  de  bois  d'A- 
cajou fort  propre  :  il  y  a  deux  Chapelles 
qui  font  la  croifée  avec  la  Sacriftie  au 
deflbus  du  clocher.  En  général  cette 
Eglife  eft  très-propre  y  elle  a  eu  le  bon- 
heur d'échaper  deux  fois  à  la  fureur  des 
An^lois.  Le  portail,  du  moins  ce  qu'il 
y  en  a  de  fait ,  eft  de  pierre  de  taille  avec 
les  armes  de  Meilleurs  Houel  fur  la  porte, 
foit  que  ces  Meilleurs  ayent  contribué  à 
fa  fabrique ,  foit  que  les  Jefuites  ayent 
voulu  les  engager  par  cette  diftin&ion  à 
l'achever  à  leurs  dépens. 

Lamaifon  des  Jefuites  étoit  alors  fur 
une  hauteur  à  plus  de  trois  cens  pas  de 
leur  Eglife.  C'étoit  à  la  Vérité  une  in- 
commodité très  grande  pour  eux  >  mais 
elle  leur  fournifloit  une  vue  des  glus  bel- 
les qui  n'avoit  pour  bornes  que  l'horifon 
de  la  mer  ,  un  air  frais ,  &  plufieurs  jar- 
dins fort  jolis.  Leurs  bâtimens  éroient 
très-peu  de  chofe  ,  ils  ne  confiftoient 
qu'en  deux  ou  trois  chambres  de  bois , 
un  petit  pavillon  quarré  de  maçonnerie 
où  ils  recevoient  leurs  vifues,  une  petite 
Chapelle  domefttque  ,  &  un  autre  bâ- 
timent qui  contenoit  la  cuifine  ,  la  de- 
penfe  &  le  réfectoire.  Ils  avoient  derrière 
ce  bâtiment  une  cour  quarrée  fermée  de 
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l6$6.  murailles,  avec  des  appentis  qui  fer- 
voient  à  mettre  leurs  moutons,  leurs 
chevaux  de  felle ,  &  autres  chofes  de 
leur  ménagerie,  avec  un  grand  colom- 
bier en  pied ,  dont  le  deflbus  fervoit  de 
prifon  pour  leurs  Nègres.  Leur  fucrerie 
ctoit  au  defîus  du  Bourg  Saint  François 
avec  un  moulin  à"  eau.  Leur  terrain  au- 
mit  été  bon  s'il  n'avoit  pas  été  fi  fujet  a 
la  fechereiïè  ,  que  leurs  cannes  fechoient 
iouvent  fur  pied.  Cet  établi(Tement 
ayant  été  brûlé  &  ravagé  avec  une  efpece 
de  fureur  par  les  Anglois  en  1703.  ils 
ont  acheté  les  terres  que  Monfieur  Avt- 
ger  pofledoit  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
d.ss  Gallions,  &  ils  y  ont  tranfporté  leur 
fucrerie ,  qui  félon  les  apparences  réufiira 
mieux  que  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Ils  font  à  la  Guadeloupe  fur  le  pied  de 
Millionnaires  des  Nègres  ^particuliè- 
rement de  ceux  qui  font  de  la  dépendance 
de  la  Paroifîé  de  la  BafFe-terre.  Ils  tou- 
chent pour  cela  vingt-quatre  mille  livres 
de  fucre  fur  le  Domaine  du  Roi.  Ils 
avoient  une  Paroille  à  un  quartier  appelle 
les  trois  Rivières  ,  éloigné  du  Bour<r 
/d'environ  trois  lieues  fur  le  chemin  de 
la  Cabetterre-,  ils  l'ont  cédée  aux  Carmes, 
après  avoir  eu  l'honnêteté  de  l'offrir  i 
nos  Pères  à  qui  elle  convenoit ,  3c  qui 
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curent  de  mauvaifes  raifons  pour  ne  la  1696. 
pas  accepter* 

Les  Carmes  qui  deflervent  la  ParoilTe 
-du  Bourg  de  la  Baffe  -  terre  font  de  la  ^Tiet 
Province  de  Touraine  ,  dont  le  Couvent  èarmes 
«des  Billettesà  Paris  fait  partie.  Ils  furent  établis  à 
appeliez  par  Monfieur  Houel  alors  Pro-  iff*1?*- 

•        •         i     1     ^->        i    1  1         i  deloupe. 

pnetaire  de  la  Guadeloupe  ,  dans  le  tems 
■qu'il  étôit  en  procès  avec  nos  Pères  pour 
la  montagne  S.  Louis ,  dont  il  vouloir 
alors  les  dépouiller  ,  &  dont  à  la  fin  ils 
font  demeurez  en  poiïeilîon  ,    par  un 
Arrêt  rendu  par  les  Arbitres  nommez  par 
le  Roi ,  èc  Homologué  en  fon  Confeil 
d'Etat  en  1661.  Les  Carmes  ne  furent 
d'abord  que  comme  les  Chapelains  du 
Seigneur  fans  aucune  jurifdiétion  fpiri- 
«tuellc  ,  mais  la  guerre  Se  les  débordemens 
de  la  rivière  de  Saint  Louis  dont  j'ai  par- 
lé ci-devant  ,  ayant  obligé  les  Habitans 
du  Bourg  Saint  Louis  à  tranfporter  ieurs 
demeures  auprès  du  Fort  pour  être  plus 
en  fureté  i  les  Carmes  s'immifeerent  peu 
à  peu  d'adminiftrer  les  Sacremens  aux  Ha- 
bitans ,  étant  appuyez  par  le  Seigneur 
de  rifle,  &c  en  vertu  d'une  prétendue 
Bulle  de  communication  des  Privilèges 
des  Religieux  Mendians  *  Se  ce  qu'il  ont 
continue  de  faire  ,  jufqu'à  ce  que  les  dif- 
irifts  des  Paroiiles  ayant  été  réglez  par 
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1 6c>6,  ordre  du  Roi  en  16S  i.  ils  font  demeure* 
en  pofTeffion  de  ce  quartier ,  fans  pour- 
tant avoir  pu  obtenir ,  du  moins  jufqu'en 
1710.  aucun  Bref  ou  Bulle  du  Pape  pour 
être  autonfez  à  faire  les  fonctions  cu- 
nales  dans  cette  ParoiiTe ,  &  dans  les 
autres  qu'ils  defTervent  dans  les  Mes. 

Leur  Couvent  eft  finie  un  peu  au  def- 
fous  de  la  place  d'armes  ,  derrière  une 
batrene  qui  porte  leur  nom.  Les  mafu- 
res  qui  en  font  reliées  depuis  l'incendie 
de  169 1.  font  connoîrrc  que  ce  n'a  ja- 
mais été  grand'chofe.  Depuis  ce  tems-là 
ils  avoient  bâti  trois  ou  quatre  petites 
chambres  de  bois  avec  une  cuifine  &  une 
depenfe. 

couvent     Leur  Eglife  étoit  à  un  coin  de  la  place 

lEcl^d'armes-  Ç'éroit  un  bâtiment  de  bois  de 
mes.  quarante- cinq  à  cinquante  pieds  de  lono- 
fur  vingt-quatre  pieds  de  large  3  qui  n'é^ 
toit  ni  pavé  ni  lambrifle  3  &  par  con- 
séquent fort  mal-propre.  Il  a  fubfiftéen 
cet  état  jufqu'en  1705,  que  les  Anglois 
prirent  la  peine  de  le  brûler  ,  peut- 
être  afin  d'obliger  ces  Pères  &  leurs  Pa- 
roiiîlens  d'en  bâtir  un  aurre  plus  conve- 
nable à  la  grandeur  du  Dieu  qu'on  y  doit 
adorer. 

;  L'Hôpital  dçs  Religieux  de  la  Charité 
croit  environ  deux  cens  pas  plus  bas  que 
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lamaifon  des  Carmes.  La  faïie  des  ma-  165)6. 
lades  étoit  de  maçonnerie ,  longue  d'en-  Hôpitai 
viron  quatre- vinet  pieds  fur  trente  de^Reii- 

1  1  ^11       /      •      A      i     r  '       g;eux  de 

largeur.  Elle  etoit  firuee  iur  une  petite  faCharu 
hauteur ,  ôc  faifoit  face  à  la  mer.  Elle té- 
fervoit  aullî  de  Chapelle  où  l'on  difoitla 
Meflfe ,  &  où  l'on  confervoit  le  Saint  Sa- 
crement  pour  les    malades.    Cela  m'a 
toujours  paru  indécent.  J'en  ai  dit  mon 
fentiment  à  ces  bons  Religieux ,  ils  en 
convenoient ,  mais  il  n'étoient  pas  pour 
lors  en  état  de  mieux  faire  j  c'étoit  faire 
beaucoup  ,  eu  égard  à  leur  pauvreté  pre- 
fente ,  d'entretenir,  comme  ils  faifoient, 
un  bon  nombre  de  malades  qui  feroient 
péris  fans  les  charitables  (ecours  qu'ils  en 
recevoient.  Il  y  avoit  derrière  cette  in- 
firmerie une  cour  quarrée  5  fermée  de 
murailles  qui  foutenoient   des  appentis 
qui  compofoient  la  cuifine  ,  les  magazins 
&:  les  chambres  des  Religieux  ,  tout  cela 
de  plein  pied  avec  leur  jardin.  Le  tout 
propre  &  bien  entretenu. 

L'Eglife  Se  le  Couvent  des  Capucins 
croient  de  l'autre  côté  de  la  rivière  auxEgHf«& 
Herbes.  LEglue  etoit  de  maçonnerie  5des  Ca. 
petite  &  afFez  propre.  U  y  avoit  devant  puciasv 
la  porté  nombre  de  gros  arbres,   cjti'on 
appelle  Fromagers,  quifaifoient  un  très- 
bel  ombrage.  Leur  Couvent  étoit  fur  une 
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165)6.  hauteur  derrière  l'Eghfe.  Il  falloir  mon- 
ter fur  trois  terraffes  avant  d'arriver  au 
rez  de  chauffée  du  Couvent.  Ces   ter- 
rafïes  avoient  vingt-cinq  toifes  de  lonc* , 
fur  fix  toifes  de  large  j    on  montoit  de 
l'une  à  l'autre  par  de  larges  degrez.   Il  y 
avoit  fur  la  troiheme  un  baiun  de  pierre 
de  taille  avec  un  jet  d'eau  devant  la  por- 
te du  Couvent.  Le.  bâtiment  avoit  en- 
viron dix-huit  toifes  de  longueur.  L'étage 
à  rez  de  chauffée  étoit  de  maçonnerie  : 
il  contenoit  une  falle  à  manger  ,  la  cui- 
iine,  les  offices,  des  magazins  <k  deux 
chambres  où  l'on  pouvoit  coucher.  Aux 
deux  bouts  étoient  des  rampes  de  pierre 
de  taille; qui  conduifoient  fur  le  perron, 
qui  donnoit  entrée  dans  l'étage  de  deifus. 
Cet  étnge  étoit  de  plein  pied  avec  la  qua- 
trième terraffe  qui  formoit  un  jardin  au 
derrière  de  la  maifon  >  &  comme  elle 
occupoit  tout  le  refte  de  la  hauteur  dt  la 
-colline,  elle  avoit  une  très-belle  vue, 
foit  du  coté  de  la  terre  ,  foit  du  côté  du 
Bourg «&  de  la  mer.  Les  deux  bouts  de 
cet  étage  &  le  côté  qui  regardoit  la  mon- 
tagne étoient  de  maçonnerie  afïez  bien 
percez.  Les  jambages  des  portes  ôc  des 
fenêtres  étoient  de  pierre  de  taille  ,  mais 
la  face  qui  regardoit  la  mer  n'étoit  que 
de.  bois.  Le  dedans  confiftoit  en  une  çaU 


Françoifes  de  l'Amérique.       f  i  $  -  - — - 
ierie  de  toute  la  longueur  du  bâtiment  i6y<2t 
d'environ  quinze  pieds  de  large.    Il  y 
avoit  un  fallon  quarré  dans  le  milieu,  ôc 
trois  petites  chambres  de  chaque  coté 
qui  n'étoient  féparées  les  unes  des  autres*, 
de  de  la  gallerie  que  par  des  cloifons  de 
menuiferie  fort  propres.  Aux  deux  bouts 
de   cette    dernière  terrafle,    il  y  avoir 
deux  petits  bâtimens  ,  dont  l'un  fervoit 
de  Chapelle  domeftique ,  &  l'autre  d'In- 
firmerie. Le  jardin  de  cette  terrafle  avoir 
auiliun  jet  d'eau.  Cétoit  affiné  ment 'le 
plus  joli  bâtiment  ÔC  le  plus  agréablement 
fkué  qui  fût  en  toutes  nos  Ifles.  Monfieur     - 
de  Codrington  Général  des  Anglois,  l'a- 
voitpris  pour  fbn  logement  en  1691.  ôc 
en  cette  confidération  ,  il  le  fit  conferver 
aulïi-bien  que  l'Eglife  ,  &  celle  des  Je- 
fuites,  quand  il  fit  mettre  le  feu  a  tout  le 
relie  du  Bourg  en  fe  retirant.  Son  fils  y 
a  aufïï  logé  lorfqu'il  fit  lé  même  fiege  en 
1703.  mais  il  n'a  pas  eu  les  mêmes  égards 
il  y  fie  mettre  le  feu  en  fe  retirant.  Je  ne 
-fçai  fi  depuis  mon  départ  ces  bons  Pères 
l'auront  fait  rétablir. 

IL  y  avoit  à  coté  de  la  rivière  aux 
Herbes  un  très-grand  bâtiment  de  ma- 
çonnerie >  couvert  en  demi  terraffe  ,  ap- 
partenant au  fieur  Abbé  Guefton.  Il 
-avoit  lervi  autrefois  de  Raffinerie  ?  mais 
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depuis  que  les  habitans  s  etoiènt  mis  à 
blanchir  eux-mêmes  leurs  fucres  ,  coures 
les  Raffineries   étoient  tombées.  Si  les 
Rafhneurs  s'écoient  contentez  des  profits 
immenfes  qu'ils  faifoienr,  leur  négoce 
auroit  duré  plus  long-tems  i   leur  dureté 
Se  leurs  mauvaifes  manières  firent  enfin 
ouvrir  les  yeux  aux  habitans,  &  les  pri- 
vèrent des  gains  infinis  qu'ils  faifoient 
fur  ks  fucres  qu'ils    bknchifïbienr.    Il 
pouvoir  y  avoir  dans  ces  deux  Bourgs 
deux  cens  fôixante  maifons  ,  la  plupart 
de  bois  ,  &  fort  propres. 

Tout  ce  quartier  étoit  fermé  du  côti 
*e  la  mer  d'un  parapet  de  pierres  feches, 
de  falcmes  ÔC  de  terre  ibutenuës  par  des 
piquets.  Cette  efpeee  de    fortification 
commençoit  à  la  ravine  Billau ,  &  con- 
îinuoit  ainfijufqu'à  la  batterie  des  Car- 
tes. Cette  batterie  étoit  de  maçonnerie 
a  merlons ,  il  y  avoit  neuf  pièces  de  ca- 
nons de  fer  de  difFerens  calibres  quibat- 
îoient  dans  la  rade.  Depuis  cette  batterie 
Jfuf  qu'au  terrain  élevé  où  le  Fort  eft  fitué , 
il  y  avoit  un  gros  mur  avec  quelquesflancs 
ëc  des  embrafures.  Ce  mur  couvroit  la 
place  d'armes  &  les  maifons  qui  l'envi- 
ronnoient.  Il  y  avoit  encore  une  batterie 
a  Barbette  de  trois  pièces  fur  la  hauteur 
du  Fort  an  bord  de  la  folaife ,  ôc  une  au- 
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trede  deux  pièces  au  de- là  de  la  rivière  U9& 
des  Gallions.    Voilà  quelles  étoient  les 
fortifications  du  Bourg  &  du  Fort  quand 
Monfieur  Auger  prit  pofleffion  de  fou 
Gouvernement,  encore étoient-elles  fort 
en  defordre ,  car  depuis  le  départ  des 
Ancrlois  on  n'a  voit  fait  autre  chofe  que 
rétablir  la  brèche  du  cavalier  Tans  ton- 
cher  au  refte  ;  quoiqu'il  en  eut  très-grand 
befoin. 


CHAPITRE     XIX. 

peferiftion  des  quartiers  du  Marigot* 
de  Saint  Robert ,  de  la  Magdeleine  r 
des  Habit  ans  y  &' la  def cent  e  des  An- 
glois  en  ijSU 

LE  Lundi  5.  Mars,  j'allai  à  .  Hiabi-   ^ 
tation  du  Marigot  où  on  projettoit  tier  ap 
défaire  le  moulin  à  eau,  elle  eft  à  uneg^ 
bonne  lieuë  du  bord  de  la  mer.  Depuis  &  po«^ 
qu'on  a  pafifé  un  endroit  aflez  haut  &  dif-  <iuoî- 
ficile  à  monter  ,  qui  eft  derrière  notre 
maifon  environ  à  huit  ou  neuf  cens  pas 
du  bord  de  la  mer ,  on  trouve  un  terrain 
qui  monte  toujours  infenfiblement  vers 
les  grandes  montagnes  qui  font  au  centre 
de  l'Ifle  >  Se  on  rencontre  de  tcms.cn  tems 
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*H*.  des  efpaçes  confidérables  de  plat  pais, 
m*  quelques    uns  defquels  les  eailx  de 
Jttuyc  le  ramaffent  &  le  confervent  i  & 
particuheremenc  en  deux    endroits  où 
SUes  forment  deux  petits  étangs  ;  c'eft  ce 
<^uahitappellerce  quartier  Marigot, 
«u  eftunnomque  Ion  donne  commu- 
aient dans  les  Mes  à  tous  les  lieux  où 
les  eaux  de  pluye  fe  rartemblent  &  fe 
coniervent.  Il  efl  certain  que  ces  deux 
étangs  font  d'une  grande  utilité  pour ab- 

feretiverlesbefliaux&lesautresneceiritez 
«C  ce  quartier-là,  où  le  manque  d'eau  fe- 
roit  beaucoup  fouffnr ,  quoiqu'on  ait  une 
tort  greffe  rivière  â  côté  ;  mais  elle  cou- 
le  an  bas  de  falaifes  fi  hautes  &  fi  rouies, 
cjueladefcenre  fait  peur ,  &  quelle  de- 
vient inutile  à  ceux  qui  demeurent  dans 
ces  habitations  élevées.  Il  eft  vrai  ou'il 
J  a  une  petite  fource,  d'eau   dans  notre 
terrain,  mais  c'eft  fi  Peu  de  chofe  ,  fur 
tout  dans  les  terris  de  fechereffes  3  qu'à 
peine   peut -elle  fournir  de  1  eau  pour 
boire  aux  habitations  qui  en  font  les  plus 
proches.  x 

Je  mefurai  avec  un  demi  -  cercle  la 
hauteur  perpendiculaire  depuis  l'endroit 
oujetoisjufqu'àla  fur  face  de  la  rivière 
dont  je  devois  conduire  l'eau ,  pour  rem- 
flir  le  canal  qu'on  propofoit.  Je  trouvai 
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quatre  -  vingt  -  deux  toifes  trois  pieds. 
Cette  grande   profondeur  ne  m'étonna 
point,  parce  que  comme  j'ai  déjà  re- 
marqué toutes  les  rivières  des   Ifles  ne 
font  que  des  torrens  qui    tombent  des 
montagnes  avec  une  très-grande  pente  , 
&  fou  vent  en   cafcades  d'une    hauteur 
confidérable  -,  de  forte  que  je  ne  doutai 
point  qu'en  cottoyant  horifontalemenc 
la  falaife  depuis  l'endroit  où  devoit  être- 
le  moulin ,  je  ne  me  trouvafle  enfin  de 
niveau  avec  le  fond  de  la  rivière.  J'avois 
trois  ou  quatre  Nègres  avec  moi  pour  me 
conduire  dans  les  détrois-de  ces  mon- 
tagnes ,  &c  pour  m'ouvrir  le  chemin  ou 
les  haliers   é;oient  trop  épais.    Je  tirai 
quelques  coups  de  niveau  fans  beaucoup 
de  précifion  ,  jufqu'à  la  diftance  d'en- 
viron huit  cens  toifes.  La  nuit  m'em- 
pêcha de  continuer  -,  le  peu  que  j'ayoir 
fait ,  me  convainquit  de  kpoiîibilité  de 
lachofe,  &  même  qu'elle  étoit  bien 
moins  difficile  qu'on  ne  fe  l'étoit  figuré. 
Ileft  vrai  qu'il  y  avoit  du  travail ,  mais 
ce  n'étoit  que  des  arbres  à  couper  &c  des 
terres  à  remuer  ,  dont  la  vuidange  éroit  ; 
d'autant  plus  facile  que  le  travail  était  fur 
une  coftiere.  D'ailleurs  nous  ne  devions 
travailler  que  fur  notre  terrain  ,  où- par 
conféquentii n'y  avoit  aucune  difcuflioa 
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1696.  à  craindre  pour  les  dédommagemens ,  ce 
qui  fouvent  eft  un  embarras  pour  celui 
qui  conduit  le  travail.  Tous  nos  Pères, 
excepté  le  Supérieur ,  témoignèrent  bien 
de  la  joye  du  rapport  que  je  leur  fis. 

Le  Mercredi  7.  Mars ,  jour  des  Cen- 
dres, nous  fîmes  en  partie  l'Office  de 
5aint  Thomas  d'Aquin  >  qui  tomboit  ce 
jour-h.  Monfieur  le  Gouverneur  qui  y 
avoit  été  invité ,  s'y  trouva  avec  le  Lieu- 
tenant de  Roi,  quelques  Officiers  de  rob- 
be&d'épée,  &  emr'autres  un   Prêtre 
appelle  l'Abbé  du  Lion,  gis  de  feu  Mon- 
Jieur  du  Lion  Gouverneur  de  la  Guade- 
loupe. Tous  ces  Meffieurs  avec  les  Com- 
rnunautez  Religieufes  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
Jefuites ,  ks  Carmes ,  les  Capucins  &  les 
Religieux  de  la  Charité  ,  dînèrent  chez 
nous. 

Comme  je  ne  vis  point  d'apparence  de 
travailler  fî-tôt  à  mon  ouvrage  ,   je  ré- 
iolus  d'aller  voir  mon  Compagnon  de 
Religion  &  de  voyage  le  Père  Gaflot  , 
qui  delTervoit  une  Paroiffc  à  cinq  lieues 
^Baillif  4u  côté  de  l'Oiîeft ,  appellée 
1  Met  a  Goyaves.   J'y  allai  à  cheval  dont 
)  eus  tout  heu  de  me  repentir  ,  car  la  plus 
grande  partie  de  ce  chemin  eft  dans  des 
,     mornes  tellement  hachez  ,  qu'il  faut  fans 
celle  monter  &  defeendre  au  travers  des 
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-rochers  &  des  racines  d'arbres  qui  cou-  1696. 
vrent  tous  ces  chemins,  qui  font  d'autant 
plus  mauvais,  qu'on  s'éloigne  de  la 
Baffe-terre  -,  parce  qu'étant  peu  fréquen- 
tez ,  ils  font  plus  négligez  ,  la  plupart 
des  habitans  fe  fervant  prclque  toujours 
de  leurs  canots  pour  aller  &  venir  de 
chez  eux  à  la  Baffe- terre  ,  où  font  ordi- 
nairement toutes  leurs  affaires. 

Après  qu'on  a  paffé  la  rivière  du  Bail-  d*££ 
lif ,  qu'on  appelioit  autrefois  la  pente  itf*^ 
rivière  ,  on  trouve  un  morne  efçarpe  au  de  la 
pied  duquel  il  y  a  quantité  de  ruines  des  Magde- 
bâtimens  qui  ont  été  brûlez  parles  An- 
clois ,  &  enfuite  détruits  par  le  déborde- 
ment de  la  rivière  ,  entre  lefquels  il  j 
avoit  une  très -belle  raffinerie.  Le  che- 
min pour  monter  ce  morne  eft  dans  la 
pente  ,  &  quoiqu'affez  roide  >  il  ne  laiffe 
pas  d'être  commode.  On  trouve  fur  la 
hauteur  les  reftes  du  château  ou  fort  de  la 
Magdeleine.  Il  avoit  appartenu  à  Mef- 
fieurs  de  Boifferet  Co-feigneurs  de  Plfle 
avec  Monfieur  Houel  leur  oncle.  J'allai 
voir  ce  qui  en  reftoit.  C'eft  un  quarré 
long  dont  le  coté  qui  regarde  la  terre 
verste  Nord-eft  ,&  celui  qui  regarde  le 
Nord-oueft,   étoient   couverts   par   de 
petits  battions  d'environ  quatre  toifesde 
flanc  fer  neuf  toifes  de  face.  L'angle  du 
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S696.  côté  de  la  rivière  du  Bailiif  n'a-voit  point 
de  baftion  ,  parce  qu'il  étoitfur  un  ro- 
cher cfcarpé  qui  regnoit  tout  le  loncr  du 
coré  oppofé  â  la  mer.  On  avoir  ménage 
une  place  au  defTous  de  cet  angle  ,  où  l'on 
avoir  fait  une  batterie  à  barbette  de  deux 
pièces  de  canon.  Us  folTez  qui  font  de- 
vant tous  ces  ouvrages  ont  cinq  toifes  de 
large  &  trois  de  profondeur.  A  trois  toi- 
les  delà  contrefearpe  il  y  a  un  petit  mur 
d  environ  ix  pieds  de  hauteur  coupé  en 
angles  (aillans  &  rentrans ,  qui  fervoit  de 
parapet  au  chemin  couvert.  Le  dedans 
de  ce  poligone  qui  peut  avoir  cinquante 
toiles  du  centre  d'un  baftion  à  l'autre 
etoir  occupé  en  partie  par  un  grand  corps 
de  logis  de  maçonnerie  qui  n'a  jamais  eu 
que  la  moitié  de  fa  longueur.  Ce  qu'il  y 
a  eu  d  achevé  n'a  qu'environ  douze  toi- 
les de  long   fur  huit  de  large.  Un  côté 
iaiioit  face  à  la  mer  ;  l'autre  aux  mon- 
tagnes &  à  la  porte  du  Forr.  Entre  le  bâ- 
timent ôc  h  falaife  du  bord  de  la  met? 
il  y  avoit  de  très  -  belles  citernes ,  &  le 
i-efte  du  terrain  bien  uni ,  marque  qu'il 
y  a  eu  en  cet  endroit  une  terrafTe.  On  voit 
par  des  reftes  de  murs  qui  font  en  dedans 
des  courtines,  qu'il  y  avoit  des  bârimens 
ou  apentis  rout  autour  de  la  cour.  Cette 
Fortereile  efl  commandée  à  la  portée  d* 
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fulîl  par  une  motte  de  terre  d'environ  i6y6^ 
deux  cens  cinquante  pas  de  circonférence 
qu'il  feroit  aifé  de  couper.   Ce  Fort  &  la 
maifon  qu'il  renferme  ont  été  bâtis  par 
Meilleurs   de    BoifTeret,    Marquis     de 
Sainte  Marie,     neveux   de    Monfieur 
Houel ,  après  le  partage  qu'ils  firent  avec 
lui  de  la  propriété  de  la  Guadeloupe  & 
autres  terres  dépendantes  de  leur  Seig- 
neurie. La  borne  de  ce  partage   étoic 
la  rivière  du  Baillif  du  côté  de  l'Oiïeft 
avec  une  liçne  imaginaire  tirée  par    le 
fommet  des  montagnes  juiques  à  la  gran- 
de rivière  à  Goyaves  ,  autrement  la  ri- 
vière Saint  Charles  du   côté  de  l'Eft  , 
comme  on  le  peut  voir  fur  la  carte.  Tous 
cesbâtimensavoientété  entretenus  juC 
qu'en  1691.  on  y  avoit  même  tenu  une 
garnifon.  On  les  abandonna  Ôc  les  An- 
glois  y  mirent  le  feu  en  fe  retirant.  On 
lésa  négligé  depuis  ce  tems-là,  de  forte 
qu'il   ne  relie  que  les  murs  &  les  fofTez 
qui  foient  en  leur  entier.  On  pourroit 
cependant  faire  un  aflez  bon  pofle  de 
ce  lieu  là  qui  mettroit  à  couvert  tous  les 
environs ,  ôc  qui  arrêteroit  arTez  les  en- 
nemis pour  les    empêcher  d'aller  plus 
loin.  Je  vis  à  côté  du  Fortune  maifon  & 
une  petite  habitation  que  le  Nègre  qui 
me  fuivoit  me  dit  appartenir  à  la  veuve 
G. rem  y. 


i 
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%6y6.       Après  avoir  confïderé  ces  ruines  ,  je 
repris  le  grand  chemin.  Je  trouvai  en- 
viron à  cent  pas  plus  bas  un  terrain  uni  , 
moins  élevé  d'environ  quatre  toifes  que 
le  rez  de  chauffée  du  Fort  où  l'on  avoir 
commencé  un  parapet  de  terre  &  de  faf- 
cmes  avec  des  embraf  lires  fur  le  bord  de 
la  falaife  qui  regarde  la  mer ,  ôc  une  gran- 
de ance  de  fable  qu'on  appelle  Tance  du 
gros  François ,  elle  a  plus  de  cinq  cens 
pas  de  large  d'une  pointe  à  l'autre.  Elle 
■  cft  bornée  fous  le  vent  par  un  gros  cap 
attez  élevé  ,  au  pied  duquel  coule  la  ri- 
vière du  Pleffis.  Un  autre  petit  cap  s'élève 
à  peuples  dansfon  milieu  qui  la  partage 
en  deux  parties  prefaue  égales  ,  il  fcm- 
ble  que  cette  hauteur  ait  été  mife  là  à 
deiïem  de  faire  un  porte  pour  défendre 
lance  en  cas  que   les  ennemis  y  vou- 
luttent  faire   une   defeente.    Je  trouvai 
quelques  vieux  retranchemens  ou  mu- 
railles de  pierres  feches  de  diftance  en 
diftanee  fur  le  chemin ,  depuis  le   Fort 
de  la  Magdeleine  jufqua  ladefcente  de 
la  rivière  du  Plefîis,  dont  les  bords,  c'eft- 
à-dire,  le  haut  de  la  falaife ,  étoient  en- 
core garnis  defemblables  retranchemens 
QuarucraIorsfo^endefordre,  &  prefque  tous 

tVc"  OLllez;  lonulc terrain ^lll€ft enrrel* 

Robm.  nviere  du  Baillif  &  celle  du  Plelfis  ,  s'ap- 


Françoifes  de  V Amérique.       535  » 

pelle  la  Montagne  Saint  Robert,  1696. 

La  defcente  de  la  rivière  du  Piefîis  eft 
difficile  -,  quoiqu'on  ait  multiplié  les  dé- 
tours en  zigzag  pour  adoucir  la  pente  du 
chemin,  il  ne  laiiîe  pas  d'être  encore 
fort  roide.  On  a  ménagé  un  petit  pofte 
capable  de  contenir    quinze   ou  vingt 
hommes  au  milieu  de  la  defcente  ,  afin, 
de  pouvoir  découvrir  le  fond  de  la  ri- 
vière. Ce  pofte  me  parut  fort  inutile  ôc 
fort  dangereux  pour  ceux  qu'on  y  met- 
troit ,  parce  qu'ils  y  feroient  découverts 
jufques  aux  pieds  par  ceux  qui  feroient 
de  l'autre  coté  de  la  rivière  ,  ôc  qu'il  leur 
feroit  abfolument  impoflible  de  fe  re- 
tirer. 

La  rivière  du  Pleffis  n'a  pas  plus  de  fix 
toifes  de  large,  elle  a  beaucoup  de  pente, 
&  par  conféquent  peu  d'eâu  *,  ôc  comme 
elle  coule  entre  des  rochers  ôc  quantité 
de  pierres ,  fon  paflage  eft  toujours  diffi- 
cile. On  prétend  que  fon  eau  eft  des  plus 
faines  ôc  des  plus  légères  de  toute  Vide, 
L'autre  côté  de  la  rivière  eft  encore  une 
falaife  auffi  haute  que  la  première  ,   qui 
ne  laide  pas  de  fournir  un   chemin  plus 
doux ,  parce  qu'on  l'a  mieux  ménagé  en 
cottoyant  la  pente  de  la  falaife.   Cette 
rivière  fepare  la  Paroi fle  du  Baillif  de 
celle  des  Habitans.  L'Eglife  de  ce  dernier 


lis  $6. 


Quartier 
ScParoi  r< 
fe  des 
'vieux 
Habi- 
tans  ,  ou 
ample- 
ment des 
Habi- 
tans. 


3  3  £      Nouveaux  Voyages  aux  IJles 
quartier  eft  éloignée  d  une  bonne  lieue 
de  la  rivière  du  Pleffis.    Le  chemin  qui 
y  conduit  ne  fait  pas  le  bord  de  la  mer  , 
mais  il  s'en  éloigne  de  trois  ou  quatre 
cens  pas.  Tout  ce  terrain  eft  affez  uni  juf- 
qua  la  moitié  delà  diftance  de  la  rivière 
du  Pleffis  à  l'Eglife  des  Habitans ,  où  l'on 
trouve  un  vallon  qui  s'élargit  à  mefure 
'qu'il  s'approche  de  la  mer  ,  où  il  forme 
une  baye  ou  ance  qu'on  appelle  l'Ancc 
Vadelorge.  A  cinq  cens  pas  ou  environ 
avant  d'arriver  à  l'Eglife  des  Habitans  , 
on  trouve  une  defcente  allez  aifée  au  bas 
de  laquelle  eft  une  plaine  de  douze  à 
quinze  cens  pas  de  large ,  qu'on  appelle 
le  Fond  des  Habitans  ,  qui  eft  partagée  en 
deux  parties  prefque  égales  par  une  affez 
giofle  rivière  du  même  nom  ,  qui  avant 
de  fe  jetter  dans  la  mer ,  forme  un  étang 
confîdérable  où  les  poiffbns  de  mer  en- 
trent quand  la  rivière  eft  débordée ,  ou 
que  la  digue  de  fable  eft  rompue  par  quel- 
que marée  extraordinaire.   C'eft  un  en- 
droit d'autant  plus  rempli  de  poiffons  de 
toutes  efpeces ,  qu'il  eft  difficile  d'y  pê- 
cher à  caufe  des  m  angles  &  autres  arbres 
qui  font  fur  fes  bords,  dont  les  racines 
fervent  de  retraites  aux  poiffons.  L'Eglife 
&  la  maifon  Curiale  font  affez  près  de  la 
rivière.  Ce  font  les  Capucins  qui  deffer- 

vent 
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rent  cette  Paroiiïe  ;  celui  qui  en  étoit  1696. 
Curé  s'appelloic  le  Père  Romain ,  très- 
honnête   homme  ,    bon  Religieux  qui 
s'étoit  acquis  l'eftime  8c  l'amitié  de  tout 
le  monde  par  fes  manières  douces   8c 
pleines  de  candeur.    Sa  maifon  8c  fort- 
jardin  étoient  très-propres.  Il  me  fit  mille 
amitiez  ,  8c  ce  ne  fut  pas  {ans  peine  qu'il 
me.laifla  fortir  de  chez  lui  pour  continuer 
mon  voyage  ,  après  m'avoir  fait  rafraî- 
chir ,  Se  donné  à  manger  à  mon  Nègre  8c 
à  mon  cheval.  Il  y  avoir  aux  environs 
de  l'Eglife  une  vingtaine  de  maifons  oc- 
cupées par  des  Artifans ,  des  Cabaretiers 


8c  autresçens. 


Tout  le  terrain  depuis  la  rivière  du 
Pleffis  jufqu'au  fond  des  Habitans  ,  efb 
fec  8c  ufé  depuis  le  bord  de  la  mer  juf- 
<|u  a  huit  ou  neuf  cens  pas  dans  la  hau- 
teur ,  excepté  quelques  fonds  où  la  terre 
eft  encore  bonne  &  grafïe.  Cela  n'em- 
pêche pourtant  pas  qu'on  n'employé  fort 
utilement  ces  terres  en  cotonniers ,  en 
pois ,  patates  8c  manioc  ,  dont  les  ha- 
bitans font  un  rrès-bon  commerce. 

Le  Fond  des  Habitans -a  été  ainfi  ap- 
pelle 5  parce  que  du  tems  de  la  première 
Compagnie  qui  peupla  P Ifle,  tous  ceux 
qui  avoient  achevé  les  trois  ans  de  fervi-' 
ce  qu'ils  dévoient  à  la  Compagnie  5  fe 
Tome  IL  P 
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1 6"5>(>.  retiroient  dans  cet  endroit-là  pour  n'être 
plus  confondus  avec  les  ferviteurs  ôc  en- 
gagez de  la  Compagnie  ,  ôc  s'appelloient 
Habitans.  Le  quartier  a  berité  de  leur 
nom.  La  terre  y  étoit  autrefois  beaucoup 
meilleure  quelle  ne  l'en: à prefent , par- 
ce que  les  débordemens  de  leur  rivière  y 
ont  apporté  une  quantité  incroyable  de 
fable,  ôc  cela  par  la  faute  de  quelques  ha- 
bitans qui  ont  coupé  les  arbres  qui  rete- 
noîent  la  riviere-dans  fon  lit  ,  quelque 
grofïe  qu'elle  pût  être  ,  dans  un  coude 
qu'elle  fait  en  iortant  d'un  fond  qui  eft  à 
l'Eft  avant  de  couler  dans  la  plaine,  j  cette 
digue  naturelle  étant  rompue ,  elle  fe 
répand  à  prefent  par  tout ,  ôc  a  gâté  ce 
plat  pais  qui  eft  un  des  plus  beaux  de  la 
Baffe-terre,  On  ne  lailfe  pas  d'y  cultiver 
des  cotonniers  ,  du  mil  ,  des  pois ,  "des 
patates ,  ôc  du  manioc ,  ôc  tout  cela  y 
vient  en  perfection . 

Cette  plaine  a  plus  de  mille  pas  de 
hauteur  depuis  le  bord  de  la  mer  jufqu'à 
un  morne  aifez  haut  qui  la  partage  en 
deux  fonds ,  de  grande  étendue  ,  ôc  de 
très -bonne  terre.  La  rivière  des  Habi- 
tans paife  dans  celui  qui  eft  à  l'Eft  ,  ôc 
dans  celui  de  l'Oueft  il  y  a  une  autre  pe- 
tite rivière  appellée  la  rivière  Beau-gen- 
dre. Je  ne  fçai  point  qui  a  donné  le  nom 
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à  celle-ci.  Son  embouchure  efl  éloignée 
de  celle  des  Habitans  de  cinq  à  fîx  cens 
pas.  Elle  coule  au  pied  d'un  morne  haut 
et  roide  du  même  nom  ,  qui  termine  la 
plaine  des  Habitans  du  côté  de  i'Oueft. 
La  terre  depuis  cet  endroit  jufqu' à  l'Idée 
à  Goyaves  eft  prefque  par  tout  fi  feche  , 
(i  maigre  Se  fi  remplie  de  pierres  qu'elle 
ne  produit  que  des  arbres  ,  qui  a  caufe 
de  leur  dureté  font  appeliez  ,  des  tendres 
à  caillou,  Se  les  chemins  font  les  plus 
difficiles  Se  les  plus  raboteux  de  toute 
l'Ide.  A  une  petite  demie  lieue  de  la  ri- 
vière Beau-gendre  ,  on  defeend  dans  une 
vallée  étroite  Se  profonde  au  milieu  de 
laquelle  il  y  a  un  ruifTeau  qui  fe  perd  dans 
la  mer  au  fond  d'une  ance  appeliée  l'An-  Anceâ  ra- 

\  1     t>  /--  1  Barque. 

ce  a  la  Barque.  Cette  ance  a  un  bon  quart 
dé  lieiie  de  profondeur  ,  depuis  les  poin- 
tes des  mornes  qui  la  forment  jufqu'à 
l'extrémité- de  fon  enfoncement  dans  les 
terres.  Elle  eft  large  d'environ  quatre 
cens  pas  à  fon  entrée  ,  elle  s'élargit  dans 
fon  milieu  ou  elle  en  a  bien  fix  cens  ,  fc 
finit  en  ovale.  Comme  les  terres  quiP  en- 
vironnent font  extrêmement  hautes  Se 
efearpées ,  elle  eft  par  une  fuite  neceffaire 
fort  profonde.  Sa  dtuation  la  meta  cou- 
vert de  tous  les  vents,  excepté  de  l'Oueft 
Sud  -  oueft   qui    fouffle  dans   fon  cm- 
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1696,  bouchure.  Le  fond  eft  par  tout  de  fable 
blanc  ,  net  Ôc  fans  roches.  On  trouve 
près  des  falaifes  jufqu'à  trois  ôc  quatre 
braffes  d'eau,  Dans  le  fond  de  Tance  le 
rivage  va  en  pente  douce  ,  de  forte  qu'on 
peut  mouiller  comme  Ton  veut.  Ces 
commoditez  obligent  nos  Corfaites  à  s'y 
venir  caréner  ,  ôc  même  à  s'y  retirer  pen- 
dant les  mauvais  tems. 

Ce  fut  dans  le  fond  de  cette  ance  ôç 
giois  y  à  la  pointe  de  l'Eft  que  les  Anglois  fi- 
fr?1*c.  f  rent  leur  débarquement  en  1691.  Ils  ne 
cente  en  pouvoient  pas  choifir  un  endroit  plus 
*f?j.  propre  pour  fe  faire  tailler  en  pièces. 
Mais  Monfieur  le  Chevalier  Hincelin 
Gouverneur  de  llfle  qui  étoit  malade 
depuis  long-tems  d'une  efpece  d'hydro- 
pifie ,  de  telle  manière  qu'à  peine  fe 
pouvoit  -  il  tenir  à  cheval ,  ne  pût  agir 
avec  fa  vigueur  ordinaire,  ôc  s'avancer 
alîez  vite  pour  fe  trouver  au  lieu  de  leur 
débarquement.  D'ailleurs  il  ne  pouvoit 
fe  perfuader  que  ce  fût  là  leur  véritable 
defTein  >  quelle  apparence  que  des  trou- 
pes nômbreufes  comme  celles  des  An- 
glois, allaient  débarquer  à  trois  lieues  de 
la  forterefle  qu'elles  vouloient  attaquer, 
pendant  qu'elles  pouvoient  le  faire  beau- 
coup plus  près ,  ôc  s'épargner  la  peine 
d'avoir  à  combattre  à  tous  les  défilez  de 
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paflages  des  rivières  dont  je  viens  de  par-  \6$ë, 
1er  >  Le  Gouverneur  erut  avec  raifon  que 
ce  n'étoit  qu'une  feinte  pour  attirer  ks 
troupes  de  ce  côté-là ,  &  faire  leur  véri- 
table defeente  plus  près  du  Bourg  de  la 
BafTe-terre&  de  la  fortereffe  i  afin  de  les 
couper.  De  forte  qu'il  fe  contenta  d'en- 
voyer le  fieur  de  Bordenave  fon  Aide* 
major ,  avec  vingt-cinq  hommes  pour  les 
obferver,  &  lui  donner  de  leurs  nou- 
velles. Il  le  fit  fuivre  à  quelque  diflance 
par  le  iieur  du  Cler ,  Major  ,  avec  cent 
hommes  j  ôc  lui  avec  lerefte  des  troupes 
fe  tint  fur  la  hauteur  de  la  Magdelaine  5 
après  avoir  defFendu  à  Monfieur  de  1<* 
Malmaifon  Lieutenant  de  Roi ,  de  for- 
tir  du  Fort  fous  quelque  prétexte  que  ce 
fur. 

L'Aide  Major  Bordenave  s  étant  affuré 
parle  grand  nombre  de  troupes  qu  il  vit; 
defeendie,  queVétoit  leur  véritable  dé- 
barquement ,  en  donna  avis  au  Gou- 
verneur afin  qu'il  £k  avancer  du  monde 
pour  le  foûcenir  ,  &  les  empêcher  de  ga- 
gner la  hauteur  du  Morne  ,  où  il  falloir 
qa  ils  montaient  En  attendant  le  fecours 
êc  pour  n'être  pas  pris  en  flanc,  *  il  fepara 
en  deux  fa  petite  troupe  qui  avoir  été 
augmentée  de  feptou  huit  Nègres  armez 
qui  s'étoient  joints  à  hu  dans  le  chemin. 
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1  £06.  Ii  en  envoya  la  moitié  vers  la  Pointe  \  où 
une  partie  des  ennemis  débarquoit ,  ou 
il  n'y  avoir  qu'un  feul  petit  fentier  étroit 
&  efcarpé  qui  étoit  aif  é  à  défendre  ,  & 
lui  avec  le  refte  fe  rinr  à  mi  cote  de  la 
defeente  de  l'Ance  ,  d'où  il  commença 
à  faire  feu  furlesennemisquimontoienr, 
il  les  arrêta  ,  parce  que  fa  troupe  difper- 
lée  &  gabionnée  derrière  des  arbres  fai- 
fant  feu  dé  divers  endroits  ,  lesAnalois 
n'ofoient  s'engager  plus  avant  j  fans°être 
afturez  auparavant  du  nombre  de  ceux 
contre  qui  ils  avoient  à  faire.  Il  les  tinr 
ainii  prefque  immobiles  pendant  près  de 
trois  heures,  fe  fervantde  ce  tems-làpour 
faire  abbatre  des  arbres  derrière  lui  & 
emharafîcr  le  chemin.  A  la  fin  ne  voyant 
point  venir  de  fecours ,  ôc  fes  gens  com- 
mençant à  manquer  de  poudre  ôc  de  bal- 
les J  il  voulut  fe  retirer  plus  haut,  der- 
rière l'abbatis  qu'il  avoit  fait  faire  >  mais 
il  fut  tué  dans  ce  moment  avec  quatre 
autres  de  fa  compagnie.  Cette  difrrace 
ayant  jette  l'épouvante  dans  le  refte  de  fa' 
troupe  ,  ils  fe  retirèrent  plus  vite  qu'ils 
n'auroient  fait ,  quoique  toujours  en  ef- 
carmouchant.  Ils  firent  ferme  derrière 
Tabbatis ,  Ôc  envoyèrent  averrir  de  leur 
retraite  ceux  qui  defeendoient  le  petit 
foncier,  afin  de  fe  réunir  Ôc  faire  leux 
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retraite  tous  entemble.  Cela  s'exécuta  1696. 
fans  confufion,  &  les  Anglois  qui  avoient 
profité  de  leur  retraite  four  gagner  la 
hauteur  du  Morne ,  furent  étrangement 
furpris  quand  ils  virent  le  peu  de  monde 
qui  les  avoir  arrêtez  fi  long-tems,  &  qui 
leur  avoir  tué  ou  bleilé  près  de  quatre- 
vingt  hommes. 

Il  eft  certain  que  les  ennemis  n'au-  Faute  du 
roient  jamais  pu  pénétrer  plus  avant  fi  là  ^jo^ 
Major  fût  venu-  avec  fa  troupe  pour  fou- 
temr  l' Aide-Major ,  mais  non  feulement 
ii  négligea  fous  de  médians  prét-extes  dé 
le  faire,  mais  it  arrêt  a  encore  trois  cens' 
hommes  que  le  Gouverneur  y  envoyoif, 
ce  qui  étoit  plus  que  fufEfant  pour  chafïer 
les  ennemis,  &  les  obliger  à  tenter  un 
autre  débarquement  dans  un:  autre  en- 
droit ,  fuppofé  même  que  leurs  troupes 
ri euffent  pas  été  rebutées  par  Un  finlan- 
dais commencement.  Nous  eûmes  çiri^ 
hommes  tuez  en  cette  oecafion ,  &  un 
Nègre  bleffé  de  deux  coups ,  l?un  à  la 
cuhTe ,  &  l'autre  entre  le  col  ôc  l'épaulç, 
qui  refta  fur  le  chemin ,  où  il  contrefit  ri 
bien  le  mort ,  que  les  Anglois  après  l'a- 
voir bien  remué,    lé  crurent  tel  de  le 
laitTerenr-là. 

J'ai  fçû  ces  particularitez  de  quelques 
petfonnes  de  probité  qui  avoient  été  de 
*"  Piv 
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1696.  ce  détachement,  &  du  Nègre  même 
dont  je  viens  de  parler,  qui  appartenok 
a  un  nommé  Boucha ,  dont  l'habitation 
etoit  à  côté  de  la  rivière  Beau-gendre ,  ôc 
encore  d'un  Anglois  de  rifle  d'Antigues, 
qui  après  la  Paix  de  Rifvick  venoit  tra- 
fiquer la  nuit  avec  nos  habitans  -,  il  s'ap- 
pelloit  Georges  Roche.  Il  fe  vantoit  d'a- 
voir tué  le  fieur  de  Bordenave ,  &  pour 
Je  prouver ,  il  montroit  des  boucles  Se 
un  cachet  d'argent  qu'il  lui  avoit  ôcé.  Il 
me  fit  prefent  du  cachet.  Je  le  donnai  en- 
suite à  la  Demoifelle  Radelin  ,  fille  du 
fieur  de  Bordenave  ,  qui  le  reconnut 
aurîi-  tôt  pour  être  celui  de  fon  père. 

Le  refte  du  détachement  du  fieur  de 
Bordenave  ayant  palTé  la  rivière  Beau- 
gendre  &  celle  des  Habitans ,  fe  joignit 
aux  troupes  qui  étoient  avec  le  Major., 
&  fe  mirent  comme  les  autres  derrière 
quelques  murs  dé  pierres  fechesqui  bor- 
doient  la  rivière ,  d'où  ils  firent  un  û 
grand  feu  fur  ks  Anglois  qui  s  etoient 
avancez  jufques  -la,  qu'ils  les  y  arrêtèrent 
le  refte  de  la  journée.  Lorfque  la  nuit  fut 
venue  ,  nos  gens  abandonnèrent  ce  porte 
fans  bruit,  parce  qu'il  étoit  à  craindre 
que  les  Anglois  ne  rembarquaient  une 
partie  de  leurs  troupes,  &  que  les  por- 
tant à  l'Ance  Vadelorge  ou  en  quelque 
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autre  lieu  de  la  cote ,  ils  ne  nous  priffent  1696, 
par  derrière  ,   dans  le  tems  que  nous  fe- 
rions attaquez    en  face  par  ceux    qui 
étoient  de  l'autre  coté  de  la  rivière. 

Nos  gens  fe  retirèrent  derrière  les  re- 
tranchemensde  la  rivière  duPlerfis  ,  011 
les  ennemis   étant  venus  le  lendemain 
fur  les  dix  heures  du  matin  ,  ils  les  trou- 
vèrent en  fi  bon  ordre  &  fi  avantageuse- 
ment poftez,  qu'après  une  efcarmouche 
de  près  de  quatre  heures ,  où  les  Anglois 
perdirent  plus  de  trois  cens hommes  fans, 
rien  avancer  ,  l'Amiral  qui  étoit  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  du  Pleffis  tira  trois 
coups  de  canon  pour  rappeller  fes  gens 
&  fes  rembarquer  >    defefperant  tout  à 
fait  du  fuccès  de  cette  entreprife.    En 
effet ,  elle  alloit  échouer   absolument , 
lorfque  quelques  mal  -  intentionnez  qui 
étoient  parmi  nos  gens  fe  mirent  à  crier, 
que  les  Anglois  avoient  forcé  nos  trou- 
pes qui  gardoient  le  paitage  du  haut  de 
la  rivière,  &  dans  le  même  tems  quelques 
autres  de  pareil  caractère ,  qui  étoient 
au  partage  d'en  haut ,    rirent  courir  le 
bruit  que  le  partage  d'embas  étoit  forcé. 
Ces  bruits   fans    fondement  mirent  le 
trouble  &  la  confufion  dans  nos  troupes, 
avant  que  les  Officiers,  &c  fur  tout  le 
Lieutenant  de  Roi,  qui avoit  enfin  ob- 
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tenu  la  liberté  de  fortk  du  Fort ,  &  d* 
fe  mettre  à  la  tête  des  troupes,  putlent 
leur  faire  connoître  la  faufTeté  de  ces 
bruits*,  puifqu'il  paroiiïbit  évidemment 
par  les  mouvemens  des  Anglois  qu'ils 
étoient  au  repentir  de  s'être  engagez  11 
avant  ,  &c  qu'ils  ne  cherchoient  que  le 
moyen  de  fe  retirer  à  leurs  vaiffeaux  , 
fans  recevoir  d'échec  dans  leur  retraite» 
Ce  furent  donc  ces  faux  bruits  &  la  ter- 
reur panique  qui  s'enfuivit ,  qui  arrachè- 
rent des  mains  de  nos  gens  une  victoire 
aiîiirée  ,  Se  qui  les  obligèrent  de  fe  re- 
tirer avec  précipitation  au  Bourg  du  Bail- 
lif,  au  lieu  de  tenir  ferme  au  pofte  de 
la  Magdelaine  ,  comme  ils  pouvoient 
faire.  Les  Anglois  les  fuivirent  de  près, 
s'emparèrent  de  ce  dernier  porte  ,  &  fi- 
rent un  ii  grand  feu  fur  eux  ,  qu'ils  les 
contraignirent  de  reparler  la  rivière  Saint 
Louis ,  Se  enfin  de  fe  retirer  au  Bourg 
de  la  Baffe- terre  où  ils  parTerent  la  nuit. 
Le  lendemain  matin  ils  abandonnèrent 
le  Bourg  Se  fe  retirèrent  derrière  la  ri- 
vière des  Gallions ,  qu'ils  bordèrent  de- 
puis fon  embouchure  jufqu'à  un  endroit 
appelle  le  pafîage  de  Madame  5  qui  eft 
éloigné  de  près  de  trois  mille  pas. 

Les  Anglois. entrèrent  dans  le  Bourg, 
élevèrent  leurs  batteries ,  Se  battirent  le 
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Tort  Se  le  Cavalier  pendant  trente-cinq  1*96. 
jours ,  jufqu'à  ce  que  le  Marquis  de 
Ragny  Général  de. nos  Iiles  étant  arrivé 
avec  quelques  troupes  ,  ils  levèrent  le 
fiege  Se  fe  rembarquèrent  avec  préci- 
pitation i  comme  je  l'ai  remarqué  ci- 
devant.  J'ai  crû  devoir  rapporter  ces 
circonftances ,  pour  faire  voir  combien 
il  étoit  facile  de  défaire  les  Anglois  dans 
tant  de  défilez  ,  &  tant  de  paiTages,  de 
montagnes  Se  de  rivières  j  ce  qui  arrivera 
immanquablement  toujours  ,  quand  nos 
gens  feront  conduits  par  des  Officiers 
braves ,  fages  Se  expérimentez. 

Je  reviens  à'prefent  à  mon  fujet ,  que 
cette  digreflion  m'a  fait  quitter.  Apres 
que  j'eus  palTé  le  fond  de  l'Ance  à  la  bar- 
que ,  je  montai  un  morne  fort  haut  Se 
fort  difficile.  On  trouve  cl'efpace  en  ef- 
pacede  petites  habitations.  Le  chemin 
fe  raproche  peu  à  peu  du  bord  de  la  met* 
fur  une  falaife  efearpée ,  où  il  y  a  quel- 
ques maifons  qu'on  appelle  le  Duché  ?  Se 
environ  quinze  cens  pas  plus  loin  deux 
ou  trois  maifons  Se  quelques  ruines  Se 
mazures  de  bâtimens  ,  qu'on  nomme  le 
petite  village.  Tout  ce  chemin  eft  mau- 
vais ,  pierreux ,  coupé  par  beaucoup  de 
ravinâmes  Se  de  petits  ruiffeaux  j  la  terre 
ne  baffe  pas  d'-ètre  bonne,  noire  Se  graiTe> 
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1656.  du  moins  Ce  que  l'on  en  voit  entre  les 
pierres.  Ce  quartier  eft  fort  dépeuplé  \ 
ôc  en  général,  il  s'en  faut  bien  que  la 
Guadeloupe  foit  aufîi  .peuplée  que.  la 
Martinique  j  Se  c'eil:  dequoi  il  y  a  lieu  de 
s'étonner  ,  car  les  terres  y  font  bonnes 
pour  la  plupart  j  les  eaux  en  quantité  & 
admirables:  l'air  très-pur  &  très-fain, 
ôc  il  y  a  un  terrain  immenfe  qui  n 'eft 
encore  occupé  de  perfonne  ,  où  l'on 
pourroit  faire  des  cacoyeres  ,  des  plans 
de  Rocouyers,  des  indigoteries  ôc  autres 
chofes  ,  fans  parler  des  terres  propres  à 
la  culture  des  cannes  à  fucre  qui  font  en 
quantité  ,  &  qui  ont  tout  ce  qu'on  peut 
defirer  pour  cela. 


CHAPITRE     XX. 

Defcriftion  dtt  quartier  de  Plflet  à  Goya- 
ves. Des  fontaines  bouillantes.  De 
VAnce  à  Ferri.  De  l'arbre  &  du  bau- 
me de  Cofa'ti  ,  &  du  bois  laiteux. 


T  'Arrivai  enfin  fur  les  cinq  heures  à 


de  l'Met  J   l'Eglife  de  Goyaves,  fi  las  &  fi  faùçué, 

^s.       aum-bien  que  le  Nègre  qui  m  avoit  iiuvl 

ôc  le  cheval  qui  m'avoit  porté ,  que  je  ne 

croi  pas  avoir  jamais  eu  plus  befoin  àç 

repos. 
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Cette  E^îife  étoit   de    maçonnerie  ,  \6$6* 
d'environ  foixante  ôc  dix  pieds  de  long 
fur  vingt-quatre  de  large.  La  porte  re- 
garde  la  mer  ,  &:  l'Autel  eft  adolTé  con- 
tre un  morne  d'une  grande  hauteur  & 
d'une  pen:e  très  -  roide.  Il  y  a  environ 
trois  cens  pas  de  l'Eglife  jusqu'au  bord 
de  la  mer  ,  d'un  tetrain  uni ,  &  qui  me 
parut  affez  bon  ,  qui' étoit  tout  couven 
de  rofeaux  &c  de  mahotiers  :  de  forte  que 
du  bord  de  la  mer  il  eft  impoiîible  de 
voir  l'Eglife  ni  quelques  maifons  qui  font 
aux  environs.  Je  demandai  à  des  gens 
que  je  trouvai-là  >  pourquoi  on  ne  défri- 
choit  pas  cette  terre  ,  quand  même  cène 
feroit  que  pour  donner  plus  d'air  à  l'E- 
glife Se  aux  maifons  voiiines  ,  &  les  dé- 
livrer des  mouftiques  &:  maringoins  qui 
fourmillent  ordinairement  dans  ces  for- 
tes de  lieux.  Ils  me  dirent ,  qu'on  la  laif- 
foit  ainfi  pour  conferver  l'Eglife  &c  les 
maifons  des  pillages  des  Anglois ,  parce 
que  n'y  venant  que  de  nuit ,  il  étoit  fa- 
cile de  les  arrêter  ,  n'y  ayant  que  deux 
{entiers  à  garder,  tout  le  refte  étant 
inacceffible  à  caufe  de  ces  arbres  qui  s'en- 
trelaifent  les  uns  dans  les  autres. 

Le  Père  Gafïot  ayant .  été  averti  d* 
mon  arrivée  ,  defcenditde  fa  maifon  5c 
me  fit  amener  fon  cheval  pour  m'y  por*' 


*6?6. 
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ter.  Précaution  fage  &  neceflaire ,  fans 
laquelle  j'aurais  peut-  être  renoncé  au 
plaifir  de  le  voir  chez  lui  ce  jour- là  *,  car 
fa  maifon  eft  fïtuée  aux  trois  quarts  de  la 
hauteur  du  morne ,  Se  mon  cheval  n'é- 
toit  plus  en  état  de  m'y  porter  ,  ni  moi 
d'y  aller  à  pied.  On  a  tracé  un  petit  fen- 
tier  en  zigzag  pour  *y  monter  ,  dont  les 
détours  qui  font  trop  courts ,  font  que  les 
pentes  font  fort  roides  -,  à  cela  près ,  je  le 
trouvai  bien  logé  &  fort  commodément, 
Maifon  Pourvu  qu'on  n'ait  pas  befoin  de  fortir 
cariafe    de  la  maifon.  Une  terrafle  prefque  na- 
tlG°y*'  tLire^e  ,  foutenuë  d'une  haye  vive ,  com- 
pofe  la  cour  large  de  fept  à  huit  toiles ,  ôc 
longue  de  vingt-huit  à  trente.  On  trouve 
au  milieu  de  fa  longueur  un  perron  de 
pierres  de  taille  de  fept  marches,qui  bien 
que  fort  éloignées  des  proportions  de  la 
bonne  architecture ,  ne  laifle  pas  de  fer- 
vir  pour  donner  entrée  dans  une  falle  de 
dix-huit  pieds  en  quarré ,  qui  a  deux  fe- 
nêtres du  côté  de  la  montagne  ,  avec 
une  porte  pour  aller  dans  une  allée  qui 
féparele  jardin  de  la  maifon.  La  falle  eft 
accompagnée  d'une  chambre  de  chaque 
côté  de  dix-huit  pieds  de  long  fur  quin- 
ze de  large  ,  dans  la  longueur  d'une  def- 
quelleson  a  ménagé  un  petit  efealier  de 
bois  pour  monter  dans  un  galetas  qui  eft 
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partagé  en  trois  chambres  j  à  vingt  pieds  1696* 
ou  environ  de  ce  bâtiment ,  il  y  en  avoit 
un  autre  qui  faifoit  un  retour  3  qui  avoit 
vingt-quatre  pieds  de  long  fur  quatorze 
de  large  ,   qui  contcnoit  la  cuifine  3  le 
four  &  le  magazin.    Ce  bâtiment  auffl 
bien  que  la  maifon  étoient  de  maçon- 
nerie ,  mais  les  pieds  droits  ?  les  linteaux 
êc  les  apuis  des  fenêtres  étoient  de  bois. 
Il  y  avoit  un  autre  bâtiment  paralelle  à 
ce  dernier  à  l'autre  bout  de  la  maifon  y 
tout  de  bois ,  qui  r  enfer  moi  t  un  pou- 
lailler 8c  une  écurie  pour  deux  chevaux» 
Le  jardin  étoit  féparé  de  la  maifon  par 
une  allée  de  quatre  a  cinq  toifesde  large, 
on  y  montoit  par  iix  marches  ,  il  avoit  à 
peu  près  la  longueur  de  la  terralîe ,  &  dix 
à  douze  toifes  de  profondeur.  Son  défaut 
étoit  d'être  trop  en  pente. 

Si  ces  terrafïès  &  ces  bâtimens  avoient 
été  bien  entretenus ,  c'aurait  été  une  io- 
litude  des  plus  agréables.  On  y  jouiffoit 
d'une  vue  qui  n'étoit  bornée  que  par 
i'horifon  de  la  mer.  On  découvroit  fort 
loin  des  deux  cotez  de  l'Ance  par  deffas 
les  mornes  qui  la  forment  ;  l'air  y  étoit 
frais  8c  pur  >  &  quoique  le  quartier  fût 
dépeuplé  &  folitaire ,  je  m'y  Ferois  beau- 
coup plu  Fi  la  deFcente  du  morne  avoit 
été  moins  difficile. 
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l696'      L'Ance  de  Goyaves  a  près  d'une  demie 

Ancedelicuë  de  largeur  entre  les  deux  pointes. 

oyaves.C>eft  un  Iflet   ^  cft  ^  ^^^  dem.e  ^^ 

de  cette ance  fous  le  vent,  c'eft-à-dire, 
a  l'Oued ,  qui  a  donné  le  nom  à  ce  quar- 
tier ,.  parce  qu'apparemment  on  y  avoit 
trouvé  beaucoup  de  goyaves  quand  on 
commença  de  s'y  habituer.   L'Ance  fait 
aiïez  régulièrement  la  figure  d'une  ance 
de  panier.    Son  enfoncement  dans  les 
terres  eft  d'un  tiers  de  lieue  ou  environ. 
Il  y  a  un  gros  rocher  qui  fait  un  Iflet  à 
la  pointe  orientale ,  dans  lequel  il  y  a 
quelques  voûtes  ou  cavernes  ,    qui  leur 
ont  fait  donner  le  nom  d'hermitage.   Le 
fond  de  l'Ance  eft  prefque  par  tout  de  fa- 
ble blanc  mêlé  de  rochers  en  beaucoup 
d'endroits,   &  fur  tout  au  milieu,  ce 
qui  fait  que  l'ancrage  n'y  eft  pas  fur ,  par- 
ce que  les  cables  fe  coupent  :  en  échange 
elle  effort poifTonneufe.  Il  y  tombe  une 
petite  rivière  dont  l'eau  eft  excellente. 
Le  Pcre  GaiTot  envoya  mettre  des  paniers 
à  la  mer  pour  avoir  du  pohTon  pour  le 
lendemain. 

Le  Vendredi  neuvième  Mars  je  me 
levai  de  grand  matin  pour  aller  voir  le- 
ver les  paniers  ou  naiTes.  On  les  fait  de 
rofeaux  refendus,  unis  enfemble  avec  des 
liannes.  On  y  met  quelques  pierres  pour 
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les  tenir  au  fond  de  l'eau  ,  &  des  crabes  i<>?6a 
cuites  rompues  en  morceaux  pour  at- 
tirer le  poifïon.  On  les  attache  à  une 
corde  afTez  longue  ,  au  bout  de  laquelle 
il  y  a  un  morceau  de  bois  blanc  avec  la 
marque  de  celui  à  qui  la  nafïe  appartient, 
pour  les  pouvoir  reconnoître  ,  quand  les 
marées  les  ont  fait  changer  de  place ,  ce 
qui  arrive  fort  fouvent. 

Nous  trouvâmes  plus  de  trente  livres 
de  poiffon  dans  les  fit  paniers  qu'on  avoie 
mis  à  la  mer,  entre  lefquels  il  y  avoir 
•  un  congre  gros  comme  le  bras  ,   de  plus 
de  trois  pieds  de  long.  A  mefure  qu'on 
tiroir  les  paniers  dans  le  canot ,  je  les  ou- 
vrois  pour  retirer  le  poiffon  &  rejetter 
les  paniers  à  la  mer.  J'ouvris  par  mal- 
heur la  n'affe  où  étoit  le  congre ,  le  Nè- 
gre du  Curé  m'en  avertit  quand  il  n'etoit 
plus  tems,   le  congre  forti  de  la  nafle 
fautoit  comme  un  enragé  ,  &  s'élança  fur 
moi  deux  ou  trois  fois.  Le  Nègre  vint  a 
mon  fecours  |  il  voulut  tuer  le  congre 
d'un  coup  de  bâton  ,  il  le  manqua  ,  & :  le 
pohfons'étant  jette  A  une  de  fes  jambes  ^^ 
s'y  attacha.  Je  pris  auffi-tôt  le  couteau  de  met 

/  .  •     \   r  o»  ^.-maà  dont  xa 

que  le  Né^re  avoir  à  fa  ceinture,  Se  ayant  morfute 
faifi  le  congre  auprès  de  fa  tête  ,  j*]^*^ 
coupai ,  &  délivrai  ainfi  le  Nègre.  Nous  s 
tie  laiflames  pas  de  manger  le  congre  , 


— 


Fontâi 
fies 

bouillan 
tes. 
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t6^6.  qui  à  mon  avis  eft  un  aufli  bon  poiiïbn 
quand  il  eft  cuit ,  qu'il  eft  méchant  quand 
il  eft  vivant. 

Je  fus  après  dîné  me  promener  fur  le 
bord  de  la  mer.  Il  y  a  une  partie  de  l'An, 
ce  ,  particulièrement  aux  environs  de  la 
rivière  ,  où  tout  le  rivage  eft  couvert  de 
roches  Se  de  galets  de  différentes  grof- 
leurs,  mais  tout  le  refte  eft  un  fable  blanc 
&  ferme  où  la  promenade  eft  agréable. 
Environ  à  trois  cens  pas  à  l'Eft  de  i'Eglife, 
on  méfie  remarquer  que  Peau  bouiUon- 
"noir  à  cinq  ou  fix  pas  dans  la  mer.   J  en- 
trai dans  un  petit  canot  qui  fe  trouva-là 
par  hazard  ,  pour  voir  fi  ce  qu'on  me 
difoit  étoit  véritable .,  que  cette  eauétoit 
«chaude  qu'on  y  pouvoit  faire  cuire  des 
œufs  ôc  du  poiffon.  Je  m'éloignai  d'en- 
viron trois  toifes  du  bord  du  rivage  ,  où 
1!  y  a  voit  environ  quatre  pieds  d'eau ,  où 
ks  bouillons  ne  me  paroifloient  pas  fi 
frequens  que  vers  les  bords  ,  &  je  trou- 
vai l'eau  fi  chaude  dans  ces  bouillons, 
que  je  n'y  pus  pas  tenir  la  main.  J'en- 
voyai chercher  des  œufs  que  je  fis  cuire, 
en  les  tenant  fufpendus  dans  l'eau  avec 
mon  mouchoir.  Je  defeendis  à  terre  où 
je  trouvai  que  la  fuperflcie  du  fable  n'a- 
voit  pas  plus  de  chaleur  vis-à-vis  l'en- 
droit où  étoient  les  bouillons,  que  dans 
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les  autres  endroits  plus  éloignez.  Mais  1-696. 
ayant  creufé  avec  la  main",  je  ne  fus  pas 
arrivé  à  la  profondeur  de  cinq  à  fix  pou- 
ces que  je  fentis  une  augmentation  con- 
fidérable  de  chaleur  -,  plus  je  continuai 
decreufer  Se  plus  elle  augmentoir,  de 
manière  qu'à  un  pied  de  profondeur  je 
ne  pouvois  prefquc  plus  y  tenir  la  main. 
Je  fis  creufer  avec  une  pelle  encore  un 
pied  plus  bas  :   Je  trouvai  le  fable  brû- 
lant qui  fumoit  comme  on  voit  fumer  la 
terre  qui  couvre  le  bois  dont  on  fait  le 
charbon.    La  fumée  fentoit  le   fouffre 
d'une  manière  fupportabie. 

On  me  conduifit  à  une  efpece  de  marre 
ou  d'étang  de  fept  à  huit  toifes  de  dia- 
mètre ,  011  l'eau  étoit  blanchâtre  comme 
fi  elle  eût  été  trouble.  Elle  jettoit  con- 
tinuellement des  bouillons  vers  les  bords, 
mais  ils  étoient  moins  fréquens  Se  plus 
gros  dans  le  milieu.  Il  en  paroifïoit  fept 
ou  huit  tout  de  fuite  ,  après  quoi  ils  dit 
paroiiïbient  pendant  l'elpace  d'un  Pater 
&  d'un  Ave.  Je  pris  de  cette  eau  dans  un 
morceau  de  callebafle,  qui   ctoit  réel- 
lement bouillante.  Je  la  goûtai  quand 
elle  fut  refroidie j  elle  me  parut  bonne  ,  ^ 
excepte  qu'elle  avoit  un  petit  goût  de  marai! 
fouffre ,  auquel  il  ferait  facile  de  s'ac-  bottU 
çoûtumer.  Cette  marre  fait  un  petit  ruif- 
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1696.  feau  en  fe  déchargeant,  qui  perd  une  par- 
tie de  fa  chaleur  &  de  fon  goût  à  mefure 
qu'il  s'éloigne  de  fa  fource,  quoiqu'il  en 
retienne  toujours  aflez  pour  les  faire  fen- 
nr  avant  qu'il  fe  perdent  dans  la  mer  à 
deux  cens  pas  dc-là. 
^  On  me  fit  encore  voir  un  marécage  à 

u0!^  fêt  étang  >  OÙ  i]  croît  quelques 
herbes  blanchâtres  &  couvertes    d'une 
cfpece  de  pouîlïere  de  fouffre.  Le  fable 
qui  eft  de  même  couleur  eft  couvert  d'un 
peu  d'eau  en  quelques  endroits ,  en  d'au- 
tres il  paroît  comme  de  la  boue  qui  com- 
mence à  fecher  ,   &  il  paroît  en  d'autres 
entièrement  fec.   Cependant  il  a  fipeu 
de  folidité ,  même  dans  les  endroits  qui 
paroiiïenr  les  plus  fecs ,  que  les  pierres 
qu'on  y  jette  s'enfoncent  &  font  couvertes 
de  ce  fable  prefque  dans  un  inftant.   Cet 
endroit  eft  dangereux,    ôc  il  eft  arrivé 
plus  d'une  fois  que  des  étrangers  voulant 
y  palier  ,  s'y  font  enfoncez ,  ôc  y  feroient 
péris  s'il  n'avoient  été  fecourus  promp- 
tement.  Il  eft  vrai  qu'il  leur  en  couroit 
toujours  quelque   chofe  ,  &  au  moins  la 
peau  de  leurs  jambes ,  ôc  des  autres  mem- 
bres qui   avoient  écé  enfoncez  dans  ce 
marécage  qui  eft  encore  plus  brûlant  que 
ftm&  C'eft  dommage   que   ces   eaux 
chaudes  ne  forent  pas  entre  les  mains  de 


i6y6* 


Vertus 


Françoifes  de  l  Amérique.  357 
;ens  qui  fâchent  s'en  fervir  &  en  profiter* 
:ar  il  eft  fut  qu'elles  font  fouveraines 
>ouf  une  infinité  de  maladies. 

On  m'aiïuraque  plufieurs  hydropiques 
ivoient  été  f  entièrement  guéris,    après  deWàux 
ivoir  fué   dans  ce  fable ,  &  beaucoup  *?  ^ 
d'autres  qui  étoient  attaquez  dérouleurs  bouii- 
froides  &c  de  contractions  de  nerfs.  Celalances* 
peut  être ,  mais  j'ai  été  bien  des  fois  en 
d'autres  tems  aux  fontaines  bouillantes 
fans  y  avoir  jamais  vu  perfonne ,  quoique 
je  connulïe  à  la  Martinique  &  à  la  Gua- 
deloupe bien  dts  gens  qui  étoient  atta- 
quez de  ces  maux-là.  Il  eft  vrai  que  les 
remèdes  que  Ton  peut  avoir  le  plus  com- 
modément, ne  font  pas  ordinairement 
ceux  aufquels  on  a  plus  de  confiance.  J'ai 
vu  cependant  dans  l'hiftoke  générale  des 
Antilles  de   mon  Confrère  le  Père  du 
Tertre  ,  &  dans  la  Relation  du  fleur  Bien 
Prêtre ,  intitulée,  La  France  Equinoxiale* 
que  bien  des  malades  y  avoient  été  gué- 
ris -,  entre  les  autres  ce  dernier  Auteur 
dit ,  qu'à  fon  retour  de  Cayenne  il  fut 
entièrement  guéri  de  rhydropifie  qu'il 
y  avoit  contractée  ,  en  (uant  dans  ce  fable 
fous  nn  pavillon  qu'on  lui  avoit  fait  ex- 
près. 

Le  Samedi  dixième    Mars  j'accom- 
pagnai le  Père  Gaflbtqui  ailoitvoir  des 
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I696.  malades  au  quartier  des  plaines  ,  à  deux 
rieuës  environ  de  chez  lui.  Nous  y  allâ- 
mes en  canot.  Après  que  nous  eûmes 
doublé  la  pointe  de  l'Oiïeu:  qui  forme 
Tance ,  nous  trouvâmes  pendant  plus 
de  demie-lieue  la  côte  fort  efearpée  ôc 
pleine  de  roches ,  dont  la  continuité  n'é- 
roit  interrompue  que  par  les  ouvertures 
des  ruiiïeaux  &  des  tortens  qui  font  affez 
fréquens  dans  tout  ce  quartier.  Nous 
arrivâmes  à  l'habitation  des  rieurs  Loftau 
frères,  Capitaine  &  Lieutenant  des  Mi- 
lices du  quartier.  Quoique  leur  terrain 
foit  pierreux  ,  la  terre  ne  laide  pas  d'être 
bonne  ,  noire  Ôc  grade.  Leurs  cannes 
étoient  belles  ,  leur  fucre  brut  beau  ôc 
bien  grené  ,  leurs  beftiaux  en  bon  état, 
ôc  leur  manioc  gros,  pefant  &  bien  nour- 
ri. Nous  les  quittâmes  après  que  le  Curé 
eut  achevé  ce  qu'il  ayoit  à  faire  chez  euxj 
&  nous  continuâmes  notre  chemin  ju£ 
qu'aux  plaines.  Ce  font  deux  grands  en- 
foncemens  feparez  l'un  de  l'autre  par 
Quar-  un  gros  cap  dont  les  pentes  font  fort  dou- 
XintT  ces  &  ^e  bonne  terre.  La  plus  petite  des 
deux  plaines  eft  à  l'Eft  ,  elle  peut  avoir 
iîx  à  fept  cens  pas  de  large  fur  douze  cens 
pas  de  hauteur.  La  grande  a  près  de  mille 
pas  de  large  fur  beaucoupplus  de  hauteur  j 
elle  eft  arrofée  d'une  rivière  alfez  gtoiTc. 
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„a  terre  de  ces  deux  endroits  eft  bonne,  169  6, 
$c  ils  font  allez  bien  peuplez  &  cultivez. 
Mous  fûmes  chez  le  (leur  Jolly  beau  fils 
du  fleur  de  laChardonniere  de  laMartini- 
que>  il  commençoit  à  faire  une  fuererie  .Il , 
y  avoit  quelques  malades  chez  lui  que  le 
Curé  conféra.  Il  nous  pria  de  demeurer 
à  dîner  -,  en  attendant  qu'il  fut  prêt ,  j'al- 
lai me  promener  avec  lui  dans  fon  ha- 
bitation ,   &:  je  l'exhortai  à  profiter  de  la 
commodité  de  la  rivière  pour  faire  un 
moulin  à  eau.  Nous  allâmes  huit  ou  neuf 
cens  pas  le  long  de  la  rivière  jufqu  a  un 
endroit  qui  me  parut  très-  propre  pour 
faire  le  bâtard- d'eau  ou  l'éclufe  du  ca^ 
nal.  Je  lui  expliquai  comment  il  s'y  de- 
voit  prendre  ,  &c  je  lui  promis  de  venir 
après  Pâques  le  niveler  ôc  le  tracer. 

Nous  nous  mîmes  à  table  au  retour  , 
nous  avions  de  bon  pouTon  avec  de  la 
caflave  fraîche:  car  la  plupart  des  ha- 
bitans  de  ce  pais  -là  ne  fe  piquent  pas 
d'avoir  d'autre   pain.    Quoique  je  n'y 
fuite  pas  accoutumé  ,   je  ne  laiffai  pas 
d'en   manger  avec  appétit,  Se  elle  me 
parut  fort  bonne.  Nous  allions  fortir  de 
table  quand  il  entra  un  Officier  de  l' An- 
ce  Fer  ri,  qui  ayant  fçû  qu'il  y  avoit  un 
Religieux* avec  le  Père  Gaflbt,  s'en  allok 
4  Goyaves  le  prier  de  venir  dire  la  Mette 


lie  arJ 
Lieute- 
nant de 
Mi  lies. 
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l6$6.  le  lendemain  à  leur  Chapelle.  Il  avoit  par 
bonheur  rencontré  un  canot  de  qui  ù 
avoit  feu  que  nous  étions  chez  le  fieur 
Joily.  Cet  Officier  étoit  M.  Liecard, Lieu- 
tenant: de  la  Compagnie  de  Milice  du 
grand  cul  -  de  -  fac  dont  le  fieur  Pompe 
étoit  Capitaine.  La  {Implicite  du  premier 
portrait  *ge  ^  monde  reluifoit  dans  tout  l'ex- 
térieur de  cet  Officier.  Ses  jambes  &  Ces 
pieds  étoient  couverts  des  bas  &  des  fou- 
liers  qu'il  avoit  apportez  du  ventre  de  fa 
mère  ,  à  la  referve  qu'ils  étoient  un  peu 
plus  noirs  &  plus  vieux  ,  car  il  paroif- 
îoit  qu'il  y  avoit  bien  foixante  ans  &  plus 
qu'il  s'en  (êrvoit.  Ses  cheveux  blancs  & 
en  petit  nombre  étoient  couverts  d'un 
chapeau  de  paille,  &  le  refte  de  (on  corps 
d'une  chemiie  &  d'un  caleçon  d'une  bon- 
ne toile  de  ménage.  Il  portoit  fon  épée 
à  la  main  ,  je  croi  bien  que  le  fourreau 
avoit  été  anciennement  tout  entier,  mais 
le  tems ,  les  fatigues  de  la  guerre  ,  la 
pluye  ôc  les  rats  en  avoient  confommé 
une  bonne  partie ,  ce  qui  faifoit  que  cette 
épée  rouillée  paroiflbit  plus  de  moitié. 
Il  y  avoit  une  bande  de  toile  coufué'  au 
côté  gauche  de  la  ceinture  du  caleçon  qui 
fervojt  à  foûtenir  cette  vénérable  épée 
dans  les  cérémonies.  Malgré  cet  ajuste- 
ment neçrliçé  Monfleur  Lietardne  man- 

quoit 
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Quoit  pas  d'efprit,   de  bon  -fens  Se  de  Ï6$4 
courage.  Il  fit  fon  compliment  au  Maî- 
tre de  la  maifon  en  peu  de  mors,  il  s'a- 
drelfa  en  fuite  au  Père  Gafïbt ,  &  lui  dit 
qu'ayant  appris  qu'un  Religieux  de  fon 
Ordre  étoit  dans  le  quartier,  il  étoit  ve- 
nu le  prier  de  faire   en -forte  qu'il  vînt 
dire  la  MeiTe  a  leur  Chapelle,  Il  me  falua 
en  même  temps,  &  me  fit  un  compliment 
.auquel  je  ne  m'attendois  pas ,  vu  l'équi- 
page de  celui  qui  le  faifoit.  J'y  répondis 
de  mon  mieux,  Se  j'acceptai  le  parti  ;  8c 
après  qu'il  fe  fût  rafraîchi ,  &  que  je  fus 
aiïuré  de  trouver  à  la  Chapelle  de  Ferri 
tout  ce  qui  étoit  neceiTaire  pour  dire  k 
MeiTe  ,   je  m'embarquai  avec  lui  pour 
fon  quartier,  pendant  que  mon  Com- 
pagnon fe  rembarqua  aufli  pour  retourner 
à  fa  ParohTe» 

Nous  avions  trois  bonnes  lieues  à  faire 
pour  nous  rendre  à  Ferri  ;  cependant 
comme  le  canot  étoit  bien  équipé ,  3c 
que  le  vent  nous  favorifa ,  nous  y  arrivâ- 
mes allez  promptement.  Nous  pailames 
devant  le  quartier  appelle  Caillou  ,  au-- 

Pointe  noire  ,  ou  depuis  on  a  Ju  ca 
bâti  l'Eglife  Paroifliale  de  tout  ce  quar-  ^n^a 
tier-là.Nous  nous  y  arrêtâmes  un  moment  foiat© 
pour  avertir  que  la  Méfie  feroit  le  len-a 
demain  à  Ferri.  Ce  quartier  e'ft  allez 
Tome  II,  O 


rticc 


îoirc, 
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de    ce 

peuple 


1696.  coupé  de  mornes  8c  de  petites  ances  :  Se 
quoique  le  terrain  foie  pierreux  ,  il  ne 
laifle  pas  d'être  bon.  Il  eft  bien  mieux 
habité  8c  plus  cultivé  que  les  environs  de 
Goyaves. 

Nous  arrivâmes  à  Ferri  avant  cinq 
heures  :  c'eft  une  belle  ance  qui  eft  cou- 
verte d'une  pointe  de  terre  alTez  haute 
Ance    ^u  c°^  ^L1  Nord  -  oueft.  La  rivière  qui 
Ferri.  La  paflTe  prefque  au  milieu  a  cinq  à  fix  toifes 
&buPviéC  ^e  *ar§e  &  environ  trois  pieds  d'eau.  Je 
édifiante  voulus  d'abord  voir  la  Chapelle  qui  étoit 
à  la  gauche  de  Tance  fur  un  terrain  un  peu 
élevé.  Elle  étoit  Amplement  de  fourches 
en  terre  ,  paliflTadée  de  rofeaux  &  cou- 
verte de  paîmiftes ,  du  refte  fort  nette  8c 
fort  propre  dans  fa  pauvreté.  Je  trouvai 
le  Catéchifme  deGrenade  avec  les  Vies 
des  Saints  dans  une  petite  armoire  à  côté 
de  l'Autel  ,  8c  j'appris  que  les  Diman- 
ches 8c  Fêtes ,  ceux  qui  ne  pouvoient  pas 
aller  entendre  la  Me{Te  à  Goyaves ,  s'y 
afïembloient  le  matin  8c  le  foir ,  8c  qu'a- 
près avoir   dit  les  prières ,  on  liioit  un 
chapitre  du  Catéchifme  de  Grenade,  qui 
étoit  fuivi  de  la  récitation  du  Chapelet , 
après  quoi  on  lifoit  la  vie  du  Saint ,  8c  le 
le&eur  annonçoit  les  Fêtes  ,  les  vigiles  8c 
jeûnes  d'Eglife  qui  fe  trouvoient  dans  la 
femaïne.  Cétoit  Monfieur  Lietard  qui 
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faifoit  cet  office ,  fur  tout  le  foir  ,  8c  qui  1 6y6. 
avertifloit  charitablement  ceux  qu'il  fça- 
voit  être  tombés  dans  quelque  défaut  con- 
sidérable,  afin   qu'ils  fe  corrige a(Tenr. 
Après  que  nous  eûmes  fait  nos  prières  , 
nous  nous  rendîmes  a  la  maifon  de  Mon- 
fieur  Lietard  ,  elle  étoit  éloignée  d'en- 
viron  cinq  cens  pas  du  bord  de  la  mer. 
La  rivière  pailbit  à  côté  :  quoiqu'elle  fût 
bâtie  auffi  Amplement  que  la  Chapelle  , 
elle  me  plût  beaucoup  par  fa  fituation , 
fon  bon   air  8c  fa  propreté.    Madame 
Lietard  vint  au  devant  de  moi  avec  beau- 
coup d'honnêteté.  C'étoit  une  Négrefïe 
d'environ  quarante  ans  ,  qui  étoit  en- 
core belle  8c  bienfaite  ,  quoiqu'elle  fût 
un  peu  grofTe.  Elle  avoit  de  leiprit ,  8c 
même  une  politeîfe  que  je  n'aurois  pas 
crû  devoir  rencontrer  dans  des  gens  de 
fa  couleur.  Si  nous  n'avions  pas  été  en 
teins  de  jeûne ,  on  m'auroit  fait  faire  bon-- 
ne  chère,  car  il  y  avoit  du  poi(Ton  de  mer 
8c  d'eau-douce  en  abondance ,  les  voifins 
étant  allez  à  la  pêche ,  lorfqu'ils  avoient 
été  avertis  que  leur  Officier  étoit  allé 
chercher  un  Religieux  à  Goyaves.  Mais 
je  ne  pus  manger  que  quelques  fruits  avec 
de  la  carTave  fraîche  8c  du  ouycou  excel- 
lent. En  attendant  la  nuit  je  fus  me  pro- 
mener dans  l'habitation  ,    il  n'y  avoit 
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autre  chofe  que  du  manioc,  des  pois, 
des  patates,  des. ignames  ,  du  mil  ,  du 
cotton  Se  du.  tabac.  Je  vis  dans  la  fa  vanne 
quelques  bêtes  à  corne  fort  graffes,  Se  un 
très-grand  nombre  de  volailles  de  toute 
efpece.  Ce  font  ces  fortes  de  chofes  qui 
occupent  tous  les  habitans  de  ce  côté-là 
qui  n'ont  pas  de  fucrerie  ,  c'eft  leur  com- 
merce qui  les  rend  fort  pécunieux  j-quoi 
qu'il  paroifïe  peu  de  chofe.  Nos  Flibuf- 
tiers  viennent  s'y  pourvoir  de  farine  de 
manioc  ,  de  pois  ,  de  patates  3c  d'igna- 
mes qu'ils  payent  argent  comptant  Se 
bien.  Il  vient  des  barques  de  la  Marti- 
nique qui  achettent  leurs  beftiaux  ,  leurs 
volailles  &c  leur  cotton  j  trois  chofes  qui 
font  toujours  recherchées  3c  bien  ven- 
dues. 

La  chaiTe  efl:  très-bonne  dans  tous  ces 
endroits.  On  y  trouve  encore  beaucoup 
de  fangliers ,    ou  pour  parler  le  langage 
des  Ifles ,  de  cochons  marons.    Les  per- 
roquets, les  periques  ,  les  ramiers,  les 
tourterelles ,  les  grives  3c  les  ortolans  y 
{ont  en  abondance  •,  3c  pour  ce  qui  efl 
des  oifeaux  de  mer  3c  de  rivière  ,  on  en 
a  tant  qu'on  veut  :  à  quoi  fi  on  ajoute  que 
les  Iflets  du  grand  cul-de-fac  qui  ne  font 
pas  fort  éloignez  ,  fervent  de  retraite  à 
une  infinité  de  tortues  3c  de  lamantins  ? 
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cm  conviendra  que  ce  quartier  eft  un  des  \6yé. 
meilleurs  de  rifle  ,  8c  que  le  feul  derraut 
qu'il  a  eft  d  être  peu  habité. 

Le  Dimanche  onzième  Mars  tout  le 
quartier  de  Ferri ,  de  la  Pointe  noire  s  Se 
du  grand  cul  -  de  -  fac  3  fe  rendirent  à  la 
Chapelle.  J'y  érois  avant  le  jour,  &c  je 
confefTai  jufquà  onze  heures.  Je  dis 
la  MelFe ,  je  prêchai ,  je  fis  le  Catechifme, 
cV  je  fus  autant  content  de  ce  bon  peuple 
qu'il  témoigna  l'être  de  moi.  Je  dînai 
avec  le  Capitaine  &  les  principaux  chez 
Monfîeur  Lietard ,  &  après  qu'ils  m'eu- 
rent fait  donner  parole  que  je  viendrais 
paffer  les  Fêtes  de  Pâques  avec  eux  \  je 
me  rembarquai  ,  mon  hôte  eut  l'hon- 
nêteté de  me  venir  conduire  jufques  chez 
le  Père  GafTot  où  nous  l'arrêtâmes  à  fou- 
per  8c  à  coucher. 

Entre  plufieurs  chofes  qui  me  firent 
plaifîr  dans  ce  voyage  ,  celle  qui  m'en 
fit  davantage  ,  fut  d'avoir  vu  l'arbre 
d'où  découle  l'huile  ou  le  baume  de  Co- 
paii.  Il  y  en  avoit  un  pied  à  coté  de  la  ' 
maifon  de  Monfîeur  Lietard  ;  c'eft  le 
feui  dont  j'ai  pu  avoir  connoiiTance  dans 
la  Martinique  ,  la  Guadeloupe  ,  la  gran- 
de Terre,  S.  Chriftophle,  les  Saints,  8c 
la  partie  de  la  Dominique  où  j'ai  été ,  8c 
où  je  l'ai  cherché  inutilement.  C'eft  un 


*— ■— *   5  66     Nouveaux  Voyages  aux  Ifies 
16^6.  arbre  de  très-belle  apparence.  Il  pouvait 
Arbre  de av°ir  vingt  à  vingt  -  deux  pieds  de  hau- 
Copaii.   teur  *,  fa  feuille  approchoit  aiïez  detcelle 
de  l'oranger  ,  excepté  qu'elle  étoit  plus 
longue  &  plus  pointue,  douce  au  toucher, 
fouple,  d'une  odeur  aromatique  Se  d'un 
verd  clair  Se  gai ,  l'arbre  en  eft  fort  gar- 
ni. Son  écorce  eft  grife  ,  &  autant  que  je 
le  pus  voir  par  une  branche  que  je  coupai, 
elle  eft  aifez  épaifte  ,  lice  Se  onctueufe  , 
pour  peu  qu'on  la  frotte  entre  les  mains 
l'odeur  qui  en  fort  eft  douce  Se  aroma- 
tique.   Elle  fe  levé  facilement ,  parce 
qu'il  femble  que  l'arbre  eft  toujours  en 
levé.  Le  bois  eft  blanc  Se  aftez  tendre. 

Lorfqu'on  veut  tirer  l'huile  ou  le  bau- 
ïiie  de  cet  arbre  ,  on  fait  une  incifion  à 
ion  écorce  vers  le  pied ,  elle  doit  être 
perpendiculaire  ,  Se  de  fix  à  fept  pouces 
de  longueur.  On  y  fait  entrer  un  petit 
morceau  de  calebafte  pour  diriger  la  li- 
queur qui  fuente,  Se  la  conduire  dans  une 
ealebafle  attachée  au  corps  de  l'arbre,  Se 
dont  l'ouverture  répond  au  petit  mor- 
ceau  de   ealebafle  qui  lui  fert  comme 
d'entonnoir.   Cette  matière  eft  plus  ou 
moins  abondante  félon  la  force  de  l'arbre 
ou  le  tems  auquel  on  la  recueille  -,  mais 
aufli  elle  a  difterens  degrez  de  vertu;  car 
quand  l'arbre  eft  jeune,  comme  il  eft 
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alors  plus  abondant  en  fève,  il  rend  par  1696. 
conféquent  plus  d'huile ,    mais  elle  eft  Methode 
moins  cuite  ,  pour  ainh"  dire  ,  Se  moins  pour  d- 
parfaite.  Il  arrive  la  même  chofe  quand  \™jfa*' 
on  la  tire  dans  le  temsque  l'arbre  eft  en  copati. 
fève ,  il  rend  une  plus  grande  quantité  , 
parce  que  la  fève  fort  avec  l'huile  :  mais 
ce  mélange  diminue  fa  vertu  ,     &:  on 
court  rifque  de  faire  fecher  l'arbre. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  faire  Pin- 
cifion  eft  dans  le  mois  de  Mars ,  en,  par- 
lant des  paï's  qui  font  fituez  entre  la  ligne 
Equinoxiale  &  ie  Tropique  de  cancer  : 
&  pour  ceux  qui  font  de  l'autre  côté  de 
Ja  Ligne ,  e'eft-à-dire  entr'elle  Se  le  Tro- 
pique de  Capricorne  ,  c'en:  le  mois  de 
Septembre  5  parce  pour  lors  les  pluyes  ^™à 
font  cédées  depuis  près  de  trois  mois  ,  ce  la  tirer, 
qui  fuffit  pour  que  l'abondance  de  la  fè- 
ve 5  que  l'arbre  a  tirée  dans  les  faifons  plu- 
vieufes,  foit  confommée  »  Se  convertie 
dans  la  fubftance  de  l'arbre. 

L'incifion  ne  doit  pas  percer  feulement 
Pécorce  première  ,  8c  une  pellicule  allez 
mince  qui  eft  deflbus ,  qui  eft  comme  une 
féconde  écorce  ,  elle  doit  entrer  un  peu 
dans  le  vif  du  bois.  Je  croi  même  que  fî 
on  vouloit  rifquer  de  perdre  l'arbre  ,  Se 
que  l'on  fît  l'incifion  affez  profonde  pour 
aller  jufqu'au  cœur ,  il  en  fortiroit  une 
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1696.  huile  bien  plus  parfaite.  Mais  comme  orr 

ne  veut  pas rifquer  l'arbre,  on  fe  contente 

de  faire  i'inciiion  comme  je  viens  de  dire, 

ôc  lorfque  l'arbre  ne  peut  plus  donner 

d'huile  par  cet  endroit-là ,  laplaye qu'on 

lui  a  faite  fe  referme  d'elle  -  même.  Si 

l'arbre  eft  vieux  ,  gros  &  vigoureux,  on 

peut  raire  deux  ou  trois  mcifions  dans  la 

même  année.  L'année  fuivante  on  en  fais 

d'autres  ,  en  obfervant  de  ne  les  pas  faire 

aux  mêmes  endroits,  parce  que  les  in-» 

cirions  précédentes  font  en  fe  refermant 

une  efpece  de  calus  dur  à  incifer  ,  &  qui 

empêche  l'écoulement  de  la  matière» 

^  Quaîi-      Cette  huile  pour  être  bonne  doit  être 

j'huiJedeé-paifTe,  de  couleur  d'ambre;  elle  doit 

copaiï,  avoir  une  odeur  de   verd  aromatique. 

&  moyen  _.  -,      n  _       -    .  \ 

de  la     Quand  elle  eft  claire  &:  trop  liquide , 
«cmaoî-  c>efl.  une  marque  qu'elle  a  été  tirée  dans 

une  mauvaife  iaifon  ,  ou  qu'on  en  a  aue- 
mente  la  quantité  en  y  mêlant  quelque 
autre  huile. 

Pour  s'en  afïurer  ,  il  n'y  a  qu'à  en  tirer 
une  goûte  avec  une  épingle  ,  Se  la  laiffer 
tomber  dans  un  verre  d'eau  froide.  Si  la. 
goûte  va  au  fond  fans  fe  difîoudre ,  ou 
qu'elle  fe  tienne  entre  deux  eaux  en  con- 
fervant  fa  figure  ,  c'eft  une  marque  cer- 
taine que  l'huile  eft  très  -  bonne.  Mais  M 
elle  s'étend,  ou  qu'elle  nage  fur  la  fii*. 
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perfide  de  l'eau  ,  on  doit  compter  qu'il  1696* 
y  a  du  mélange.  La  différence  du  baume 
du  Pérou  eft  qu'il  fe  feche  &  durcit  à  la 
fin  ;  au  lieu  que  l'huile  de  Copaii  ne  fait 
que  s'épaiflir  ,  6c  devenir  d'une  couleur 
plus  foncée  ,  fans  fe  durcir  ni  fe  fecher. 
Cette  huile  eft  merveiileufe  pour  re- 
fermer promptcment  toutes  fortes  de 
playes  faites  avec  le  fer  3  le  bâton ,  les 
chutes  &  autres  accidens ,  mais  non  pas 
pour  les  coups  de  feu. 

On  s'en  fert  avec  fuccès  pour  les  flux 
de  fang ,  les  crachemens  de  fang  pro-  de  certl 
venans  de  la  rupture  de  quelques  petits  halie* 
vaifleaux  dans  la  poitrine ,   pour  les  ex- 
coriations du  fondement  &  autres  maux 
où  il  faut  empêcher  l'efïufïon  du  fang. 
Pour  les  flux  de  fang  &  les  vaiflTeaux  rom- 
pus, on  en  met  douze  ou  quinze  goûtes 
dans  un  jaune  d'œufque  l'on  fait  avaler 
au  malade.  On  peut  réitérer  ce  remède 
deux  fois  le  jour.  On  peut  encore  dans 
le  premier  cas  en  donner  une  demie  once 
dans  un  lavement  anodin  que  le  malade 
puiflfe  garder  long  -  tems  ,  on  a  vu  des 
effets  merveilleux  de  ce  remède.  Pour  les 
excoriations  on  en  imbibe  un  peu  de 
coton  que  1  on  met  avec  une  comprefle 
fur  la  partie  afïligée  ,   obfervant  en  ce 
cas  de  faire  un  peu  chauffer  l'huile  avant 
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de  l'appliquer.  A  legard  des  bleiTures  il 
faut  appliquer  l'huile  aufîi  chaude  que  le 
blefTé  la  peut  fouffrir.  Il  faut  d'abord 
prefTerles  iévres  de  laplaye  pour  en  ex- 
primer tout  le  fang.  autant  qu'il  eft  pofli- 
ble  ,  puis  laifter  tomber  quelques  goûtes 
de  l'huile  dans  la  playe ,  en  oindre  les  lè- 
vres Se  les  environs  3  les  rap rocher  Se  y 
appliquer  deftus  un  plumafTeau  trempé 
dans  la  même  huile ,  Se  couvrir  le  plu- 
rnaflèau  d'une  bonne  comprefTe  ,  Se  mê- 
me de  deux  s'il  eft  befoin.  Après  quoi  il 
faut  bander  la  playe  un  peu  fortement , 
ians  s'embaraffer  fi  elle  rend  du  fang  ou 
non  -,  la  régie  générale  eft  que  le  fang  eft 
un  baume  naturel ,  quand  le  fujet  n'eft 
point  vicié  par  un  autre  endroit.  On  doit 
îaiffer  cet  appareil  vingt  -  quatre  heures 
Ians  y  toucher  3  au  bout  de  ce  tems ,  il 
faut  ôter  la  bande  &  les  comprefTes  le 
plus  doucement  qu'il  eft  pofîible  ;  Se  fi 
on  voit  que  le  plumafTeau  foit  adhèrent , 
c'eft  une  marque  que  la  réunion  n'eft  pas 
encore  achevée ,  comme  il  arrive  dans 
les  blefTures  confidérables  Se  profondes  , 
ou  à  ceux  qui  ont  la  chair  mauvaife , 
baveufe  Se  infe&éede  quelque  autre  mal; 
pojir  lors  il  faut  Iaiffer  le  plumafTeau, 
Se  fe  contenter  de  répandre  deflus  quel- 
ques goûtes  d'huile  chaude  pour  l'hii 
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me&er ,  Se  réitérée  ainfi  de  vingt-quatre  1 696. 
en  vingt  -  quatre  heures  jufqu'à  ce  qu'il 
tombe  de  lui  même  5  ce  qui  ne  peut  pas 
tarder ,  étant  fort  rare  que  Les  playes  mê- 
me confidérables ,  ne  foient  pas  confo- 
lidées  en  vingt-quatre  heures. 

Le  hazard  vient  de  découvrir  une  ver- 
tu que  l'on  n'avoir  pas  encore  remarquée 
dans  ce  baume  ou  huile.  C'eft  qu'il  eft  ad- 
mirable Ôc  fpecifique  pour  guérir  toutes 
fortes  de  fièvres.  Des  perfonnes  d'hon- 
neur Se  de  probité  m'ont  affuré  qu'elles 
avoient  fait  des  cures  furprenantes  avec 
ce  feul  baume.  On  n'a  point  encore  en- 
tendu parler  d'un  fébrifuge  plus  parfait , 
plus  prompt,  moins  dangereux.  Je  fup- 
pofe  toujours  qu'on  ait  du  Copaii  véri- 
table Se  point  faififié.  Il  fuffit  d'en  répan- 
dre cinq  ou  fix  goures  dans  une  demie 
tafïe  de  bouillon  &  la  faire  prendre  au 
malade  dans  le  commencement  de  fon 
accès  :  ou  il  la  fièvre  eft  continue  ,  deux 
heures  avant  de  lui  donner  de  la  nour- 
riture. On  peut  repeter  le  remède  deux 
fois  en  vingt  -  quatre  heures.  Il  eft  rare 
que  la  fièvre  ait  tenu  bon  contre  trois  ou 
quatre  prifes.  La  Bretagne  Se  fur  tout  les 
villes  de  Rennes  Se  de  Nantes ,  ayant 
été  affligées  de  quantité  de  fièvres  en 
1715).  tous  ceux  qui  fe  fervirent  de  ce 
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KÛ9-6.  remède  ,  furenr  parfaitement  guéris ,  & 
ii  promptement  qu'il  fembloit  que  cela 
tînt  du  miracle. 

On  ne  remarque  point  que  ce  remède 
calife  aucune  violencedans  ion  opération. 
Il  n'excite  ni  lueurs  ,  ni  urines  extraor- 
dinaires :  on  croit  que  c'eâ  par  une  dou- 
ce tranfpiration  qu'il  produit  fon  effet 
merveilleux.  Meilleurs  les- Médecins  fe- 
ront là  deffus  leurs  réflexions  ordinaires. 
Tout  ce  qu'on  fouhaite  d'eux  ,  c'eft  de 
n'y  rien  mêler  du  leur  >  de  crainte  de  le 
gâter,  comme  quelques-uns  ont  coutu- 
me de  faire. 

IL  y  a  beaucoup  d'autres  arbres  aux 
îilesqui  donnent  des  huiles  5c  du  baume. 
Jren  parlerai  à  mefure  que  Poccafion  s'en 
prefentera.  Moniteur  Lietard  me  fit  pré- 
sent d'une  petite  calebaife  de  fon  huile 
de  Copaii.  Quoique  ce  fût  la  première 
qu'on  eût  tirée  de  fon  arbre ,  je  la  trouvai 
fi  bonne  que  j'aurois  eu  de  la  peine  à  la 
troquer  contre  le  double  de  baume  du 
Pérou. 

En  effet ,  outre  ce  que  je  viens  de  dire 
des  expériences  fouvent  réitérées  &  tou- 
jours avec  un  fuccès  merveilleux  fur  des 
gens  qui  ne  pouvoient  être  plusmal  fans 
mourir  ,  ont  fait  connoître  qu'étant  pris 
i ultérieurement ,  il  fortifie  le  coeur  ,  l 'cf- 
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îomach ,  la  poitrine,  la  tête  ,  le  cerveau,  >,?£$& 
il  purifie  le  fang  ,  il  chafïe  par  haut  ou 
par  bas ,  ou  par  tranfpiration  toutes  les 
mauvaifes  humeurs  ,  il  excite  l'appétit , 
il  augmente  la  chaleur  naturelle  dans  les 
perfonnes  âgées ,  il  provoque  la  Tueur  > 
il  fe  peut  prendre  pour  toutes  fortes  de 
maladies  internes; -Il  efl  tellement  ami  de 
l'homme  ,  qu'il  ne  fait  jamais  aucun  mal, 
il  efl  fubtii ,  il  pénétre  par-  tout,  &  ne 
manque  jamais  d'incifer  les  humeurs  ,& 
par  ce  moïen  de  tirer  d'affaires  les  ma- 
lades les  plus  déièfperés. 

Quand  il  efl  appliqué  extérieurement^ 
il  fortifie  les  nerfs ,  'ù  réfout  les  humeurs 
froides,  il  guérit  les  bietïures  de  fer  Se  de 
feu  ,  les  brûlures  ,  les  moriures  de  bêtes 
venimeufes,  les  rhumatifmes ,  il  arrête 
la  gangrené,  il  guérit  les  dartres  Scies 
ulcères  les  plus  invétérés ,  il  emporte  les 
boutons  &c  les  autres  vices  de  la  peau  , 
il  chafïe  le  mauvais  ak\  Surqnoi  il  efl 
bon  de  remarquer  que  le  plus  vieux  cft 
toujours  le  meilleur. 

Pour  les  tremblemens  ,  engourdiffe- 
mensou  rétrgcifïemensde  nerfs  ,  il  faut 
faire  chauffer  le  membre  malade  avec 
des  linges  chauds^. êc  le  dedans  de  la  main 
autant  que  le  malade  le  peur  foufFrir , 
afin  d'ouvrir  les  pores  &  en  mêmetenas 
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Î696.  y  mettre  du  baume  chaud,  &  1  'étendre* 
avec  une  plume ,  particulièrement  à  l'en- 
droit le  plus  douloureux ,  y  mettre  deffus 
un  plumaffeau  &  un  papier  brouillard  fin 
êc  imbibé  de  baume  ,  8c  pardeffus  un 
morceau  de  velïie  de  cochon  plus  grand 
que  le  papier  avec  une  compreffe  8c  une 
bande  ,  8c  lahTer  cette  appareil  fans  j 
toucher  qu'au  bout  de  vingt- quatre  heu- 
res ,  8c  quand  on  le  lèvera  pour  y  mettre 
de  nouveau  baume  ,  fe  fervir  toujours 
du.  même  appareil.  Si  la  partie  eft  fi  dou- 
îoureufe  qu'on  ne  la  puifie  chauffer  ni 
frotter  3  on  fe  contentera  d'y  appliquer  le 
baume  le  plus  chaud  que  le  malade  le 
pourra  fournir  ,  &  tenir  toujours  le  ma- 
lade le  plus  chaudement  qu'il  fe  pourra. 
Pour  confolider  des  dislocations  ou 
fractures ,  après  qu'elles  ont  été  remifes , 
on  fe  fervira  de  la  même  méthode  fans 
chauffer  &:  frotter  la  partie  malade  ,  mais 
feulement  le  baume  autant  qu'on  le  peut 
fupporter  3  afin  qu  il  pénétre  plus  aifé- 
inent. 

On  le  prend  auflî  intérieurement  pour 
les  tremblcmens  de  nerfs  ,  fçavoir ,  huit 
ou  dix  gouttes  dans  un  bouillon. 

Pour  les  playes ,  coupures  ,  bleffures 
de  fer  Se  de  feu  ,  il  faut  d'abord  les  laver 
avec  du  vin  chaud ,  enfuite  on  y  met  un 
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plurnafleau    trempé    dans     du    baume  1696* 
chaud  avec  une  comprenne  Se  une  bande. 
On  n'y  doit  point  toucher  qu'au  bout  de 
deux  ou  trois  jours ,  à  moins  qu'on  ne 
fente  une  douleur  extraordinaire. 

Pour  les  ulcères  on  les  penfe  de  la  mê- 
me manière.  S'il  y  a  des  chairs  mortes  » 
il  faut  les  couper  jufqu'au  vif ,  &  Ci  la 
gangrené  y  paroiffoit,  il  faut  lever  l'ap- 
pareil de  fix  en  dx  heures  fi  on  ne  fent 
point  de  douleur  ,  mais  pour  peu  qu'on 
en  fente ,  il  ne  faut  renouveller  le  baume 
qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Si  dans  les  bleflures  il  y  avoit  quelque 
os  cane ,  il  faudrait  le  faire  tirer  avant  de 
fe  fervir  du  baume ,  parce  que  fon  effet 
eft  fi  prompt  qu'on  enfermerait  le  loup 
dans  la  bergerie.  Il  guérit  les  play es  fans 
inflammation  3  fuppuration  ,  fans  qu'il  fe 
forme  aucune  croûte  ou  galle ,  comme 
il  arrive  ordinairement.  Il  eil  fort  in- 
carnatif. 

Quand  on  lave  une  playe  avec  du  vin, 
il  faut  qu'il  foit  chaud. 

Pour  les  dartres  de  quelques  nature 
qu'elles  foient,  on  les  frotte  avec  du  bau- 
me le  plus  chaud  qu'on  le  puhTe  fouffrir  , 
êc  on  met  deffus  un  morceau  de  vefile  de 
cochon  mouillée,  c'efl  à  -  dire  qui  a 
.trempé  dans  l'eau  quelques  momens  3  de 
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qu'on  a  exprimé  dans  un  linge.  On  y. 
remet  de  nouveau  baume  au  bout  de 
vingt- quatre  heures. 

Pour  les  rougeurs  8c  boutons  qui  vieiv 
lient  au  vifage  ,  on  les  frotte  feulement 
avec  du  baume  chaud  foir  &  matin ,  en 
moins  de  rien  ils  difparohTent. 

On  s'en  fert  encore  avec  fuccès  pour 
les  rhumatifmes  Se  humeurs  froides  , 
après  avoir  firoté  les  parties  affligées  de- 
vant le  feu. 

Pour  les  maladies  internes,  comme 
font  les  coliques  ,,  il  n'y  a  point  de  re- 
mède plus  fouverain.  Il  faut  d'abord  un 
lavement  ordinaire  dans  ces  fortes  de 
maux  ,  Se  quand  on  l'a  rendu  >  on  prend 
dans  un  bouillon  clair  huit  ou  dix  gouttes 
de  baume  ,  Se  dans  le  moment  on  fe 
fent  foulage  Se  fouvènt  les  douleurs  cef- 
fent  entièrement.  Si  cette  première  pa- 
ie n'emporte  pas  entièrement  les  douleurs 
Ji  en  faut  prendre  une  féconde  prife  deux 
heures  après  la  première ,  mais  feulement 
dans  un  demi  bouillon ,  Se  y  mettre  le 
double  des  gouttes ,  Se  le  prendre  le  plus 
chaud  qu'il  eft  pofîib  e.  Lorfque  les  dou- 
leurs fo'nc  extrêmes  on  peut  prendre  le 
baume  fins  avoir  pris  de  lavement ,  Se 
quand  on  n'a  pas  de  bouillon  prêt ,  on 
k  peut  prendre  dans  du  vin  chaud  >  il  ne 
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provoquera  aucunes  naufées ,    &c    c'eft  16556» 
un  puifTant  cordial. 

Il  arrive  quelquefois  dans  les  grande» 
maladies  qu'il  fait  aller  par  bas  -,  ou  par 
des  fiieurs  abondantes  *  qui  ont  tirée  d'afe 
faires  des  malades  défefperés.  On  en  a 
une  infinité  d'exemples. 

Il  faut  diminuer  de  moitié  les  dofes 
marquées  ci-devant  pour  les  enfans ,  Se 
les  augmenter  de  quelques  gouttes  pour 
les  vieillards. 

Quand  on  a  été  piqué  ou  mordu  de 
quelque  bête  venimeuie  ou  enragée  ,  ou^ 
tre  le  baume  qu'on  met  fur  la  playe  r 
il  faut  en  faite  avaler  au  malade  deux  fois 
le  jouis  fept  ou  huit  gouttes  dans  dit 
bouillon  ou  du  vin  chaud  5  &  continuer 
jufcpjfà  ce  que  la  playe  Toit  à  demi  gué- 
rie. Ce  qu'on  a  pris  intérieurement  fert 
de  cordial,  &  procure  à  la  playe  une 
plus  prompte  guérifon. 

Ce  baume  eft  encore  excellent  pour 
les  fièvres  pourprées.  La  dofe  eft  de  huit  . 
juCqu'à  douze  goûtes  dans  un  bouillon  ou 
du  vin  chaud.  On  en  a  vu  des  effets  fur- 
prenans.  Il  faut  tenir  le  malade  chaude- 
ment ,  8c  lui  donner  dans  tous  fes  bouil- 
lons fix  gouttes  le  premier  jour  3  huit 
gouttes  le  fécond  ,  en  augmentant  ainii 
jufquafeize  gouttes.  Outre  lapropneti 
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696.  qu'a  ce  baume  de  faire  fortir  le  pourpre  $ 
il  fortifie  le  malade ,  de  s'oppofe  à  la  cor- 
ruption des  humeurs. 

On  s'en  fert  avec  (uccès  dans  la  petite 
vérole  ,  obfervant  d'en  donner  aux  en- 
fans  une  dofe  moins  forte  qu'aux  per- 
sonnes plus  âgées. 

Il  eft  bon  dans  toutes  fortes  de  fièvres. 
On  en  donne  huit  ou  dix  gouttes  dans  un 
bouillon  dans  le  fort  de  l'accès ,  &  dix 
ou  douze  goûtes  dans  l'accès  fuivant. 

Il  eft  fpécifique  dans  les  fièvres  quar- 
tes &  putrides.  On  l'a  donné  avec  fuc- 
cès  au  commencement  de  l'accès. 

Ceux  qui  font  menacés  d'apoplexie  , 
en  doivent  prendre  tous  les  matins  dix 
ou  douze  goûtes  dans  un  demi  bouillon. 
Si  on  eft  tombé  dans  l'accès ,  il  faut  en 
fourrier  dans  les  narrines  avec  un  chalu- 
meau. 

Pour  les  foibleftes  d'êftomach  ,  pro- 
venants d'indigeftion ,  ou  qui  refttrit 
après  une  grande  maladie  y  on  en  prend 
dix  goûtes  dans  un  verre  de  vin  fi  c'eft 
après  le  repas ,  &  dans  du  bouillon  fi 
c'eft  avant. 

Pour  ceux  qui  crachent  du  fang  ,  on 
leur  en  donne  dix  goûtes  dans  un  demi 
bouillon  le  matin  à  jeun,  &  autant  le  foir 
en  fe  couchant  deux  heures  après  le  repas» 
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Pour  les  foibleiTes  &  palpitations  de  i6y&* 
cœur  ,  huit  à  dix  goûtes  dans  du  vin. 

Pour  les  douleurs  de    reins ,   douze 
goûtes  dans  un  bouillon. 

Quoique  ce  baume  ne  foit  pas  fpé- 
cifique  pour  la  goilte ,  il  ne  laine  pas  de 
foulager  les  goûteux  ,  il  diminue  le  tems 
&:  les  douleurs  ,  il  fait  tranfpirer  les  hu- 
meurs mordicantes  qui  le  caufent.  Il  faut 
en  prendre  dix  ou  douze  goûtes  à  jeun 
dans  un  bouillon. 

Surquoi  il  faut  remarquer  que  tous  les 
bouillons  dont  on  a  parlé,  doivent  être 
fort  clairs  &  fans  graine,  •■&  paiTés  dans 
une  ferviette. 

Pluiieurs  perfonnes  en  ont  pris  en  for- 
me de  tabac  pour  les  maux  de  tête  »  mi- 
graines ,  fluxions  fur  les  dents ,  &  ont  été 
guéris.  On  en  met  deux  ou  trois  goûtes 
fur  le  bout  du  doigt ,  on  l'enfonce  tant 
que  l'on  peut  dans  le  nez  en  le  tirant  à 
loi.  îl  en  faut  mettre  dans  les  deux  nar- 
rines. 

Pour  le  rhume  on  en  prend  huit  à  dix 
goûtes  dans  un  bouillon  en  fe  couchant* 
$c  fi  le  rhume  eft  opiniâtre  s  on  en  prend 
le  double  le  lendemain.  Souvent  une 
feule  goûte  fuffit. 

Quand  une  dent  creufe  fait  mal  ,  on  en 
met  une  goûte  ou  deux  dedans* 
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tfp6*       Pour  les  cours  de  ventre  ,  diarrhées  » 
flnx  de   fang ,   inteftins  ulcérés ,   on  en 
donne  dix  goûtes  dans  un  bouillon.  Ce 
qu'on  réitère  jufqu'à  parfaite  guenfon. 

Pour  ks  rétentions  d'urines  ,  on  en 
prend  jufqu  a  vingt  goûtes  dans  un  verre, 
de  vin  blanc ,  &  on  réitère  jnfqu'à  par- 
faite gnerifon  ,  qui  cft  fou  vent  prompte. 
Pour  les  maux  de  gorge  ,  on  en  prend 
trois  ou  quatre  goures  dans  une  cuillerée 
de  bouillon.  Il  ne*  faut  pas  ■■s'inquiéter 
dune  amertume  que  l'on  fent  dans  la 
gorge  après  la  prife  du  remède,  il  ne 
Faut  pas  boire  pour  la  faire  paiTer,  ce 
feroit  empêcher  l'effet  du  remède. 

;  Dans  les  plcurefies ,  on  en  doit  donner 
dix  à  douze  goures  dans  tous  ks  bouil- 
lons. 

Quoi  lue  ce  baume  foit  très-  chaud  , 
on  remarque  cependant  que  dans  la  plus 
grande  ardeur  de  la  foif,  fi  on  en  mec 
deux  ou  trois  goûtes  fur  la  langue  ,  l'al- 
tération pfle  dans  un  moment,  &  on  a 
la  bouche  aufli  fraîche  que  fi  on  avoit  bù 
de  l'eau  bien  fraîche. 

Ce  n'eft  ici  qu'un  abrégé  des  maladies 
aufqùelles  ce  baume  cft  fouverain  ,  mais 
comme  je  ne  veux  point  faire  de  peine 
aux  Médecins  qui  n'aiment  pas  les  re- 
mèdes fimples ,  fpécifiques&  promptes. 
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je  n'en  dirai  pas  d'avantage.    La    feule  169$* 
difficulté  eft  de  trouver  duCopaii  naturel 
Se  qui  n'ait  point  été  falfîrié. 

Nous  avons  un  arbrifleau  dont  l'huile 
ou  liqueur  qui  en  fort  fait  à  peu  près 
Je  même  effet  que  le  Copaii.  On  l'ap"- 
pelle  Bois  -  laiteux,  (a  feuille  eft  faite 
comme  celle  du  laurier  ,  un  peu  plus 
'grande ,  plus  épaifle  ,  plus  charnue  Se 
plus  molle.  Lorfqu'on  la  rompt  ou  qu'on 
la  déchire  ,  fes  libres  jettent  une  liqueur  b0Js  la* 
vifqueufe  ,  épaifïe  Se  blanche  comme  duteau^ 
lait.  Cet  arbriffeau  ne  vient  jamais  fort 
grand  ni  fort  gros.  On  s'en  fert  pour 
garnir  des  lizieres  parce  qu  il  vient  fart 
^vîte,  comme  font  tous  les  bois  mois, 
&  parce  qu'ils  font  aflez  fouples  Se 
ployans  ,  du  moins  quand  il  eft jeune 9 
on  l'entrelafie ,  &  on  le  conduit  comme 
l'on  veut.  Lorfqu'il  eft  plus  vieux  il  eft 
caftant ,  Se  dès  qu'il  eft  coupé  il  fe  feche 
amli-tôt.  Il  fleurit  par  petits*  bouquets  de 
cinq  ou  fix  fleurs  chacun ,  elles  reiïem- 
bient  allez  aujafmin  :  elles  font  blanches 
Se  renferment  au  milieu  d'elles  un  petit 
bouton  ovale  qui  contient  deux  petites 
graines  noires  ,  qui  font  la  femence  de 
l'arbre ,  qui  vient  aulîi  parfaitement  bien 
de  bouture.  Il  eft  prefque  blanc  ,  le  cœur 
#  un  peu  c\c  moëilc  comme  le  -fureau  * 
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1696.  fon  écorce  eft  d'un  verd  pâle  en  dehors , 
ôc  toute  blanche  en  dedans.  Les  queues 
qui  attachent  les  feuilles  aux  branches 
ont  près  d'un  ponce  de  longueur  ,  avec 
un  nœud  à  l'endroit  qui  touche  l'écorce. 
Les  nœuds  ,  les  feuilles  ,  les  branches, 
l'écorce  &  le  tronc  étant  rompus  &  légè- 
rement preffez ,  rendent  du  lait.  On  le 
met  fur  les  bled  lires  &  coupures  comme 
le  Copaii,mais  fans  le  faire  chauffer,  &  il 
produit  le  même  effet.  J'en  ai  vu  plufieurs 
expériences  qui  me  perfuadent  que  mon 
Confrère  le  Père  du  Tertre  s'eft  trompé 
quand  il  a  écrit  que  ce  lait  étoit  cauftique 
éc  dangereux. 

Un  de  nos  Religieux  qui  fe  mêloit 
un  peu  de  pharmacie ,  nommé  le  Père 
Seal  Roffey ,  avoit  rempli  quelques  fioles  de 
te  pour  ce  lait.  il  s'apperçût  au  bout  de  quelque 
/la/es.   tems  qu'il  s'étoit  entièrement  defleché. 
Il  caffa  les  fioles  pour  voir  ce  qu'elles 
contenoientjil  y  trouva  une  matière  blan- 
che, déliée  &  fine  comme  de  la  farine.  Il 
voulut  éprouver  fi  elle  feroit  le  même 
effet  que  quand  elle  étoit  liquide ,  &  il 
vit  quelle  operoit  beaucoup  plutôt.  Il 
ne  faifoit  autre  chofe  qu'exprimer  un  peu 
le  fang  de  la  playe ,    rapprocher  les  lè- 
vres ,  &  les  couvrir  de  cette  farine  fur 
laquelle  il  mettok  une  compreffe  &  une 


Farine 
de  bois 
laiteux 
exce 


Pour  la 


Pour  Tes 


Trmçoifes  de  V Amérique.      $  8  5  -    —, 
bande  pour  la  tenir  en  état.  Il  m'aafluré  1696. 
que  des  coupâtes  coniidérables  a  voient 
été  entièrement  refermées  Ôc  gueties  en 
moins  de  douze  heures. 

Il  s'eli:  enfuite  avifé  d'en  faire  prendre 
le  poids  d'un  écu  d'or  dans  du  vin  à  des  &vre. 
Nègres  qui  avoient  la  fièvre.  Cette 
potion  leur  excitoit  une  fueuf  fi  abon- 
dante, qu'elle  emportoit  prefque  tou- 
jours la  maladie. 

Il  m'a  encore  allure  de  s'en  être  fervi 
avec  fuccès  pour  guérir  des  difTenteries  ôc  cûâênte. 
dQS  flux  de  lang.  Il  en  faifoit  prendre  au  jj^  ^ 
malade  le  poids  de  deux  écus  d'or  dans  feng. 
deux  jaunes  d'œuf ,  à  trois  heures  l'un  de 
l'autre,  cela  provoquoit  le  vomiflement, 
ôc  excitoit  enfuite  la  nature  a  fe  déchar- 
ger copieufement  par  le  bas,  de  l'acide  9 
bile  ou  autre  humeur  qui  caufoit  le  mal, 
après  quai  il  referroit  ôc  at rètoit  dou- 
cement l'un  ôc  l'autre  de  ces  maux. 

On  fe  fert  encore  avec  fuccès  de  la 
racine  de  cet  arbrifTeau  pour  guérir  la 
colique.  On  la  pile  &  on  en  met  infufer  n     , 

r>       t      i        r  il  •  Pour  la 

une  pincée  dans  un  verre  de  bon  vin  peu-  colique, 
dant  un  Miferereôc  non  davantage,  après 
quoi  on  pafTe  le  tout  dans  un  linge  ,  on 
le  prefle&on  le  donne  au  malade.  J'ai 
dit  pendant  une  Miferere  ôc  non  davan- 
tage ,  parce  qu'une  plus  longue  infuiion 
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l6%6*  donneroit  trop  de  force  au  vin  6cpour- 
roit  caufer  la  fièvre  ,  quoique  fans  aucun 
daager. 

On  m'avoit  envoyé  de  la  Martinique 
une  quantité  de  cette  poudre  que  je  de- 
vois  donner  à  Monfieur  Peliccri  Méde- 
cin des  Galères  du  Roi  ;  la  prife  du  vaif- 
feau  a  privé  le  public  des  découvertes  que 
ce  fçavant  homme  auroit  pu  faire  des 
vertus  -de  cette  poudre.  En  attendant 
qu'il  m'en  vienne  d'autre ,  je  dois  dire 
ici  que  cette  poudre  n'a  aucun  mauvais 
goût,  non  plus  que  le  lait  qui  la  forme 
J'ai  goûté  de  l'un  &  de  l'autre ,  il  me  fem- 
bloit  avoir  fur  la  langue  ,  de  la  farine  de 
froment  qui  avoit. une  petite  pointe  d'ai- 
greur. 


CHAPITRE     XXI. 

Du  bois  appelle  Tendre  à  caillou.  Des 
Fourmis  blanches  ou  poux  de  bois.  Dm 
bois  amer  &  de  fis  effets.  Des  ignames 
<&  des  Patates. 

X     E  bois  appelle  Tendre  à  caillou  ne 
Bois  ap-  I      r  rr        j         il-         r 

pelle       1  j  le  trouve  que  dans  les  lieux  lecs  , 

caiïltu  a  pierreux  &  arides.  Il  tire  fon  nom  de  fa 
grande  dureté  ,  qui  le  fait  reflembler  aux 

cailloux. 
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«aîlloux.  Sa  feuille  eft  médiocre ,  ovale,  1696.. 
dentelée,  féche  de  comme  brûlée  du 
foleil ,  de  forte  que  de  loin  ces  arbres  pa- 
roiftent  rougeâtres  8c  comme  grillez.  Ils 
n'ont  jamais  plus  de  douze  à  quatorze 
pouces  de  diamettre  ,  du  moins  ce  font 
les  plus  gros  que  j'ai  vus.  Quant  à  leur 
hauteur,  elle  eft  confidérable.  On  en 
trouve  de  vingt  -  cinq  à  trente  pieds  de 
tige  j  cet  arbre  a  peu  de  branches  &  n'eu: 
pas  trop  fourni  de  feuilles.  Son  écorce 
eft  blanchâtre  avec  quantité  de  petites 
hachures  :  elle  n'a  pas  plus  de  quatre  lig- 
nes d'épaiffeur  ;  elle  eft  peu  adhérente,  - 
fe  levé  d'elle-même,  fe  lèche  &fe  roule 
dès  que  l'arbre  eft  abbatu.  L'aubour  , 
l'aubier  ou  l'aubelle ,  car  on  fe  fen  de 
tous  ces  noms  aux  Ifles  pour  fignifier  la 
même  criofe ,  eft  prefque  blanc ,  mé- 
diocrement dur ,  &  de  l'épaiiTeur  du 
quart  du  diamètre  du  cœur  -,  il  ne  vaut 
rien  du  tout ,  &  fe  gâte  très-aîfément , 
mais  le  cœur  eft  admirable  ,  également 
bon  dans  la  terre  ôc  dans  l'eau ,  d'une 
dureté  extrême  ,  fort  roide  ôc  forteom- 
pa&.  Ses  fibres  font  longues ,  droites  , 
êc  tellement  preffées  les  unes  contre  les 
autres,  qu'il  eft  plus  facile  de  les  brifer 
ou  de  les  couper ,  que  de  les  feparer.  Ii 
eft  rouge  quand  on  le  coupe  ;  il  perd  & 
Terne  II.  & 
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Z696.  couleur  quand  il  eft  à  l'air  ,  &  devient 
prefque  gris. 

Je  ne  croi  pas  devoir  renvoyerà  un 
Remat-  autre  endroit  la  remarque  que  j'ai  faite 

F'bSi  ^ur  tous  *es  ^°ols  (lLl,°n  met  en  teire  ■ 
que  Ton  qui  eft  3  que  pour  peu  qu'ils  foient  bons , 

ce  n'eft  pas  la  paras  qui  eft  en  terre  qui 
fe  pourrit  ni  celle  qui  eft  dehors ,  mais 
feulement  ce  qui  eft  au  ras  de  terre. 
Pour  éviter  cet  inconvénient ,   il   faut 
brûler  la  partie  qui  doit  être  en  terre  6c 
quelques  pouces  au  deftlis ,  c'eft-à-dire, 
la  fécher  au  feu  ou  dans  les  cendres  rou- 
ges ,    fans  la  réduire  en  charbon  ,  afin 
que  la  fève  ou  l'humidité  qui  s'y  pour- 
roit  encore  trouver  foit    entièrement 
deftechée  ,  &  que  les  pores  fe  refermant, 
les  parties  fe  raprochent  les  unes  des  au- 
tres,  le  bois  devient  plus  compact,  & 
par  conféquent  plus  propre  à  réfifter  à 
l'humidité. 

Tous  les  quartiers  depuis  la  rivière  du 
Baillif  étant  remplis  de  petits  habitans  ? 
on  peut  dire  que  ce  font  autant  de  four- 
millieres  de  volailles  de  toutes  les  ef- 
peces.  La  facilité  qu'ils  ont  à  lés  élever 
y  contribue  infiniment  :  le  gros  mil  Se  le 
petit  y  viennent  en  perfection  ,  fur  tout 
dans  les  fonds  où  la  terre  eft  plus  grade 
&  plus  profonde.  On  en  peut  faire  trois 
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récoltes  dans  la  même  terre  en  treize  ou  1696. 
quatorze  mois.  Tonte  la  façon  qu'il  y  a 
pour  le  planter  ,  après  qu'on  a  nettoyé  1*^85 
terre ,  eft  de  donner  nn  coup  de  houë  &c  de  .^ur- 
de  jcttcr  dans  le  trou  deux  ou  trois  grains  gÏÏ^L 
de  mil ,  Se  le  recouvrir  à  Pinflant  avec  Turc'  fi- 
la terre  que  la  houë  a  enlevée  ,  en  1  y  re-f"  même 
pouffant  avec  le  pied.  Lorfque  le  terrain  guiu* 
eft  neuf  ou    léger  3    on    fe    contente 
fans  fe  baifler  de  faire    un  trou    avec 
le  bâton  fur   lequel    on  s  appuyé  ,    Se 
d'y  laifTer  tomber  deux  ou  trois  grains 
de  mil ,  après  quoi  on  remplit  le  trou 
de  terre  ,  en  comprimant  avec  le  baron 
celle  qui  eft  à  côté  du  trou  ,  ou  avec  le 
gros  doigt  du  pied.   Ceft  ainfl  que  les 
Caraïbes  plantent  le  leur.  On  ne  fçauroit 
croire  combien   les  volailles   qui  font 
nourries  de  ce  mil,  font  gralfes  ,  fermes 
Se  fucuientes.  Quand  les  poulets  font  en- 
core jeunes  ,    on  éerafe  un  peu  de  mil 
avant  de  le  leur  donner. 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  animaux  qui 
vivent  de  mahis.  Une  bonne  partie  des 
Efpagnols  Se  des  Portugais  de  la  Terre- 
ferme  ,  n  ont  point  d'autre  pain  que  ce- 
lui de  mahis.  On  le  mange  avant  qu'il 
foit  encore  tout  à  fait  mur",  Se  lorfqu'il 
eft  encore  tendre,  en  faifant  griller  fur E^Ferefl* 
les  charbons  l'épi  tout  entier,   fen  Ùuï3*t* 
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i6$6.  mangé  quelquefois  de  cette  manière* 
il  eft  très  bon  &  donne  de  l'appétit.  Les 
Efpagnols^ie  prennent  quand  ileft  encore 
très- tendre  ôc  prefque  comme  du  lait; 
ils  le  broyent  avec  un  peu  d'eau  &  en 
font  comme  un  lait  d'amendes  qu'ils 
afïaifonnent  avec  du  lucre ,  de  l'ambre 
Ce  que  §c  autres  aromates,   dont  ils  font  une 

Htoiïe.  potion  excellente,  qui  nourrit  extrême- 
ment ,  qui  fortifie  la  poitrine ,  Ôc  qu'ils 
mêlent  encore  avec  le  chocolat.  Ils  l'ap- 
pellent Atolle. 

On  broyé  avec  un  moulin  à  bras  ,  oh 
Pain  de  bien  on  pile  le  mahis  loriqu'ii  eft  tout  à 

¥n-  fait  mur ,  &  on  le  réduit  en  farine ,  donc 
pn  fait  un  pain  jaune  qui  eft  très  -  bon 
quand  il  eft  tendre  ,  mais  qui  fe  fechc 
aifément ,  8c  qui  perd  beaucoup  de  fa 
bonté. 

Nos  Fiibuftiers  fe  contentent  après 
qu'il  eft  pilé  ,  de  le  mettre  cuire  avec  de 
la  graifTe  ou  de  la  viande  dans  leur  chau- 
dière ,  à  peu  près  comme  on  fait  le  ris , 
&  c'eft  leur  pain  le  plus  ordinaire.  Heu- 
reux quand  ils  ont  quelque  chofe  pour 
l'aiîaifonner,  viande  ou  poilTon  ;  car  il 
leur  arrive  afïez  fouvent  de  le  manger 
comme  une  bouillie  épaiife  à  l'eau  8c  au 
fel. 

Çn  donne  du  mil    écrafé  groffiere- 
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ment  aux  chevaux  que  l'on  veut  engraif-  1 6$6* 
fer  &  aux  cochons ,  mais  il  faut  en  don- 
ner peu  aux  chevaux  ,  de  crainte  qu'ils 
ne  deviennent  pouflifs. 

On  prétend  que  le  mahis  eft  venteux  ■  ,. 
ce  îndigelte.  Je  n  en  ai  pas  ule  allez  pour  du  Ma 
m'appercevoir  de  ces  deux  mauvaifes  hls> 
qualitez*  Des  Fiibuftiers  qui  en  avoient 
fait  un  très-long  ufage,  m'ont  aflTuré  qu'ils 
ne  s'en  étoient  point  apperçus ,  qu'ils 
avoient  remarqué  au  conttaire  que  cette 
nourriture  les  engraiffok  beaucoup  3c 
les  rafraichifToit.  Je  reviens  aux  vo- 
lailles. 

On  leur  donne  encore  des  poux  de  - 

bois ,  dont  elles  font  fort  friandes.  C'eft  bois ,  ou 
un  infeéte  qu'on  ne  trouve  que  trop  f°"Tis 
dans  toute  i  Amérique.'  C  eit  le  même 
qu'on  appelle  fourmis  blanches  dans 
toute  la  Terre  -  ferme  8c  dans  les  Indes 
Orientales.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
poux  de  bois  aux  Ifles  ,  parce  qu'il  s'at- 
tache aux  bois  ,  les  mange  ,  les  gare 
.&  les  pourrit.  Cet  infe&e  engrairTe  les 
volailles ,  &  c'eft  le  feul  avantage  qu'on 
en  puiffe  retirer ,  car  du  relie  il  eft  très- 
pernicieux.  Il  a  la  figure  des  fourmis  or- 
dinaires, excepté  qu'étant  plus  gras  8c 
plus  rempli,  les  membres  ne  font  pas 
il  bien  distinguez.  Il  eft  d'un  blanc-fale  -, 

Riij 
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105/6.  A[  pa^f  huileux  à  ia  vue  &  au  toucher , 
Figure  de  &  il  a  une  odeur  fade  &  dégoûtante.  Il 
la  motre  multiplie  d'une  manière  étonnante.  En 
lie  bois"*  cpelque  lieu  que  ces  infectes  s'attachent, 
ils  font  une  motte  d'une  matière- comme 
de  ia  terre  noire  ,   dont  le   deifus  quoi 
qu'affez  peu  uni  Se  raboteux  ,   eft  fi  fer- 
me que  l'eau  ne  le  peut  pas  pénétrer. 
On  ne  remarque  au  de(Tu&  aucune  ouver- 
ture y  parce  que  ces  infectes  ne  vont  ja- 
mais à  découvert  :  ils  font  une  infinité 
de  petites  galeties  grofïes  Se  creufes  com- 
me un  tuyau  de  plume  à  écrire  ,  de  la  mê- 
me matière  que  ia  motte ,  qui  y  abou- 
titïent ,  &  qui  conduifent  en  tous  les  en- 
droits où  ils  veulent  aller.    Le  dedans  de 
la  motte  cil  un  labyrinte  de  ces  galeries 
tellement  entrelaiTées  les  unes  dans  les 
autres  Se  (i  peuplées ,  qu  il  efl  impoflible 
de  concevoir  combien  cet  infecte  mul- 
tiplie Se  fon  adreffe  à  faire  fon  logement. 
Si  on  fait  une  brèche  à  la  motte  ,   ou 
qu'on  détruife  une  galerie  ,  vous  voyez 
dans  le  moment  des  milliers  d'ouvriers 
qui  travaillent  à  la  réparer.  Je  me  fuis 
quelquefois  arrêté  à  les  voir  réparer  une 
brèche  que   j'avois  faite  exprès  à   leur 
motte.  Je  les  voyois  tous  accourir  Se  fe 
prefenter  fur  le  bord  de  la  brèche  ,  Se 
s'en    retourner    auflï  -  tôt    avec  préci- 
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pirâtion.  D'autres  leur  fuccedoient  avec  1696* 
èmpreflemenr ,  &  quoiqu'il  parût  qu'ils 
n'apporcoienr  rien  ,  le  travail  ne  laiiïbit 
pas  de  s'avancer  imperceptiblement ,  1# 
brèche  diminuoit  à  vûé  d'œil  ,  &  à  la  fe 
fe  trouvoit  réparée.  Je  croi  que  ce  font1 
leurs  excte mens  qui  leur  fervent  de  ma- 
tière pour  bâtir. 

On  a  une  peine  infinie  à.  les  chafîèr 
d'un  endroit ,  quand  ils  s'y  font  une  fois 
établis.  Tuez-en  tant  que  vous  pourrez  y 
pour  peu  qu'il  en  refte ,  ils  travaillent 
avec  un  fuccès  étonnant  à  la  multipli- 
cation de  leur  efpece  ôc  de  leur  logement? 
ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  fans  ronger  le 
fcois ,  le  cuir,  les  toiles ,  les  étoffes  ,  ôC 
généralement  toutes  les  chofes  ou  ils? 
peuvent  mettre  le  pied  ,  car  ils  font  par 
tout  des  galeries ,  &  pourriffent  tous  les 
lieux  où  ils  paffent.  Ils  s'attachent  fur 
tout  au  bois  de  fapin  ,  Se  autres  bois  qui 
viennent  d'Europe  qui  font  pour  l'or- 
dinaire plus  tendres  &  plus  doux:  que  ceii3£ 
de  l'Amérique  j  ils  les  rongent  &  les 
pourritTent  en  moins  de  rien. 

J'ai  vu  des  maiions  prêtes  à  tomber  en 
mines  ,  parce  que  les  propriétaires 
avoient  négligé  de  chafler  ces  infectes. 
On  trouve  dans  les  bois  éY  autres  lieux  de 
ces  mottes  fi  groffes  &  fi  pefantes ,  qu'un 
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i6$6*  homme  ne  les  peut  porter.  Quoiqu'on 
les  coupe  en  pièces ,  ou  qu'on  les  arrache 
du  lieu  où  elle  étoicnt  bâties ,  leurs  ha-  • 
bitans  ne  s'enfuyent  pas  pour  cela ,  au 
contraire  ils  travaillent  à  réparer  les  brè- 
ches. Lorfqu  on  a  pris  une  motte  &  qu'on 
la  veut  conferver  pour  la  donner  petit  à 
petit  aux  poules ,  &  empêcher  en  même 
tems  que  les  poux  de  bois  ne  fe  retirent 
ou  qu'ils  n'étendent  leurs  logemens  êc 
leurs  galeries,  &  ne  fe  répandent  dans 
des  lieux  où  on  ne  les  fouhaite  pas  *,  on 
enfonce  un  piquet  au  milieu  de  quelque 
mare  d'eau  ,  &  on  fiche  la  motte  fur  le 
piquet ,  èc  à  mefure  qu'on  en  a  beioin 
pour  les  poulets,  on  en  coupe  ou  rompt 
une  partie  qu'on  leur  jette  >  c'eft  un  plai- 
fîr  de  voir  comme  il  fe  jettent  fur  ces  in- 
fectes, &  comme  la  poule  brife  la  motte 
ave©  fon  bec  8c  fes  pieds  pour  les  obliger 
de  fe  montrer. 

Il  y  a  deux  fortes  de  bois  qui  ne  font 

pas  de  leur  goût  ;  l'acajou  &  le  bois  amer. 

Cela  vient  de  ce  que  le  fuc  8c  le  bois  de 

ces  deux  arbres  eft  extrêmement  amer.  Je 

parlerai  dans  un  autre  endroit  de  l'acajou. 

Le  bois  amer  eft  un  allez  grand  arbre. 

J'en  ai  trouvé  de  plus  de  deux  pieds  de 

amer ,    diamettre.  Son  écorce  eft  brune ,  hachée 

fon  ufa-  &  fort  épaifle.  Sa  feuille  eft  longue  8c 
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pointue  ,  d'un  verd  pâle ,  afTez  douce  éc  1696^ 
peu  épaifïè.  Le  bois  eft  d'un  jaune  clair 
«jui  le  décharge  en  féchant  &  devient 
prefque  blanc  :  il  eft  filafTeux  Se  léger. 
Il  faut  obferver  lorfqu'on  le  feie  de  fe 
tenir  toujours  au  vent,  c'eft-à-dirc  ,  qu'il 
faut  fe  mettre  dans  une  fîtuation  que  le 
vent  ne  puiflfe  pas  vous  jetter  la  pouiiiere 
au  vifage  -,  fans  cette  précaution  la  pouf- 
fiere  qui  entre  dans  le  nez  Se  dans  la  bou- 
che ,  y  fait  le  même  effet  que  lî  on  avoir 
mâché  ou  pris  de  la  rhubarbe  en  guife 
de  tabac. 

On  fe  fert  ordinairement  de  ce  bols 
pour  faire  des  lattes ,  ou  des  planches 
minces  pour  douer  l'ardoife  ,  parce 
qu'il  eft  léger  ,  &  qu'on  eft  affuré  qu'il  ne 
fera  jamais  attaqué  de  ces  infectes. 

L'acajou  &  le  bois  amer  ont  encore 
wne  autre  qualité  i  c'eft  de  communiquer 
leur  amertume  à  tout  ce  qu'on  fait  cuire 
à  leur  feu  3  foit  qu'on  le  fafîe  cuire  dans 
une  marmite ,  ou  qu  On  le  faffe  rôtir  à 
la  broche  ou  fur  le  gril.  J'en  ai  fait  l'ex- 
périence à  mes  dépens  ;  car  un  jour  qu'on 
travailloit  à  la  couverture  de  mon  Pref- 
bytere  au  Macouba  ,■&  que  j'avois  en- 
voyé mon  Nègre  dehors,  j'amaftai  des 
bouts  de  lattes  de  ce  bois  que  je  mis  an 
feu?  afin  que  Fabfence  du  cuifinier  n'arjf- 
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l6$6.  portât  aucun  retardement  au  dîner  cte 
mes  ouvriers  ni  au  mien  ,  mais  je  fus  fur- 
pris  quand  le  Nègre  fut  revenu  de  l'en- 
tendre crier  contre  fon  camarade  ,  qui 
ctoit  un  petit  Nègre  nouveau.  Je  lui  en 
demandai  la  raifon  y  8c  il  me  dit  que  le 
dîner  étoit  perdu  ,  parce  qu'on  avoit  mis 
du  bois  amer  dans  le  feu.  Je  crus  d'abord 
que  c'étoit  quelque  fuperftition  ,  à  quoi 
les  Nègres  auiïi-bien  que  beaucoup  d'au- 
tres gens  font  allez  portez  ,  8c  je  m'en 
mis  peu  en  peine.  Cependant  comme  il 
perfiftoit  à  dire  la  même  chofe  ,  je  goû- 
tai le  bouillon  8c  la  viande  &  je  les  trou- 
Iffets  du  vai  amers  comme  du  fiel.  Les  ouvriers  à 
mer  fur  qui  il  importoit  de  dîner  dépendirent , 
la  viaa-  on  £t  chauffer  de  l'eau,on  échauda  la  vian- 
de ,  on  la  lava  dans  plufieurs  eaux  chau- 
des 8c  froides:  mais  j'avois  eu  tant  de  foin 
de  la  faire  cuire  avec  du  bois  amer,  qu'il 
fut  impoiTiblej  même  à  mon  chien  d'en 
manger.    Mes   volailles    réparèrent  ma 
faute  aux  dépens  de  leur  peau.    Je  me 
fuis  afflué  plus  d'une  fois  de  cette  ex- 
périence, mais  d'une  manière   qui  me 
portoit  moins  de  préjudice. 

Le  bois  que  l'on  appelle  amer  à  la 
Martinique  ,  fe  nomme  Simarouba  à 
Cayenne.  C'eft  le  nom  Indien.  Le  frère 
du  Soleil  ttès-habileApoticairedu  Col- 
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lege  des  Jefuires  à  Paris ,  a  fait  connoître 
ce  bois ,  &  a  fait  des  cures  furprenantes 
avec  ce  bois  pour  les  cours  de  ventre 
même  invétérés ,  &  pour  les  diiïen- 
teries  les  plus  violentes» 

La  racine  8c  la  peau  de  la  racine  font 
les  meilleures  parties  de  l'arbre.  Il  en  faut 
prendre  deux  gros  ,  les  couper  en  cf- 
quilles,  Se  les  faire  bouillir  dans  trois 
demie  feptiers  d'eau  que  l'on  fait  réduire 
en  une  chopine.  On  partage  cette  quan- 
tité en  trois  verres  dont  on  fait  prendra 
le  premier  le  matin  à  jeun,  le  fécond  deux 
heures  après  avoir  dîner ,  &  le  troiiîérne 
deux  heures  avant  fouper.  Il  faut  obfer~ 
ver  de  ne  pas  manger  des  chofes  crues  oit 
indigeftes  ,  ni  boire  du  vin  blanc» 

Il  eft  rare  qu'on  ait  befoin  de  plus  de 
deux  gros  de  ce  remède ,  les  plus  invé- 
térées diflenteries  n'ont  jamais  tenu  con- 
tre fix  gros  pris  en  trois  joiirs^ 

Lorfqu'on  eft  obligé  démanger  des  Moym 
volailles ,  dès  qu'elles  font  tuées ,  voici  Pour 
!  les  moyens  dont  on  fefertaux  Mes  pour  i«yG* 
i  les  attendrir ,  &  dont  on  pourroit  fefer- "^Ilwjr 
vir  en  Europe.  elles  f©nr 

Le  premier  eft  de  les  plumer  tout  en- 
vie ,  après  quoi  on  leur  fait  avaler  du  *& 
-naigre,  &  pendant  quelles  l'ont  da^s  1W 
:gorge  ,  on  achevé  de  les  étouffer  *nleus 
tordant  lecolf  &  tfj 
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Le  fécond  eft ,  après  les  avoir  fait 
faigner  à  l'ordinaire  ,  de  les  pendre  à 
une  branche  de  figuier. 

Le  troifiéme  eft ,  de  les  enterrer  pen- 
dant le  même  efpace  de  tems ,  après 
qu  elles  ont  été  faignées. 

Et  le  quatrième  eft,  de  les  écorcher 
tout  en  vie ,  quand  on  les  veut  accom- 
moder d'une  manière  ,  où  on  n'a  pas  be- 
soin de  conferver  leur  peau.  Il  eft  cer- 
tain que  ces  manières  font  excellentes  ,. 
6c  qu'elles  donnent  aux  volailles  que  Ton 
eftprefféde  faire  cuire  une  tendreté  ad- 
mirable. On  dira  peut  -  être  que  voila 
bien  des  documens  de  cuifine  pour  un 
Millionnaire  Apoftolique  :  à  quoi  j'ai  à 
répondre ,  que  quand  on  eft  obligé  d'a- 
voir foin  de  fon  ménage  3  on  eft  en  me- 
me-tems  obligé  de  s'inftruire  de  bien  des 
chofes,  dont  je  ne  me  ferois  pas  chargé  la 
mémoire  li  j'avois  toujours  été  dans  mon 
cloître  y  mais  l'ofoéïfïançe  m'ayant  em- 
ployé dans  un  état ,  j'ai  été  en  même  tems 
obligé  de  fçavoir  ce  qui  étoit  comme  des 
dépendances  de  cet  état ,  eu  égard  à  la 
ïiécelîité  qu'il  y  a  de  vivre  &  fouvent  de 
fe  préparer  foi-même  ce  qui  eft  neceftaire 
&  la  vie. 

Gallois  oublier  qu'on  fe  fèrt  encore  au* 
Ifies  \ une  autre  cfpece  de  mii ,  qu'on 
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appelle  petit  mil ,  pour  nourrir  &  pour  16 $6* 
engraifTer  les  volailles*  La  feiiilie  de  ce- 
lui-ci eft  à  peu  près  la  même  que  celle  du 
gros  mil ,  mais  beaucoup  plus  petite  ,  &: 
les  grains  ne  font  gueres  plus  gros  que  le 
chenevis.    Ses  feuilles  font  excellentes 
pour  nourrir  les  chevaux.   Quand  on  le 
plante  ou    feme    uniquement  pour  cet 
ufage  ,  on  le  met  par  filions  ;  il  croît  à 
mefure  qu'on  le  coupe,    &  dure  fort 
long-tems  fans  être  replanté  ,  pourvu 
qu'on  ne  le  laiffe  pas  monter  en  épi.  On 
fe  fert  auiîi  des  feuilles  de  gros  mil  pour 
donner  aux  chevaux ,  mais  elles  ne  font 
pas  fi  bonnes. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d'herbe  ,  lon- 
gue ,  étroite ,  douce    au  toucher  3c  au 
goût,   d'un  verd-de-pré,   qui  vient  de 
boutute  ,  bien  mieux  Ôc  plus  vite  que  de 
graine  ,  dont  on  a  foin  d'avoir  toujours 
une  bonne  quantité  dans  les  habitations 
bien  réglées.  Elle  fertaufTi  pour  les  che-  Herbe 
vaux,  elle  les  engrairTe,  les  rafraîchit , cofls* 
•&  leur  fait  autant  &  p.çut-être  plus  de 
bien  ,  eu  égard  à  la  température  du  cli- 
mat ,  que  fi  on  leur  donnoit  de  l'avoine 
.  ou  de  l'orge  >  car  en  ces  pays-là ,  les  che- 
vaux font  toujours  au  verd  ,  &nelaiffent 
pas  d'être  très  bons  ÔC  de  grande  fatigue» 
fia  la  nomme  herbe  de  coffc  5  elle  croî* 
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1696.  vite ,  on  la  coupe  tant  qu'on  veut  ;  elfe 
revient  pronipteLnent&  multiplie,  pour- 
vu qu'on  ait  foin  de  la  facler,  &  de  ne  la 
pas  laiffer  monter  en  graine. 

Le  mil  gros  &  petit  demande  une  ter- 
re gratte  &  profonde.  Pour  l'herbe  de 
cote  elle  veut  un  terrain  bas  ôc  humide  , 
c'eft  pourquoi  on  la  plante  toujours  aux. 
Bords  des  rivières.. 

Les  ignames  ôc  les  patates  font  des 
fruits- d'un  fi  grand  ufage  dans  toute  l'A- 
mérique i  que  je  ne  dois  pas  remettre  à 
wn  autre  endroit  d'en  parler  r  fur  tout 
étant  dans  un  quartier  où  on  en  cultive 
une  quantité  très-confsdérable. 

L'igname  eft  une  efpece  de  beterave  qui 
vient  grofîe  à  proportion  de  la  bonté  du 
terrain  où  elle  eft  plantée.  Elle  demande 
une  bonne  terre,  forte,  grade  Se  pro- 
fonde. Sa  peau  eft  afTez  épaifTe,  rude  , 
inégale,  couverte  de  chevelure ,  &d'un 
violet  tirant  fur  le  noir.  Le  dedans  eft  de- 
la  coniîftance  des beteraves ,  foit quelle 
fôit  cuite  ou  qu'elle  foit  crue;  elle  eft  d'un 
blanc-fale,  &  quelquefois  tirant  tant  foit 
peu  fur  la  couleur  de  chair.  Ce  fruit  eft 
vifqueux  avant  d'être  cuit.  Il  fe  cuit  ai- 
fément ,  il  eft  léger  ,  de  facile  digeftion> 
ôc  né  laifiTe  pas  d'être  fort  nourriftant.  On 
le  mange  cuit  avec  la  viande,  ôc  poujç 
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lors  il  fert  de  pain  &  de  caflave.   On  le   lo- 
fait cuire  fetil  dans  l'eau,  ou  fous  la  braife,  igname  y 
&c  on  le  mange  avec  la  pimentade  ,  c'eft-  l 
à- dire ,  le  jus  de  citron ,  le  piment  écrafé 
&  le  fel.  La  tige  qui  le  produit  eft  quarrée 
de  trois  à  quatre  lignes  de  face  *,  elle  ram- 
pe fur  la  terre  ,  poulie  des  filamens  qui 
prennent  racine  *,  quand  elle  trouve  des 
arbres  ou  des  brûlions ,  elle  s'y  attache  > 
monte  &  couvre  en  peu  de  tems  tous  les 
endroits  où  elle  peut  pénétrer.  Ses  feiiil- 
les  viennent  deux  à  deux  attachées  à  de 
petits  pédicules  quarrez  un  peu  crochus  ; 
elles  font  en  forme  de  cœur  avec  une 
petite  pointe ,  d'un  verd  -  brun ,  allez 
épaifles  ,  gralTes  &  bien  nourries.  La  tige 
poulie  quelques  épis  couverts  de  petites 
fleurs  en  forme  de  cloches,  dontlepiftile 
fe  change  en  une  petite  filicjue  qui  eit 
remplie  de  petites  graines  noires.  Je  n'ai 
jamais  entendu  dire  qu'on  en  ait  ferné* 
la  plante  vient  beaucoup  mieux  de  bou- 
ture èc  plus  vite  y  fi  on  la  laide  faire  elle 
couvrira  bien- tôt  tout  un  jardin  -,  il  fufSt 
d'en  avoir  planté  une  fois  dans  un  en- 
droit pour  y  en  trouver  toujours.  On  fe 
fert  de  la  tête  du  fruit  avec  une  partie  de 
"  la  tige  qui  y  eft  attachée  pour  en  provigner 
l'efpece  :  on  la  coupe  en  quatre  ,  &  l'on 
inet  les  morceaux  en  terre  éloigner  de 
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±696*  trois  à  quatre  pieds  les  uns  des  autres.  lis 
prennent  aifément ,  ôc  en  moins  de  cinq 
mois  ils  portent  du  fruit  mûr  ôc  bon  à 
manger.  On  connoît  aux  feuilles  que  le 
fruit  a  toute  la  grolîeur  ôc  la  maturité  qu'il 
doit  avoir ,  parce  que  pour  lors  elles  fe 
flétriflerit.  Lorfque  le  fruit  eft  tiré  de  ter- 
re ,  on  le  laifîe  un  peu  au  foleil  pour  fe 
reiTuyer ,  après  quoi  on  le  met  dans  un 
lieu  fec  ou  dans  des  tonneaux  ,  ôc  il  peut 
fe  conferver  les  années  entières  fans  te 
gâter  ôc  rien  perdre  de  fa  bonté. 

La  patate  eft  une  efpece  de  pomme  de 

Patate  terret  '  fR*  approche  affez  de  ce  qu'on 

efpece aê  appelle  en  France  des  taupinambours  : 

deZ™. les  E{FSnoIs  &  Ies  Portugais  l'appellent 
'  Batata.  Je  ne  fçai  h"  elle  eft  originaire 
de  l'Amérique  ,  ou  fi  on  l'y  a  apportée  : 
ce  qui  me  feroit  croire  qu'elle  y  eft  na- 
turelle y  c'eft  le  grand  uiage  que  tons  les 
Indiens  tant  de  la  Terre  -  ferme  que  des 
Mes ,  en  font.  Ufage ,  qui  félon  moi  n'eft 
pas  une  foible  conje&urc  j  car  ces  Peuples 
font  fort  jaloux  de  leurs  anciennes  ma- 
nières de  fe  nourrir ,  ôc  excepté  le  vin 
Ôc  Teau-de  vie  ,  nous  ne  voyons  point 
qu'ils  ayent  du  penchant ,  ni  pour  nos 
fruits  ni  pour  nos  autres  vivres  venant 
d'Europe  ,  ou  accommodez  à  la  manière 
d'Europe.  On  trouve  des  patates  dans 
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l'Afie  Se  en  Afrique  :  elles  viennent  très-  1696* 
bien  en  Irlande  Se  en  Angleterre  ,  &  j'en 
ai  vu  croître  Se  venir  en  parfaite  matu- 
rité à  la  Rochelle. 

Il  y  en  a  de  plusieurs  efpeces ,  que  Ton  patate 
peut  réduire  à  trois  principales ,  fçavoir  J  "°" 
les  blanches ,  les  rouges  Se  les  jaunes. 

Elles  fe  plantent  de  bouture  en  coupant  Manie» 
en  morceaux  la  tige  qu'elles  ont  poufïée,  cultiver, 
ou  le  fruit  même  ,  Se  mettant  l'un  ou  l'au- 
tre en  terre  Se  l'en  couvrant  environ  de 
trois  ou  quatre  pouces.  Il  y  a  des  patates 
qu'on  appelle,  patates  de  fix  femaines  , 
parce  qu'on  prétend  qu'elles  croifTent  Se 
mûruTent  dans  cet  efpaee  de  tems.  Je  ne 
fçai  fi  dans  les  ficelés  paifez  cela  étoit 
vrai  :  pour  dans  celui-ci  ,  il  leur  faut  plus 
de  deux  mois.    C'eft  toujours  quelque 
chofe ,  car  il  faut  au  moins" quatre  mois  à 
toutes  les  autres.    Telles  quelles  ioient 
elles  veulent  une  terre  légère  Se  fablon- 
neufej  elles  demandent  delapluye  quand 
on  les  plante ,  Se  puis  de  la  chaleur  Se  un 
tems  fec  jufqu'à  ce  qu'on  les  levé  y  ou 
pour  parler  le  langage  des  Ifles ,  jufqu'à  ce 
qu'on  les  fouille ,    car  effectivement  il 
faut  fouiller  la  terre  avec  la  houe  pour  les 
trouver.  La  chair  de  ces  trois  efpeces  eft 
bonne.   On  eftime  cependant  les  jaunes 
plus  que  les  autres.  C'eft  une  nourriture 
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%6?6.  légère  ,  de  facile  digeftion ,  qui  ne  laiiîe 
pas  detrc  fort  fubftantielle  ,  Se  qui  ferok 
admit able  en  toute  manière,  fi  elle  né- 
toit  pas  un  peu  venteufe. 
^  Ceft  le  pain  ordinaire  Se  prefque  la 
feule  chofe  que  l'on  donne  aux  Nègres 
à  S-iint  Domingue  Se  dans  les  Ifles  An- 
gloifes.  A  l'heure  du  dîner  le  Comman- 
deur les  conduit  à  la  pièce  de  patates , 
êe  leur  en  laide  fouiller  à  chacun  fa  pro- 
tifion  pour  toute  la  journée.  En  même- 
tems  on  coupe  en  pièces  le  bois  ou  la 
tige  des  patates ,  que  l'on  remet  en  terre 
au  lieu  du  fruit  que  l'on  a  tiré  ;  par  ce 
moyen  on  eft  fur  d'en  trouver  toujours  , 
outre  que  celles  qu'on  laine  par  mégarde 
ou  qu'on  néglige  ,  parce  qu'elles°fbnr 
trop  petites,ne  manque  ht jamais  de  pouf- 
fer Se  démultiplier  à  merveille. 

La  feuille  des  patates  eft  un  peu  plus 
grande  qu'un  écu ,  elle  approche  de  la  fi- 
gure d'un  cœur  avec  deux  petites  échan- 
erures  ;  elle  eft  mince  5  d'un  beau  verd  , 
fort  tendre ,  douce  au  goût  Se  au  tou- 
cher. Sa  tige  ou  fon  bois  eft  d  un  verd- 
pâle  ,  plein  de  foc ,  tendre  3  flexible  :  il 
court  Se  pouffe  quantité  de  rejettons  Se 
de  branches  qui  couvrent  bien  vite  tou- 
te la  furface  de  la  terre.  Il  poiufe  de  petites 
fieurs  comme  dea  violettes  doubles ,  mais 
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qiri  font  jaunes,  à  côté  defquelies  naifïent  1 6$£* 
quantité  de  petits  filamens  tortillez  qui 
prennent  racine  dès  qu'ils  touchent  1& 
terre  &  produifent  du  fruit. 

J'ai  vu  des  patates  qui  pefoient  jufqu'à 
cinq  livres  5  mais  cela  n'eft  pas  ordinaire , 
&  me  porte  à  croire  que  mon  Confrère 
le  Père  du  Tertre  s'eft  trompé  ,  quand  il 
a  dit  d'en  avoir  vu  qui  pefoient  plus  de 
vingt  livres,  &  que  c'étoit  une  choie  aiTeS 
ordinaire  *,  peut  -  être  que  c  eft.  une  faute 
d'impreiîion  qu'on  a  oublié  de  corriger. 
Communément  les  patates  ont    depuis 
deux  jufqu'à  cinq  pouces  de  diamètre. 
Leur  figure  eft  très  -  irréguliere  -,  on  et* 
voir  de  rondes  ,  d'ovales  8c  d'autres  fa- 
çons. Leur  peau  eft  mince  ,  unie ,  fans 
chevelure  ou  filamens,  Les  rouges  ont  la- 
peau  &  le  dedans  de  couleur  de  chair  t 
les  blanches  de  lesjaunes  ont  la  peau  grife3 
&  le  dedans  blanc  ou  jaune; 

Les  feuilles  ôc  le  bois  ne  font  pas  inu- 
tiles après  qu'ils  font  arrachez  -,  on  les, 
donne  aux  chevaux  &  aux  bœufs  ,  ôc  fur 
tout  aux  cochons*,  cette  nourriture  les 
engraifTe  extrêmement,  &  rend  leur  chair 
&  leur  lard  fort  fermes. 

Les  patates  font  une  bonne  partie  de  Ma'njere 
la  nourriture  des  petits  habitans  y  on  les  <teie*£& 
fait  cuire  dans  un  chaudron  avec  du  fd  u 
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ôc  un  peu  d'eau ,  &  on  les  couvre  bien 
avec  leurs  feuilles.  Lorsqu'elles  font  hors 
du  feu ,  on  couvre  le  chaudron  avec  une 
grofle  toile  afin  de  reflerrer  la  fumée  ea 
dedans ,  &  qu'elles  achèvent  de  miton- 
ner-, cependant  on  fait  une  pimentade 
avec  le  jus  de  citron,  lefel  ôc  le  piment 
écrafé.  On  tire  ks  patates  du  chaudron  , 
on  ôte  la  peau,  qui  quitte  la  chair  pour 
peu  qu'on  la  preiîe ,  ôc  on  les  mange  en 
les  trempant  dans  la  pimentade. 
.  Lorfqu'on  ks  fait  cuire  avec  la  viande 
pour  tenir  lieu  de  pain  ,  comme  font  nos 
Boucaniers  ?  nos  chaiTeurs  de  Saint  Do- 
mingue  ôc  beaucoup  d'habitans  :  on  fe 
contente  de  ks  bien  laver  fans  les  peler  j 
&  on  les  met  dans  la  marmite  quand  la 
viande  eft.  écumée.  Elles  fe  cuifent  ainfi , 
ôc  en  profitant  de  la  graille  de  la  viande, 
elle  lui  communique  leur  fuc  ôc  leur 
odeur.  Quand  tout  eft  cuit  3  on  ôte  fa- 
cilement la  peau  des  patates ,  Ôc  on  les 
mange  comme  le  pain  avec  la  viande , 
fans  oublier  la  pimentade  ,  qui  eft  lafau- 
ce  favorite  de  bien  des  gens. 

On  les  pelé  ôc  on  les  coupe  par  quar- 
tiers ,  lorfqu'on  ks  veut  faire  cuire  avec 
la  viande  comme  on  fait  ks  navets ,  les 
carottes  &  autres  racines  *,  pour  lors  elles 
fe  fondent  entièrement ,  &  font  un  po- 
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goût. 


On  les  mange  au  deflert  comme  du 
fruit.  Après  qu'elles  font  cuites  fous  les 
cendres  chaudes,  on  les  pelé  tk  on  les 
lert'ario&s  d'un  jus  d'orange  avec  du 
fucre.  On  les  mange  fouvent  toutes 
chaudes  fans  y  rien  ajouter ,  parce  que 
ce  fruit  étant  cuit  porte  fa  fauce  avec  lui» 
Se  eft  toujours  bon.  Je  le  croi  même  plus 
fain  de  cette  manière. 

La  patate  étant  foiiillée  &c  tirée  hors  de 
terre  dans  un  tems  fec ,  ôc  expofée  un  peu 
au  foieil  &  mife  dans  un  lieu  feç ,  fe 
conferve  plus  d'un  an.  On  en  porte  en, 
Europe  fans  qu'elles  fe  gâtent.  Les  Anr 
g! ois  en  ufent  plus  que  nous  :  c'eft  fou- 
vent  le  pain  des  équipages  de  leurs  vaif- 
feaux ,  même  de  ceux  de  guerre ,  fur 
tout  de  leurs  garde-cotes  des  Ifles.  Lors- 
que le  fieur  du  Parc  qui  commandoit  le 
Cheval  marin  prit  en  16  .  le  Jerfey, 
vailîeau  de  guerre  Anglois  de  cinquante 
canons  *,  on  n'y  trouva  pour  tous  vivres 
que  quelques  barils  de  bœuf  rallé  &  force 
patates.  Unies  fouille  en  tout  tems  de  eu 
toutes  faifons?  &  on  eftime  ce  fruit  fi  bon 
&  fi  fain  3  qu'on  dit  en  proverbe  ,  Que 
ceux  qui  retournent  en  Europe  après 
#voir  mangé  des  patates,  retournent  au& 
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:6j6,.  Iflcs  pour  en  manger  encore.  Je  ne  fcau- 
rois  mieux  comparer  le  goût  de  ce  fruit 
quand  il  eft  rôti ,  qu'à  celui  des  marons 
6c  des  culs  d'artichaux  mêlez  enfemble. 
Je  ne  prétends  pas  pourtant  impofer  à 
perfonne  la  nécefïité  d'en  juger  comme 
moi ,  parce  que  c'eft  une  efpece  de  loi 
de  ne  point  difputer  des  goûts. 

Je  m'étonne  feulement  que  certaines 
Provinces  de  France  qui  ne  vivent  que  de 
châtaignes  ou  de  bled  noir  ,  ne  cultivent 
pas  de  patates  >  qui  font  infiniment  meil- 
leures ,  qui  ne  craignent  ni  la  grêle  ni 
la  gelée  ,'&  à  qui  il  ne  faudroit  au  plus 
que  cinq  mois  pour  venir  en  maturité. 
L  expérience  que  j'ai  fait  à  la  Rochelle  me 
convainquant  que  ce  fruit  peut  venir  par 
toute  la  France ,  aufli  parfaitement  du 
moins  qu'il  vient  en  Irlande  &  en  An- 
gleterre* 
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CHAPITRE    XXL 

3  es  oi féaux  appeliez*  Diables.    De 
leur  chajfe.    Defcription  de  la 
Smphriere, 

LE  Mardi  treizième  Mars  le  Père 
Gafïbt  me  ramena  au  Baillif  dans 
fon  canot.  Quoiqu'il  iùt  affez  petit  ôc 
fort  volage ,  c'eft-à-dire  5  qu'il  eût  peu 
de  fermeté  fur  fon  alÏÏette ,  j'aimai  mieu^: 
m'en  fer vir  9  que  de  retourner  à  cheval  y 
mon  Nègre  le  conduifit  par  le  même  che- 
min que  nous  étions  venus.  Ce  voyage 
me  fit  plaifïr. 

Le  lendemain  je  montai  à  notre  habi- 
tation du  Marigot  pour  travailler  au  ni- 
vellement du  canal.  On  me  donna  quatre 
ou  cinq  Nègres  pour  me  fervir  ,  à  qui  il 
manquoit  toujours  quelque  chofe.  Tan- 
tôt ils  n'a  voient  point  de  ferremens ,  tan- 
tôt ils  étoient  ou  faifpient  les  malades  9 
&:le  plus  fouventils  n'avoient rien  pout* 
manger  avec  leur  farine,  que  les  crabes 
qu'ils  alloient  foiiilier  dès  que  j'étois  un 
moment  abfent  :  de  forte  que  ce  travail 
ne  me  plaifoit  point  du  tout ,  parce  qu'il 
alloit  trop  lentement.  Je  i'auroismême 
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1696.  abandonné  tout-à-fait ,  h  la  commodité 
d'aller  dans  les  bois  où  il  n'y  a  point  de 
ferpens  comme  à  la  Martinique  ,  ne  m'a- 
voit  un  peu  diverti.  Je  réfolus  donc  de 
pafïerle  Carême  à  la  Guadeloupe  afin  de 
retourner  à'FAnce  Fery  comme  jel'avois 
promis ,  ôc  enfuite  de  faire  le  tour  de  Fille 
avec  le  nouveau  Gouverneur  3  qui  m'a- 
voit  propofé  cette  partie. 

Nous  étions  pour  lors  dans  la  faifon 
de  la  chaiTe  de  .certains  oifeaux  qu'on 
appelle  Diables  ou  Diablotins.  Je  ne 
fçache  pas  qu'il  s'en  rencontre  dans  les 
Ifles  autre  part  qu'à  la  Guadeloupe  &  à  la 
Dominique  3  où  ils  viennent  en  certains 
tems  de  l'année  s'accouplet ,  pondre  ôl 
élever  leurs  petits. 

Cet  oifeau  eft  à  peu  près  de  lagrofleur 

d'une  poule  à    fleur  -,    c'en:  ainfi  qu'on 

appelle  aux  Ifles  les    jeunes  poules  qui 

Dcfcrip-  font  en  état  de  pondre  bien-tôt  i  fon  plu- 

oi°rwuxeS  mage  eft  noir ,  iî  a  les  ailes  longues  ÔC 

appelles  fortes  j  les  jambes  allez  courtes  ,  les  pieds 

Diables  '       ,  .  .  r.      . 

ou  Dia-  comme  ceux  des  canards,  mais  garnis  de 
blotins.  fortes  $c  longues  griffes  ,  fon  bec  eft  long 
d'un  bon  pouce  &  demi ,  courbé  ,  poin- 
tu ,  extrêmement  dur  ôc  fort  :  il  a  de 
grands  yeux  à  fleur  de  tête,  qui  lui  fervent 
admirablement  bien  pendant  la  nuit  3 
mais  qui  lui  font  tellement  inutiles  le  jour 

qu'il 
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qu'il  ne  peut  {apporter  la  lumière  ni  dif-  1^9^ 
cerner  les  objets  \  de  forte  que  quand  il 
eft  furpris  par  le  jour  hors  de  fa  retraite  » 
il  heurte  contre  tout  ce  qu'il  rencontre , 
8c. enfin  il  tombe  à  terre. 

Ces  oifeaux  vivent  du  pohTon  qu'ils 
vont  prendre  la  nuit  a  la  mer.  Après  que 
leur  pêche  eft  achevée  ,  ils  s'en  retour- 
nent à  la  montagne  où  ils  repairent  dans 
des  trous  comme  les  lapins ,  &  ils  n'ea 
fortent  que  quand  la  nuit  eft  venue  pour 
retourner  à  la  mer.  Ils  crient  en  volant 
comme  s'ils  s'appelloient  ou  fe  répon- 
doient  les  uns  aux  autres.  * 

Ils  commencent  à  paroître  vers  la  B.îi 
du  mois  de  Septembre.    On  les  trouve 
alors  deux  à  deux  dans  chaque  trou.  Ils 
demeurent  ainfi  jufqu'à  la  fin  de  Novem- 
bre ,  après  quoi  ils  difparoifTent ,  &  on 
n'en  voit  ni  entend  aucun  jufqu'au  milieu 
ou  environ  du  mois  de  Janvier  5  qu'ils  Tems  & 
paroifient  de  nouveau.  Pour  lors  on  n'en  leur 
trouve  plus  qu'un  ou  qu'une  dans  chaque  P01UC* 
trou  jufqu'au  mois  de  Mars  qu'on  trouve 
la  mère  avec  fes  deux  petits.  Quand  on 
prend  les  petits  diables  en  ce  tems-là  ils 
font  couverts  d'un  duvet  épais  fk  jaune 
comme  les  oifons  -,  ils  font  comme  des 
pelottons  de  graille  *,  on  les  appelle  des 
cottons.   Us  font  en  état  de  voler  dans  lu 
Tome  IL  S 
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i&n6,  fin  de  Mai  ;  aufïi  eft-ce  en  ce  tems-là  qu'ils 
s'en  retournent ,  Ôc  qu'on  ceife  entière- 
ment de  les  voir  ôc  de  les  entendre  jus- 
qu'au mois  de  Septembre.  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  du  partage  ôc  de  la  de- 
meure des  diables  à  la  Guadeloupe  &  à  la 
Dominique ,  arrive  régulièrement  ôc  fans 
avoir  jamais  manqué  toutes  les  années. 
La  chair  de  cet  oife  au eft  noirâtre  ,  ÔC 
fent  un  peu  le  pohTon  ;  du  refte  elle  eft 
bonne  ôc  fort  nourriftante.  Oneftimeles 
cottons  comme  étant  plus  délicats ,  &ils 
le  font  en  effet  -,  mais  ils  font  trop  gras , 
de  forte  qu'ils  rendent  la  graiffe  comme 
s'ils  étoient  pleins  d'huile. 

La  manière  de  les  accommoder  quand 

Manière  ^s  ^ont  granc^s  »  e&  de  les  faire  bouillir  à 
de  les  ac.  grande  eau  avec  du  fel  ôc  des  herbes  fines* 
jufqu  a  la  moitié  de  leur  cuifTon ,  après 
quoi  on  les  retire  Ôc  on  les  lailfe  égoûter  : 
cette  demie-cuifTon  les  dégraiffe  Ôc  leur 
ôte  le  goût  de  poifïon.  On  achevé  de  les 
faire  cuire  en  daube  ,  en  ragoût  ou  au- 
trement ,  avec  des  écorces  d'oranges  ôc 
des  feuilles  de  bois  d'Inde. 

Les  petits  diables    ou  cottons  font 

meilleurs  étant  rôtis  à  la  broche  ,  ou  fur 

le  gril  ,  faupoudrez  de  fel ,  de  poivre  ÔC 

de  graine  de  bois  d'Inde  battus  enfemble. 

On  peut  dire  que  ces  oifeaux  font  une 


commo 
der. 
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manne  que  Dieu  envoyé  tous  les  ans  pour  l  g-g^e 
les  Nègres  Ôc  ponr  les  petits  habitans , 
qui  ne  vivent  d'autre  cho'fe  pendant  la 
faifon. 

La  difficulté  de  la  chalTe  de  ces  oifeaux 
en  conferve  l'efpece  ,  qui  ferait  détruite 
entièrement  il  y  a  bien  des  années ,  félon 
la  mauvaife  coutume  des  François  ,  s'ils 
ne  fe  retiroient  dans  des  lieux  qui  ne  font 
-pas  accefliblesà  tout  le  monde. 

Malgré  les  dangers  &  les  incommodî- 
tez  infeparables  de  cette  chalTe  ,  ma  en- 
riofiré  me  porta  d'accompagner  quarre  de 
nos  Nègres  qui  y  alloient  un  Dimanche 
après  midi ,  Ôc  qui  ne  dévoient  retourner 
que  le  lendemain  au  foir  5  car  il  faut  ce 
iems-là  pour  fe  rendre  fur  le  lieu  de  la 
chaiTe,  chercher  le  gibier,  &  revenir. 
Outre  mon  Nègre  je  conduifîs  avec  moi 
un  jeune  Creolle  qui  apprenoit  chez  nous  af he^  v 
à  rariner  le  lucre,  nommé  Albert  de  Lan-  monta- 
nay.  Nous  marchâmes  tout  le  long  ôc  au  habits! 
fond  de  notre  rivière  jufqu  a  ce  que  nous 
trouvâmes  un  endroit  moins  efearpé  que 
le  refte ,  où  nous  montâmes  les  uns  après 
les  autres  en  nous  aidant  ou  plutôt  en. 
montant  fur  les  épaules  de  ceux  qui  de* 
meuroient  en  bas ,  que  nous  tirâmes  en- 
fuite  à  nous  avec  des  iiannes ,  auffi  bien 
que  nos  chiens.  Je  crus  après  avoir  paEe 

S  ij 


— — •  4T2.  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
1696.  ce  mauvais  pas  en  être  quitte  i  mais  ces 
mauvais  pas  fc  trouvoient  toutes  les  fois 
qu'il  falloit  paffer  des  ruifTeaux  ou  des 
rivières,  ce  qui  arriva  fept  ou  huit  fois 
avant  que  nous  fuirions  arrivez  au  haut 
de  ia  montagne  des  oifeaux  qui  eft  à  côté 
de  la  Souphr^ere.  Il  étoit  près  de  fix  heu- 
res quand  nous  arrivâmes  au  lieu  où  nos 
eharteurs  avoient  réfolu  de  faire  leur  ca- 
bane. Nous  nous  mîmes  tous  à  travailler 
à  notre  logement ,  les  uns  coupèrent  des 
gaulettes ,  les  autres"  amaflerent  des  fou- 
gères pendant  que  deux  chaiïeurs  allèrent 
chercher  des  oifeaux  pour  fouper.  J'avois 
eu  la  précaution  de  faire  porter  mon 
manteau  ,  une  bonne  bouteille  de  vin  de 
Madère  ,  Se  du  pain ,  avec  de  l'eau-de-vie 
Se  de  la  farine  pour  nos  Nègres.  Notre 
Cabane  fut  bien-tôt  dreffée,  nous  la  cou- 
vrîmes avec  des  feuilles  de  cachibou  que 
nous  avions  coupées  en  chemin  ,  parce 
que  nous  fçavions  bien  que  nous  n'en 
trouverions  pas  dans  l'endroit  où  nous 
allions.  Nous  fîmes  une  bonne  litière  de 
fougères  pour  nous  coucher ,  Se  nous  al- 
1  Limâmes  un  grand  feu  ,  tant  pour  faire 
cuire  le  gibier  qu'on  étoit  allé  chercher 
pour  fouper,  que  pour  nous  chauffer 
pendant  la  nuit,  qui  eft  toujours  très- 
froide  dans  ces  lieux  élevez. 
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Nos  deux  chafleurs  furent  heureux,   1696, 
ils  revinrent   afTez  promptement  avec 
quinze  diables.  Chacun  fe  mit  d'abord  à 
plumer.    Pour  moi  je  fis  les  brochettes 
pour  les  faire  rôtir.  Après  qu'ils  font  plu- 
mez &  flambez  ,  on  les  ouvre  par  le  dos  ; 
tous  les  dedans  fervent  pour  le  fouper  des 
chiens  avec  les  pieds,  les  têtes  Ôc  les  bouts 
des  ailes.  On  embroche  les  corps  diago- 
nalement ,  c'eft- à-dire  qu'on  fait  pafTer 
la  brochette  d'une  cuifTe  à  l'épaule  op- 
pofée.  On  la  plante  en  terre  devant  le  feu  j 
on  la  tourne  de  tems  en  tems  pour  faire 
cuire  la  viande  des  deux  cotez  ,  6c  quand 
elle  eft  prefque  cuite ,  on  y  jette  du  fel 
delTus  j  une  feuille  de  cachibou  ou  de  ba- 
fiiie*  fert  d'afliette.  Il  faut  avouer  qu'un 
diable  mangé  de  broche  en  bouche  eft  un 
mets  délicieux.   Je  croyois  être  rafTafié 
ayant  un  diable  dans  le  corps  j  mais  foit 
que  l'air  froid  de  la  montagne ,  ou  la  fa- 
tigue du  chemin  eufTent  augmenté  mon 
appétit  \  foit  que  les  diables  de  ce  païs- 
là  foient  plus  délicats  ôc  de  plus  facile 
digeftion  que  les  autres ,  il  fallut  faire; 
comme  mes  compagnons  ,  ôc  en  manger 
un  fécond.  La  nuit  fut  belle  5c  fans  pluye, 
8c  nous  dormîmes  bien  ,  quoique  les  dia- 
bles fiflent  un  grand  bruit  en  fortant  de 
leurs  maifons  pour  aller  à  la  mer ,  ôc  en  y 
retournant.  S  iij 
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1696.  Le  lendemain  dès  le  point  du  jour 
chaffe  nous  nous  mîmes  à  chafTer.  Chaque 
bies.  ,acha(Tçur  eft  armé  d'une  gaule  de  la 
groflèur  d'un  pouce ,  longue  de  fept  à 
huit  pieds  ,  aiîez  ployante ,  &  qui  a  un 
crochet  au  bout.  Les  chiens  que  nous 
avions  amenez  ou  apportez  quêtoient 
&  alloient  fleurer  tous  les  trous.  Dès. 
qu'ils  fentoient  qu'il  y  avoir  un  diable 
dans  un  trou  (  car  cette  montagne  eft. 
toute  percée  comme  une  garenne)  ils 
jappoient  &  fe  mettaient  à  gratter  î 
mais  le  chaffeur  a  foin  de  les  empê- 
cher de  gâter  les  entrées ,  parce  que  les 
diables  ne  voudroient  pas  y  rentrer  une 
autre  année.  On  enfonce  aufl  -  tôt  la 
gaulette  dans  le  trou  jufqu'à  ce  qu'on 
rencontre  l'oifeau  ,  qui  dès  qu'il  la  fent 
la  prend  avec  le  bec  &  la  ferre ,  &  fe 
lairîe  plutôt  entraîner  dehors  que  de  lâ- 
cher prife.  Quand  il  eft  à  la  bouche  da 
trou  5  la*  lumière  l'aveugle  >  il  eft 
ébloui ,  il  veut  retourner  à  reculons 
dans  fon  trou  ,  mais  le  chafTeur  y  a  mis 
le  pied.  Alors  l'oifeau  fe  renverfe  fur 
le  dos  pour  fe  deffendre  du  bec  &  des 
griffes.  On  le  prend  alors  par  la  tête  > 
on  lui  tord  le  col  3  &  le  chafïeur  l'at- 
tache à  une  corde  on  lianne  qu'il  a  au- 
tour du  corps  en  guife  de  ceinture.    Il 
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arrive  quelquefois  que  L'oifeau  ne  veut  1 696. 
pas  mordre  la   gaulette  ;    pour  lors  on 
la  tourne  de  côté  &"  d'autre  en  fourgon- 
nant   dans    le    trou  jufqu'à    ce   qu'on 
l'attrape    au    deffaut    de    l'aîle  ,     qui 
«tant  fort  grande  ,  loifeau  ne  peut  l'é- 
tendre afTez  pour  fe  débarrafTer  ,  8c  il  eft 
ainfi    entraîné    hors     de     fa    maifon.   . 
On    continue    ordinairement  la  chafïe 
toute  la    matinée  ,    ce   qu'on  ne   peut 
faire  fans  s'éloigner  beaucoup  de  la  ca- 
banne ,  8c  monter  8c  defcendre  dans  des 
lieux  fort  difficiles.    J'envoyai  les  Nè- 
gres dans  les  lieux  éloignez  ,    8c  je  re- 
tins le  Creolle  avec  moi  pour  chafTer 
aux  environs  de  la  cabanne.    Il  enten- 
doit  parfaitement  bien  ce  métier  ,  8c  il 
avoit  un  très  -  bon  chien.  Après  deux 
ou  trois  heures  de  chaffe ,  je  retournai 
avec  mon  Nègre  pour  me  repofcr ,  8c 
pour  accommoder  des  oifeaux  pour  dî- 
ner.  Je  me  remis  enfin  à  chafïèr  feul. 
Nous  nous    rafTemblâmes  fur  le  midi. 
Les  quatre  Nègres  avoient  cent  trente- 
huit  diables ,  Albert  en  avoit  quarante- 
trois  ,  8c  moi  dix  -  fept.  Nous  en  man- 
geâmes chacun  deux  ,  8c  partîmes  char- 
gez du  refte  de  notre  gibier. 

Je  croi  que   ces  oifeaux  vont  à    la 
Virginie  8c  dans  les  pais  voifins ,  pen- 

Siv 
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J69°*  dant  que  nous  ne  les  voyons  point  atfX 
Mes.  Car  j'ai  lu  une  Relation  de  ces 
pais  -  là  qui  fait  la  defcription  d'un  oi- 
ieau  de  paiTage  qui  s'y  trouve  depuis  le 
Biois  de  Mai  jufqu'en  Septembre  ou 
Oclobre,  quieft  tout-à-fait  femblable  à 
nos  diables. 

Il  m'arriva  un  accident  quelques 
purs  après  ce  voyage  qui  penfa  me 
coûtet  la  vie.  Comme  je  faifois  tra- 
vailler au  bord  de  la  rivière,  j'y  dc(- 
cendois  quelquefois  pour  me  baigner, 
&  en  remontant  dans  les  falaifes  je 
cherchois  des  plantes  ,  des  racines  & 
•  autres  chofes  pour  contenter  ma  cu- 
lioflté.  Je  trouvai  une  chute  d'eau 
dans  notre  rivière  comme  une  efpece 
de  cataraéte  de  plus  de  quarante  pieds 
de  haut,  avec  deux  beaux  badins  dont 
celui  d'enbas  étoit  fi  profond  que  je 
ne  pus  en  trouver  le  fond  avec  plus 
de  vingt  bralTes  de  liannes  que  j'y  cou- 
Aecidenttai  avec  une  afTez  grotte  pierre.  Un 
-ui^arri-jpur  que  je  me  baignois  dans  celui 
d'enhaut ,  je  vis  un  chien  à  qui  j'avois 
jette  un  bâton  prêt  à  être  entraîné 
par  le  courant  de  Peau.  Je  voulus  le 
fauver  ,  mais  dans  le  moment  que  je  le 
iaifî (fois  par  une  jambe  de  derrière,  je 
bronchai  fur  une  pierre,  6c  le  courant 
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m'emporta  avec  le  chien.  Je  jettai  un  i6$6* 
grand  cri  quand  je  me  fentis  emporter , 
<&  les  Nègres  qui  travailloient  vis-à-vis 
de  cet  endroit  me  virent  culbuter  ,  Se 
coururent  auffi-tôt  en  bas  où  ils  croyoient 
me  trouver  brifé  8c  noyé.  Mais  j'eus  le 
bonheur  de  ne  pas  perdre  tout-à-fait  la 
.tramontane,  je  fus  à  la  vérité  étourdi  de 
ma  chute,  8c  je  me  trouvai  fur  l'eau 
tenant  toujours  le  chien  par  la  jambe. 
Je  ne  feai  fi  je  tombai  fur  le  chien ,  ou 
il  ce  fut  la  hauteur  de  la  chute  ou  la  for- 
ce de  l'eau  ,  mais  je  me  trouvai  la  poi- 
trine meurtrie ,  8c  le  lendemain  je  cra- 
chai quelques  grumeaux  de  fang  }  je  me 
fis  faigner,  8c  mettre  fur  la  poitrine  des 
comprelTës  trempées  dans  la  graille  de 
tortue  difloute  dans  de  Pefprk  de  vin  > 
cela  me  guérit  en  peu  de  jours . 

Le  Dimanche  huitième  Avril  je  ré- 
fôlus  d'aller  voir  la  montagne  de  la  Sou- 
phriere.  Je  prisFoccafion  de  quelques-uns 
de  nos  Nègres  qui  alloient  à  la  chalîe  des 
diables }  8c  m'étant  fait  accompagner  par 
notre  apprenti  raffineur ,  deux  autres 
Creolles  de  nos  voifins  octrois  Nègres, 
nous  partîmes  après  dîner  pour  nous  ren- 
dre à  la  montagne  des  diables  ,  le  plus 
près  que  nous  pourrions  de  la  Souphriere. 

La  féconde  fois   que  nous  palTâmes 

S  v 
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l6%6.  la  rivière  de  S.Louis,  nous  fûmes  fur- 
pris  de  l'entendre  gronder  bien  plus  fore 
qu'à  l'ordinaire  ;  car  comme  il  n'a  voit 
point  plu  en  bas  ,  &:  que  le  tems  avoir 
toujours  été  beau  ,  nous  ne  pouvions  de- 
viner d'où  venoit  ce  bruit ,  quand  nous 
îa  vîmes  fe  déborder  fi  promptement  que 
nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à 
nous  fauver  ,  par  te  moyen  de  quelques 
racines  de  de  quelques  liannes  que  ceux 
qui  grimpèrent  les  premiers  jetterent  à 
ceux  qui  étoient  en  bas ,  qui  avoient  déjà 
de  l'eau  jufqu'à  la  ceinture. 

Nous  parlâmes  par  les  mêmes  endroits 
où  j'avois  déjà  patte  -y  mais  nous  allâmes 
bien  plus  loin ,  ôc  nous  montâmes  juf- 
ques  derTus  les  montagnes  fur  lefquelles 
la  Souphriere  eft  iituée.  Pendant  que  la 
moitié  de  la  troupe  étoit  occupée  à  dreffer 
la  cabanne  3  Se  à  allumer  le  feu  ,  les  au- 
tres furent  a  la  chafFe.  On  fe  mit  à  plu- 
mer dès  qu'ils  furent  de  retour  ,  de  nous 
fîmes  cuire  des  oifeaux ,  non  feulement 
ce  que  nous  crûmes  en  avoir  befoin  pour 
le  fouper,  mais  encore  pour  porter  avec 
nous  le  lendemain. 
*<?  &      Ceux  qui  liront  ces  Mémoires  feront 

VJ  dia-  fans  doute  furpris  que  nous  mangeaflîons 

dilués  ^es  °^eaux  cn  Carême.    Mais  on  fera 
v..mde    averti  que  les  Millionnaires  qui  font  aux 

maigre. 
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îfles,  ôc  qui  par  une  conccflîon  Apof-  1696* 
tolique  exercent  en  plufieurs  chofes  le 
pouvoir  des  Evêqucs,  après  une  mûre 
délibération  &  une  confultation  des  Mé- 
decins ,  ont  déclaré  que  les  lézards  6c  les 
diables  étoient  viandes  maigres ,  ôc  que 
par  conféquent  on  en  pouvoit  manger  en 
tout  tems. 

.Nous  nous  couchâmes  après  que  nous 
eûmes  foupé  ,  ôc  je  commençais  à  m'en- 
dormir  dans  l'efperance  de  repofer  auffi- 
bien  que  la  première  fois  ;  mais  il  furvint 
un  orage   de  pluye ,  de  vent ,  d'éclairs  ôc 
de  tonnerre  fi  furieux  que  nous  fûmes 
obligés  de  nous  lever  pour  tenir  les  po- 
teaux de  notre  cabanne,  qui  vouloit  nous 
quitter.  Malgré  tous  les  efforts  la  cou- 
verture fut  emportée,  ôc  notre  litière 
tellement  mouillée ,  qu'il  ne  fut  plus  pof- 
fible  de  fe   coucher  defïus.  Je  m'enve- 
loppai dans  mon  manteau ,  ôc  nous  par- 
lâmes le  reftede  la  nuit  à  trembler  ôc  k 
caufer. 

Dès  que  le  jour  commença  à  paroître 
nous  nous  feparâmes.  Nos  chafïcurs  fu- 
rent chercher  des  diables  ,  ôc  nous  prî- 
mes le  chemin  de  la  Souphriere.  Le  fom- 
met  de  toutes  ces  montagnes  eft  pelé  -,  on 
n'y  trouve  que  des  fougères ,  ôc  quelques 
médians  petits  arbrifleaux   chargez  de 


S  vj 


"'  '  "  41®     Nouveaux  tâyages  aux  /fies 
1696.  moufle  :  ce  qui  vient  du  froid  continuel 
qui  règne  dans  ces  lieux  élevez  ,  des  ex*- 
halaifons  de  la  Souphriere ,  ôc  des  cen- 
dres qu'elle  vomit  .quelquefois. 

Comme  le  tems.  s'étoit  purgé  parla 
grande  pluye  qui  étoit  tombée  pendant  la 


Vile 
char- 
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dont  on/H1"-  *  lmM  trouva  très  clair  ôc  fans  au- 
ïoùit  fur  cun  nuage.  A  mefure  que  nous  montions 
nous  découvrions    de  nouveaux  objets. 


«agnes.  —— ■**"  «vvuiuuwu  tit  iiuuvcaux  odïc.. 
Nous  voyions  la  Dominique,  les  Saintes* 
^  la  grande  Terre  &  Marie-galante.,  com- 
bine fi  nous  avions  été  deflùs.  Lorfque 
nous  fumes  plus  haut  nous  vîmes  fort  à 
clair la.Martinique,  Monfarat,  Nieves*, 
ôc  les  autres  Ifles  voifines.  Je  ne  croipas 
qu'il  y  ait  un  plus  beau  point  de  vue  au 
monde  jj  mais  il  eft  fitué  dans  un  endroit 
incommode ,  ôc  trop,  proche  d'un  voifïn 
fort  dangereux. 

Quand  nous  eûmes  marché  environ 
trois  heures  &  demie  en  tournant  autour 
de  la  montagne  ,  ôc  montant  toujours , 
nous  nous  trouvâmes   dans  des  pierres 
biîdées ,  ôc  dans  des  lieux  où  il  y  a  voit 
près  d'un  demi  -  pied  de  cendres  blan- 
châtres qui  fentoient  très-fort  le  fourTre. 
Plus  nous. montions ,  plus  la  cendre  aug- 
mentons. Enfin  nous  nous  trouvâmes  fun 
fa,  hauteur.  C'eft  une  vafte  platte- forme 
auégale,  couverte  de  monceaux  de  pierres 
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fcrûlées  de  toutes  fortes  de  grofTeurs.  La  i<a9<& 
terre  fumoir  en  bien  des  endroits ,  &fur 
tout  dans  ceux  où.  il  y  avoir  des  fentes  ô£ 
des  crevafïes  5  où  nousiïë  jugeâmes  pas 
à  propos  de  nous  "aller  promener  :  mais 
nous  prîmes  à  côté  pour  ga*gnerie  pied 
d'une  élévation  qui  peut  avoir  dix  à  douze 
toifes  de  hauteur,  6c  quatre  fois' autant ril^ncrjf* 
de  circonférence.  C'en:  un  amas  de  groi-  ^  Sou-j , 
fes  pierres  blanches  &  calcinées ,  on  l'ap-  p 
pelle  le  Piton  deia  Souphriere.   Comme 
il  n'y  avoir  ni  cendre'  ni  fumée ,  nous  y  ra  gran-- 
montames  fans  crainte,  oc  nous   vîmes che  ou 
au  deiTous  de  nous  du  côté  de  l'Èft  la  ouvert»* 
bouche  de  la  Souphriere.  C'eft  un  trou- 
ovale  qui  me  parut  de  dix  -  huit  à  vingt 
îoifes  de  large  dans  fon  plus  grand  diaJ 
mettre.  -  Ses  bords  étoiem  couverts  dé 
groiTes  pierres  mêlées  de  xelidïes  6c  de 
monceaux  de  fourrte.  Quant  à  fa  pro~ 
fondeur  ^    nous  n'en  pûmes  pas  juger , 
parce  que  nous  n'en  étions  pas  allez  pro- 
che ,  &  il  n'y  auroit  pas  eu  de  prudence  a 
s'approcher   davantage  *,  d'ailleurs  il  eri 
fbrtoit  de  rems  en  rems  des  tourbillons 
d'une  fumée  noire-,  épaiffe,  fulphurée, 
mêlée  d'étincelles  de  feu ,  qui  ne  iakToit 
pas  de  nous  incommoder  quand  le  vent 
les  portoit  dit  côté  où  nous  étions. 

Il  y  a  une  autre    bouche-  beaucoup 
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1696.  plus  petite  que  la  première  ,  qui  paroîf 
Petite   comme  une  voûte  ruinée.   Il  en  lortoic 
touche    aum*  une  grofTe  fumée  &  beaucoup  d'é- 
sou-      tincelles.  Tous  les  environs  de  ces  deux 
phricrc  bouches  étoient  pleins  de  fentes  ôc  de 
erevafTes  qui  rendoient  beaucoup  de  fu- 
mée. Ce  qui  marque  que  toute  cette  mon- 
tagne eft  creufe  Ôc  comme  une  grande 
cave  pleine  de  feu  Ôc  de  fouffre  qui  fe 
confume  peu  à  peu ,  ôc  qui  à  la  fin  fait 
afraifTer  la  voûte  ,  ôc  y  caufe  des  crevaiTes 
ôc  de  nouvelles  ouvertures. 

Nous  demeurâmes  plus  de  deux  heu- 
res fur  le  Piton  pour  nous  repofer  ,  Ôc 
jouir  de  fa  belle  vûë  en  dînant  ,  nous  y 
plantâmes  une  perche  de  douze  pieds  ôc 
plus  de  longueur  que  j'avois  fait  apporter 
exprès  avec  une  vieille  toile  pour  fervir 
de  pavillon.  Nous  defcendîmes  par  le 
même  endroit  que  nous  étions  montez  : 
on  peut  croire  qu'il  n'y  a  point  de  che- 
mins battus  dans  tous  ces  quartiers-lâ  :  il 
fe  pafTe  bien  des  années  avant  qu'on  s'y 
aille  promener ,  ôc  apurement  la  peine 
ôc  les  rifques  font  trop  grands.  Nous  ne 
laifïâmes  pas  de  nous  approcher  le  plus 
que  nous  pûmes  de  la  grande  bouche , 
dont  l'abord  m'a  voit  paru  moins  dan- 
gereux que  celui  de  la  petite.  J'y  fis  jct- 
ter  par  les  plus  forts  de  mes  compagnons 
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les  plus  grottes  pierres  qu'ils  purent,  mais  lèfé* 
contre  tout  ce  qu'on  m'avoit  dit ,  nous 
ne  vîmes  point  augmenter  la  fumée  ni  les 
étincelles.  La  terre  raifonnoit  fous  nos 
pieds  :  &  quand  on  la  frappoit  avec  un 
bâton  *    prefque  comme  n  nous  avions 
été  fur  le  pont  d'un  vaiffean  -,  Dès  que 
nous  remuyons  quelques  grofTes  pierres  y 
la  fumée  fortoit  aulïi  -  tôt.    Toutes  ces 
pierres  font  légères ,  &  fentent  beaucoup 
le  fouffre.  J'en  fis  apporter  quelques-unes 
avec  des  morceaux  de  fouffre ,    dont  il 
auroit  été  facile  de  nous  charger  fi  nous 
avions  voulu.  Quoique  nousfuSions  alors 
dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour ,  il 
faifoit  un  air  extrêmement  frais  fur  le 
Piton.  Je  croi  qu'on  auroit  bien  de  la 
peine  à  réiifter  au  froid  qu'il  y  doit  faire 
pendant  la  nuit.  Il  y  a  des  Nègres  qui  vonE 
chercher  du  fouffre  pour  le  vendre ,  il 
faut  le  purifier  avant  de  s'en  fervir»  Ils 
prennent  un  autre  chemin  que  celui  par 
lequel  nous  étions  venus  ,  nous  le  cher- 
châmes de  le  fui  vîmes  quand  nous  eûmes 
trouvé  leur  trace,  Se  nous  trouvâmes  qu'il 
étoit  plus  aifé  que  le  notre  ,  quoiqu'il 
nous  parût  plus  long. 

Nous  defeeradîmes  donc  par  le  coté 
oppofé  à  celui  par  lequel  nous  étions 
montez.  Environ  à  deux  cens  pas  plus 
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1 696.  bas  que  la  bouche  ,  nous  trouvâmes  trois 
Mares  petites  mares  d'eau  très- chaude,  éloignées 

fortes05 ^e  <îllarre à  cm(\  Pas  l*in  de  l'autre.  La 
plus  grande  pouvoit  avoir  une  toife  oii 
environ  de  diamètre1*,  elle  cil:  remplie 
d  une  eau  fort  brune ,  qiii  fent  le  fer ,  ou 
plutôt  l'eau  dans  laquelle  les  ferruriers  Se 
forgerons  éteignent  leur  fer.  La  fécondé 
eft  blanchâtre  &  a  le  goût  d'alun.  La  troi- 
iîéme  eft  bleiie ,  &  a  le  goût  de  vitriol. 
On  dit  qu'on  y  a  trouvé  des  morceaux 
eoniîdérables  de  ce  minetal  -,  je  le  veux 
croire  ,  mais  nous  n'en  trouvâmes  point  ; 
il  efk  vrai  que  nous  n'avions  pas  d'inf- 
trumens  pour  chercher  au  fond.  Faute 
de  ligne  ôc  de  perche  je  ne  pus  mefurer  la 
profondeur  de  ces  mares  ;  elles  exce- 
doient  la  longueur  de  nos  bâtons.  Nous 
vîmes  enfuite  une  quantité  de  petites 
fources  d'eau ,  qui  en  s'iiniiTant  forment 
pluiieurs  rivières  ou  torrens.  Une  de  ces 
rivières  s'appelle  la  Rivière'  Blanche  , 
parce  qu'elle  eft  fouvent  de  cette  couleur, 
à  caufe  des  cendres  8c  du  foufFre  qui  la 
couvrent.  Elle  fe  jette  dans  la  rivière  de 
S.  Louis,  Se  n'aide  pas  à  la  rendre  poifTbn- 
nenfe  ,  parce  que  le  fourTre  Se  les  cendres 
qu'elle  y  porte,  font  mourir  le  poilfon. 
A  mefure  qu'on  s'éloigne  de  ces  terres 
brûlées  en  defeendant  ia  montagne  ,  on 
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trouve  le  pais* plus  beau.    On  voit  de  1696' 
l'Herbe  &  des  arbres  grands  Se  verds , 
il  femble  qu'on   tombe  dans  un  autre 
monde  ,  tant  on  trouve  de  différence  en- 
tre le  fommet  affreux  de  cette  montagne, 
tout  couvert  de  pierres  calcinées ,  de  cen- 
dres &  de  fouffre  j,  &  le  milieu  &  le  bas 
que  l'on  voit  couverts  d'une  agréable  ver- 
dure ,  arrofez  d'une  inanité  de  ruiiTeàux, 
ôC cultivez  avec  tout  le  foin  &  toute  irin- 
duftxie-  poifible.  Nous  arrivâmes  enfin  à 
l'habitation  des  Religieux  de  la  Charité.- 
Le  terrain  eft  petit,' mais  excellent*,  ils 
travailloient  à  faire  un  moulin  à  eau.  Les* 
Carmesont  le  leur  audeflous  de  celle-ci  5 
leur  terrain  eft  plus  grand  ,   mais  il  man- 
que abfolumentdê  bois  à  brûler;  J'y  trou- 
vai un  Religieux  qui  fut  fort  furpris  du 
voyage  que  je  venois  de  faire  :  il  me  prê- 
ta un  cheval  pour  me  porter  au  BailliF. 
J'en  avois  bien  befoin ,  étant  extrême- 
ment fatigué  ,  &  ayant  déchiré  tous  mes 
fouiiers.  Bien  en  prit  à  mes  compagnons 
d'être  pieds  nuds  :  car  ailurément  ils  n'en 
auroient  pas  eu   meilleur    marché  que 
moi.  Je  fus  cependant  très- content  dé  ce 
voyage.  t 
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que  deux  ceufs^  i}7 

Perriques.  La  troifiéme  ôc  la  plus  petite 
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Quartier  Ôc  Paroifïe  des  Habîtans. 
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Quartier  de  Feri.  Sa  Chapelle  >   ôc  les 
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qu'on  y  voit,  *}$ 

Sujet  du  voyage  des  Caraïbes  au  Quartier 
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